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LE PARASITE, il
OU

LA PROFESSION DE PARASITE

I l-E-STUN ART?
TYCHIADE ET LE PARASITE.

TYCHIADE.
EH quoi! Simon, tous les hommes, libres
ou esclaves , n’ont-ils pas appris un art, dont
l’exercice les rend utiles à eux-mêmes et à
leurs concitoyens? Il semble , à te voir, que
tu ne saches rien faire pour ta propre utilité,
ou pour celle des autres.

LE PARASITE.
Que veut dire cette question , Tychiade r

Je ne la comprends pas. Tâche de parler plus.
clairement.

’ T Y c n I A n E.

Auroîs-tu appris quelque art, quelque pros
fession, comme la musique?

LE PARASITE.
Sansdoute. I

T’YCHIADE.
Serait-ce la médecine?

Tome 17. - Ai ’

r

z, .- -.-..---.-...-......------.......... ..



                                                                     

a Œuvnrs1.2 PARASITE.
Non vraiment.

Tïcnranr;
Lagéométrieî

LE PARASITE.
Encore moins.’ ,

TYCHIADE.
C’est donc la rhétorique; car pour la phi-

losophie tu me parois en être aussi éloigné ,,.
que lignorance l’est du savoir (i).

1. 1-: P A R A s I T E.
Encore plus , s’il est possible. Ne croîs pas

me faire injure en me reprochant mon igno-
rance; j’en conviens tout le premier: peut-
être même suis-je encore plus ignorant que
tu ne l’imagines.

T Y c H r A D E.
A la bonne heure. Mais , peut-être, n’as-tu

appris aucune de ces sciences à cause de leurs
diflicultés , et du temps que leur étude exige
Tu sais du moins quelqu’un de ces métiers
que le peuple exerce , comme celui de char-
pentier ou de cordonnier; car ta fortune n’est
pas , je pense , aSSez considérable pOur que

(I) Lejgrec dit simplement: autant que la méchanceté,

C - I . , .ont Ml n nattiez. Mais je crors que trama dort se prendre
aci pour l rance.

(a) A". (47:30: dv1551, à cause de leur longueur.

N

utm
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n a L u. c I a N. r;
tu n’aies pas besoin de quelque talent de cette

espèce. . *t. a P A R A s I T a.
Il est vrai, Tychiade; cependant je ne sais

aucun de ces métiers.

"Tire RIADE.
Quel est donc l’art que tu exerces l

LE PARASITE.
Quel art? Un art noble , auquel tu donnerois

de grands éloges , si tu le connoissois. Je puis
même me vanter d’en porter la pratique à sa
perfection , quoique , peut-être , il me fût
assez difficile de t’en expliquer la théorie.

V T Y c n 1 A n E.
Mais enfin, quel est-il?

r. 1-: P A R A s I T a."

Je ne suis point assez exercé à parler pour
pouvoir discourir sur ma profession. Qu’il te
suflise de savoir que j’en exerce une, et qu’à
cet égard , je ne suis nullement embarrassé.
Quant à son nom , tu le sauras une autre fois.

TYCHIADE.
Je ne puis attendre plus long-temps; c’est

me faire trop souffrir. ’
LE PARASPTE.

Cet art te paraîtra peut-être bien étrange.

A:



                                                                     

4 ’Œuvuns
TrcHIltnz.

Et c’est pour cela même que je brûle d’envie

de le connoître. .
LE PARASITE:

A demain, Tychiade.

TYCHIADE;
’Ah , de graces! ne diflëre plus à m’en ins-

truire: à moins que la honte ne te retienne.
r. E P A R A s 1 T E. ’

C’est l’art du Parasite.

A T Y c H r A D e.
Et quoi! peut-on , sans être insensé , ape

peller cela un art?
1. 1-: P A R A s 1 T E;

Moi, je l’appelle ainsi; et si je te parois
insensé , tes reproches ne doivent pas tomber

i sur moi: c’est la Folie elle-même qu’il en faut
accuser. On dit que cette Déesse , qui d’ail-
leurs traite assez mal ses sujets , les excuse
du moins des fautes qu’elle leur fait commettre 5

.et telle qu’un précepteur ou un pédagogue ,

elle lesprend sur son compte.

TYCHIADE.
Et tu prétends , Simon’, que la profeSsion

Ide Parasite est un art?

L a P A R A s r T E.
Certainement, et j’en suis l’inventeur; t



                                                                     

n a L u c I a si. :5
T Y c H I A n a.

Tu es donc Parasite l

I. E PA R A s I T a:
Ce reproche m’est glorieux (I) , Tychiadel

T Y c H I A n E.
Et tu ne rougis pas de te nommer toiomëmë

un Parasite i

tu PARASITE.
Je rougirois plutôt de ne pas m’appelle!

ainsi.
’ TYC’HIADE.’

Par Jupiter! quand je voudrai te désigner
à quelqu’un qui ne te connaîtra pas , et qui
desirera savoir qui tues , je lui dirai donc c’est
le Parasite à

z LE PARASITE.
Je me croirai plus honoré de ce nom, que

Phidias ne l’étoit quand on l’appelloit le Scalp-g

- (I) mira «lyddites. Halva doit avoir ici le sens de
talma. L’abbé Massieu me paroit avoir fait un contrez
sens en traduisant : voilà ce qui s’appelle une page Mure.
La suite fait voir que Simon , loin de regarder le nom
de Parasite comme’nne injure, s’en fait loire. Ce qui
a trompé l’abbé Massieu , c’est l’ambiguité u latin egregie

maiedïxisti ; qui signifie tout-à-la-fois , dire a quelqu’un une

fine injure, et Iut faire un re roche glorieux. Plus haut,
au lieu de ces mots , tu es dîne Parasite , que porte le
texte , l’abbé Massieu a mis , et sans doute vous ne vous
en terrer pas à une [Mâle théorie ;. mais le texte n’offre rien

de pareille; l, a i r. V! A 3



                                                                     

6 r (E U v R a s
teur; et je ne suis pas moins fier de mon talent;
quil ne l’était de son Jupiter.

T r c a I A n E.
(me vient une, idée tout-à-fait plaisante.

l. a P A R A s I T a.
Quelle est-elle l

T Y c H I A n a.
Si, en t’écrivant, on mettoit au haut de la

lettre , ainsi qu’il est d’usage, à Simon le Puy

faute.
La PARASITE.

On me feroit plus de plaisir , que si l’on
mettoit à Diort le Philosophe.

TYcIIIAnE.
Quel que soit le nom que tu te plaises à.

porter, c’est ce qui m’intéresse le moins. Je
VOudrois à présent examiner avec toi quelque
chose qui me paroit aussi ridicule. ’

LE PARASITE.
Qu’est-ce que c’est? .

TYCHIADE.
Faudra-Hi aussi compterta profession au

nombre des beaux arts; et lorsqu’on me de-
mandera que! est cet art-1è , répondrai-je , la
profession de Parasite est un art, aussi bien»
au la Grammaire et la Médecine?» .-



                                                                     

ne Lucien. 1
Le PARASITE.

Pour moi, je dirois que mon art mérite
mieux ce nom que tous les autres talens. Et
si tu veux bien m’entendre , je te dirai vo-
lontiers quelle opinion j’ai conçue de mon
état , quoique je ne,sois nullement exercé à
parler, comme je te le disois tonka-l’heure.

TYCHIADE.
Quand tu dirois peu de chose, la vérité

de tes raisons l’emportera toujours (I).

LE PARASITE.
Examinons d’abord ce que c’est qu’un art

en général. Delà nous descendrons aux eSpèceS

particulières , et nOuS verrons à laquelle le
nôtre appartient. i

TYcuIAnn.
Et bien , qu’est-ce qu’un art? Tu le sais;

je pense.

L a P A R A s I T E.
Certainement.

I) Le texte est corrompu en cet endroit à ne)
quxçd d’à mais d’MÜS’C’l halai. Gesner a traduit, parian

vcritar intererir, peu il on: à la vérité. Cela n’est pas
clair; d’ailleurs , il x. , qui signifie quoique,.n’est pas
rendu. Le manuscrit du roi a. 54, rétablit en partie la
véritable leçon , 6’: ne) raclage un: aimât? de halait.
Delà il est facile de corriger , il au.) clampai J” 5’11"91:
aimât? 3è hein; , quoiguc tu dises peu de choser, la vérité
cependant .llempomra. J ai traduit conformément à cette
correction; g;



                                                                     

1’ l8 .ŒUvREsTYCiHILADE.
Tu ne balanceras pas à nous le dire , puisque

tu le sais. .’ I. a P A R A s I T E.
Un art , comme je me. souviens de l’avoir

entendu dire à un philosophe , est un recueil de
préceptes pratiques qui ont pour but l’utilité de

la société. iT Y c H I A n E.
A merveilles : si le philosophe a bien parlé ,

tu n’as pas mal retenu.

LE PARASITE.
Or , si la profession de Parasite convient

à tous les points de cette définition, elle est -
certainement un art. r

TYCHIADE.
S’il en est ainsi, il n’y a pas de doute;

LE PARASITE.
A présent , rapprochons la profession de

. Parasite de toutes les parties. qui constituent
un art, et voyons si notre définition leur con-
vient , ou si, au contraire , elle ne ressem-
bleroit pas à ces mauvais vases de terre cuite,

, dont le son , quand on les frappe , décèle les
défauts

(I) La double négation qui se trouve dans cette
phrase est un atticisme , dont on trouve une infinité
d’exemples.



                                                                     

DELUCIEN’. 9
Notre art , comme tous les autres , doit être

formé d’un recueil de préceptes ; et le premier

pour un Parasite , est de savoir connaître et
diSIinguer l’homme le plus en état de le nourrir,

et à la table duquel il peut exercer ses talens ,
sans avoir lieu de s’en repentir par la suite.
Ne disons-nous pas que celui-là possède l’art

de la Docimacie (I), qui sait distinguer les
pièces de monnaie altérées de celles qui ne
ne sont pas? Penses-tu donc qu’on n’ait pas
besoin d’art , pour discerner les hommes peu
généreux , d’avec les gens honnêtes , et cela ,
quand le caractère de l’homme , semblable à. la

monnaie , sait si bien se déguiser? C’est ce
dont se plaint le sage Euripide , lorsqu’il dit:

Et ne devroit-on pas à des signes certains
Reconnaître le’ cœur des perfides humains (a)?

L’art du Parasite est, par cette raison même;
d’autant plus important , qu’il nous apprend,
bien mieux que la Divination , à connaître
les choses secrètes et cachées.

Le second précepte , est de savoir agir et
parler de la manière la plus propre à nous
msinIIer dans l’amitié de celui qui nous nourrit ,

(x) La langue ’fiunçoise s’est enrichie de ce mot depuis
quelques années , depuis le cours de Docirnacie, que fait
à l’hôtel des monnaies un célèbre chymiste , M. Sage.
Ce mat esr synonyme d’elçryvgoyyaipwv 75’901), l’art de

connaître le titre rie-l’argent.

(a) Euripide, Médée , v. 518. Racine les a traduits
dans sa Phædre , acte 4 , scène 7 5 et nous les lui avons

empruntés. , -, a

4.0.... .,

«A

....-,.., , ,



                                                                     

to ŒUVRESde lui témoigner en toute occasion le plus tendre
attachement. Ce talent , à ton avis , ne de-
mande-t-il pas de l’intelligence , des principes
solides et bien réfléchis?

TYCHIADE.’
Certainement.

LE PARASITE.
De plus , savoir dans un festin se partager

mieux que personne ,’briller. au-dessus de tous
les convives qui n’ont pas le même art que
vous; est-ce donc un talent auquel on puisse
atteindre sans un certain mérite , sans une
habileté particulière i

TïcurAn’E.
Non , sans doute.

LE PARASITE.
Que dirai-je de la finesse de goût qu’il

faut se faire pour savoir distinguer l’excellence
ou les défauts des différens mets , pour juger
savamment des bons morceaux? Crois-tu qu’un
homme sans talent puisse acquérir de pareilles
connoissances î Platon pensoit bien autrement ,
lui qui nous. dit , que celui qui doit prendre
sa part d’un festin , ne pourra pas bien juger de
la délicatesse de la chère , s’il n’est initié dans

les mystères de la cuisine

a) Platon dans le Théætète, page :6: de la nom
v: édition de Fischer. La pensée dans Platon est plut



                                                                     

DELUCIEN. uQue l’art du Parasite soit composé , non-
seulement de préceptes , mais de préceptes
pratiques , c’est ce qu’il m’est facile de te

prouver. Les autres artistes sont quelquefois
des jours , des mois , des années entières , sans
exercer leur talent , eticependant ils ne le per-
dent pas. Au lieu que si le Parasite néglige
un seul jour de pratiquer ses préceptes , non-
seulement son art est perdu , mais l’artiste l’est
aussi lui-même.

A l’égard de l’utilité , il y auroit de la folie

à clouter de celle de ma profession. Est-il dans
la vie quelque chose de plus utile que de boire
et de manger? Il est impossible de vivre par
d’autres moyens.

TYCHIADI. BIBIAssurément. ACA 1)].I’Jffx; A
LE PARASITE.’ LKTINA

Il n’en est pas de l’art du Parasite , comme

de la force ou de la beauté. On ne sauroit
dire , comme de celles-ci , que ce soit moins
un talent qu’une faculté naturelle.

T ï c H t A n E.
Il est vrai.

La PARASITE.’
On peut encore moins prétendre que cette

aomplezte: celui qui doit donner un festin , s’il n’a: cui-
sinier, ne pourra par si bien juger du plaisir g’aurom la
convié: , fit. la cuisinier même.



                                                                     

’12 Œvvnas
profession n’exige aucun art. Jamais le défaut
d’art ne procurera un heureux succès à celui qui

exerce un talent. Si, par exemple , sans savoir
l’art de gouverner un vaisseau, tu t’exposois
en pleine mer à la violence d’une tempête 5
pourrois-tu te Sauver?

TYCHIADE.
Non,certes!

LE’PARASITE.
Pourquoi cela? N’est-ce pas parce que tu

n’as point l’art de te soustraire au danger?

Tvcurnna.
Sansdoute.

LE PARASITE...
De même le Parasite , sans art, ne trou-

veroit pas dans sa profession de quoi con!
server ses jours. A

Txcnrnne.
Ilestvrai.

LE Pannsr-rr.
Or, c’est l’art qui sauve; sans lui on est

perdu, r,TYCHIADE.
Certainement.

LE PARASITE;
Par conséquent la profession de Parasite est

un art. l
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ne LUCIEN. i3
TYCHIADE.

’ Il le paroit.

LE PARASITE.
J’ai connu plus d’un pilote habile, plus d’un

cocher adroit , qui ont été précipités de leur
siège; les uns se sont blessés griévement dans
leur chûte , les autres y ont-perdu la vie: mais
on ne sauroit citer un seul Parasite qui ait
fait un pareil naufrage. Or , si cette profession
exige du talent , si ce n’est point une faculté
naturelle , mais un recueil de préceptes praq
tiques , il est constant que c’est un art.

TYCHIADE.
Cela pourroit bien être. Cependant il te

reste encore quelque chose à faire; c’est de
nous donner une bonne définition de ton art.

LE PARASITE.
Tu as raison; et je ne crois pas qu’on puisse

en donner une meilleure que celle-ci: la pro-
fission de Parasite est l’art de boire et de manger;
de dire ce qu’il fêta: pour obtenir ces Jeux avan-
tager , et pour jouir de la volupté qui est son viré

table but.

" T Y c H I A n a.
A merveilles! voilà , si je ne me trOmpe ,

une excellente définition; mais prends garde
que quelques philosophes ne puissent te con:
tester la fin que tu te pr0poses.



                                                                     

r4 (E U v n a s
ne PARASt-rny

Il me suflît que la volupté et ma profession
tendent l’une et l’autre au même but. Ce qui
le prouve , c’est le témoignage du sage Homère,
qui, plein d’admiration pour la vie de Parasite ,
nous dit qu’elle est la seule qui procure une
félicité digne d’envie. Écoute-le:

Il n’est point , à mon gré , de plus charmant deStin (t),

Que de se voir assis en un riant festin ,
Quand tout un peuple heureux se livre à l’alégresse.
Des enfans d’Apollon la voix enchanteresse

. Charme les conviés réunis en ces lieux.
La table abonde en pains , en mets délicieux,
Et l’échanson , au sein d’une amphore profonde,

Puise les flots de vin qu’il nous verse a la ronde,

Ensuite , comme s’il n’avoir pas suffisamment
témoigné son admiration , et pour ne laisser
aucun doute sur sa façon de penser , il ajoute:

Je ne crois pas qu’il soit un’plus parfait bonheur.

Par ces vers , Homère nous fait assez con-
naître qu’il regarde la vie du Parasite comme
la seule heureuse. Ce n’est pas dans la bou-
che d’un homme ordinaire qu’il met ce land
gage; c’est le plus sage des Grecs qu’il fait
parler ainsi. Cependant, si Ulysse eût. voulu .
faire l’éloge, de la fin que les Stoiciens se

(t) Odyssée , liv. x, v. y. Le quatrième et le cin-
quième vers manquent dans le texte de Lucien. Je les
ai suppléés d’après Homère. Il esr d’autant plus néces-

saire de les rétablir dans notre auteur, que bientôt il
73 les citer comme pour la. seconde fois.



                                                                     

la; LUCIEN. t;proposent, il eût pu placer cette belle sen-
tence , soit après qu’il eut ramené Philoctète
de Lemnos , soit lorsqu’il eut ravagé la ville
d’llion , ou qu’il eut arrêté les Grecs qui
fuyoient de toutes parts , soit enfin lorsqu’il
se fut introduit dans Troye , le corps défiguré
par les coups de fouet qu’il s’étoit donnés
lui.même (r) , et revêtu des baillons du Por-
tique ll ne dit point alors, c’est un dans
mànt destin. Bien plus , lorsqu’il vivoit en
Epicurien , dans l’isle de Calypso , qu’il couloit

tous ses jours au sein de la mollesse et de
l’oisiveté , qu’il caressoit à son gré la fille

d’Atlas , et se livroit avec elle aux plus doux
mouvemens de la volupté , il ne s’écria point
que c’était-là le sort le plus heureux. Non ,
c’est à la vie du Parasite qu’il réservoit un
tel éloge: car autrefois les Parasites s’appel-
loient conviés Ecoute comme il s’exprime.

(1) Odyssée , liv. 1V , v. 244.
(a) C’est-à-dite, que les Stoîciens se plaisent à porter;

(3) Ce que dit ici le Parasite , n’est pas destitué de -
Vraisemblance; ce nom n’a pas toujours eu chez les
Grecs une acception honteuse; il désignoit originaire-
ment les personnes qui, ayant bien mérité de la répu-
blique , étoient nourris aux dépens de l’état. Nous en
voyons la preuve dans un passage d’Atbenée , liv. V1,
du: . 6, page 234, D. a Le nom de Parasne , dit-il ,
a) éioit autrefois respeCtable et Sacré,et Polémon,soit
sa l’Athénien , soit celui de Samos , &c. , dit, en parlant
I! des Parasites, que ce nom aujourd’hui si honteux ,
sa désignoit chez les anciens un personnage sacré , et
sa équivaloit a celui de convive n. Le même Athcnéo
nous apprend qu’il y avoit des Parasites attachés à cet:



                                                                     

’16 - (E U v R a s
Ces vers méritent d’être répétés , et l’on ne

tains temples; leur état et leurs’ fonctions paraissent
n’avoir eu rien que d’honorable; ils avoient même le
droit de faire participer d’autres personnes à l’avantage
de leur lace. C’est ce qui résulte d’un décret d’Alci-

bîade , fait sur une colonne du temple d’Herculc ,
situé dans le CynOSarge; en voici la teneur: le prêtre
féra chaque mais les sacrifices accoutumés , accompagné des
Parasites, 6’ chacun de ceux-ri aura droit d’y inviter un
bâtard, ou le fils d’un bâtard. ( C’était dans ce temple,

comme le it Casaubon dans son commentaire, que
les citoyens nés d’un commerce illégitime , remplissoient
tous les devoirs de religion , car ils étoient exclus des
autres temples.) Des villes et même des familles , avoient
le privilège d’envoyer des Parasites dans quelques tem-

les de la Grèce , où ils étoient entretenus et nourris.
A Athènes , la famille des Ce’ryccs, qui seule remplissoit
les fonctions de héraut aux mystères d’Eleusis, avait
droit d’envoyer chaque année (les Parasites tirés de son
sein, au temple de Délos: c’est ce ne prouve une
loi de Salon , citée par le même Ath née. Enfin les
Athéniens , dans les premiers temps de la république ,
avoient des magiStrats appellés Parasites, dont les fonc-
tions consistoient à recueillir les grains consacrés aux
Dieux , et l’on ap elloit Parasitium, le lieu ou ces grains
étoient déposés. thenée , page 235, E. Suivant Aristote ,
dans la république de Méthane, chaque magistrat avoit ,
droit d’entretenir deux Parasites. Il paroit que les poètes
comiques sont ceux qui ont le plus contribué à jetter
du ri icule sur le nom de Parasite , autrefois très-res-
pectable. On peut vair les portraits que plusieurs de
ces poètes ont .aits des Parasites, dans Athénée, page 236
et suivantes; et dans Stobée , de adulatiane, sermo xIV.
On y trouvera plusieurs plaisanteries , qui ont beaucoup
de rapport à celles de Lucien. Si l’on désire lire quelque
chose de plus complet sur les Parasites de l’antiquité ,
il faut consulter la dissertation que M. la Porte du Theil-
a faite sur cette matière. Les talens et l’érudition de
cet académicien me font beaucoup regretter de n’avoir
pu me procurer son ouvrage.

peut



                                                                     

DaLUCIEN. l7peut bien en saisir le sens , si on ne les en-
send plusieurs fois:

Des enfant; d’Apollon la voix enchanteresse
Charme les conviés réunis en ces lieux:

Et ensuite :

La table abonde en pains , en mets délicieux.

Épicure , je le sais , dérobe sans pudeur, et
veut s’approprier la fin que se propose le
Parasite. Il s’attribue la volupté de celui-ci :
mais c’est un vol manifeste: la volupté n’a
rien de commun avec Épicure , elle appartient
au Parasite. Voici comment je le prouve. La.
volupté , je pense , consiste à conserver son
corps exempt de douleur, et son ame libre
de trouble et d’inquiétude. Le seul Parasite
jouit de ces deux états , tandis que l’Epicurien
n’obtient ni l’un ni l’autre. En effet, celui qui

cherche à connaître la figure de la terre , à
mesurer l’immensité de l’univers, à déterminer

la grandeur du soleil et la distance des astres ,
à découvrir les premiers élémens du monde,
qui examine la nature des Dieux , et veut savoir
s’ils exisrent ou non , toujours en guerre aVec
lui-même sur la fin qu’il se propose , en dis-
pute avec les autres , est non-seulement chargé
de toutes les affaires humaines , mais de celles
de l’univers entier. Le Parasite, au contraire ,
qui croit que tout est bien , qui n’imaginepas
que les choses puissent être mieux ordonnées ,
vit dans un calme profond , et délivré déroute

Tome 1V. i B’ ’ ’
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inquiétude , boit , mange et dort sur le dos»;
les pieds et les bras étendus , comme Ulysse
dans la nacelle qui le transportoit dans sa

patrie AMais ce n’est pas seulement à cet égard que
la volupté n’a rien de commun avec Epicure;
il est encore un autre obstacle qui les sépare
à jamais. Cet Epicure , quel qu’il soit, a de
quoi se nourrir , ou il ne l’a pas. S’il n’a pas
de quoi se nourrir , loin de pouvoir vivre dans
la volupté , il ne pourra pas même vivre: et
s’il a de quoi faire bonne chère , c’est par
lui-même , ou par le mayen d’un autre. Dans
ce dernier cas , c’est un Parasite , et non , comme
il le prétend , un philosophe: dans le premier ,-
il ne peut vine heureux.

T x c H 1 A a a.
Et pourquoi ne le pourroit-il pas?

1. a PA n A s l r a.
Le voici. S’il se régale à ses propres dépens ,

un genre de vie tel que le sien entraîne né-
cessairement une foule (l’embarras. Considère ,
je te prie , combien ils sont nombreux. Ne faut-il
pas que celui qui veut vivre dans la volupté
satisfasse tous ses désirs? Qu’en dis-tu?

(TYCHIADE.
Ilmelesemble. .

I (t) Odyssée, üv. la. v. 79;
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LE PARASITE...

Peut-être , s’il possède de grands biens,
pourra-t-il contenter ses goûts; mais s’il n’a
rien à lui , il ne le pourra pas. Ce ne sera plus
alors qu’un mendiant et n0n un philosophe g
jamais il ne parviendra au but qu’il se propose ,
c’est-à-dire , à la volupté. Mais , fût-il riche et

en état de fournir à toutes les dépenses que
ses desirs occasionneront, il ne pourra point
encore parvenir au bonheur. Pourquoi cela ?
Parce qu’un homme qui vit sur sa fortune ,
est nécessairement assiégé de mille embarras.

’ Tantôt c’est un cuisinier qu’il faut gronder
pour avoir mal accommodé tel ou tel ragoût,
sinon il faut se résoudre à le manger toujours
mauvais , et à se voir frustré du plaisir qu’on
en attendoit. Une autre fois , il faut se fâcher
contre l’économe , qui n’administre pas fidel-g

lement votre bien. l
TYCHIADE.

a le suis tout-à-fait de ton avis.

LE PARASITE.
Il est vraisemblable que tant de soins réunis

empêcheront Épicure de parvenir à son but:
au lieu que le Parasite , ui n’a ni cuisinier ,,
ni économe à gronder, qui ne ossède ni cam-
pagnes , ni vaisselle d’argent (t , dont la perte

(Il Telle est ici la véritable signification d’cînv’pm,’

and s on un: d’argent ; comme mouriez , des bijoux

I
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puisse lui .causer le moindre chagrin , trouve
tout ce qu’il lui faut pour boire et pour manger,
sans être jamais exposé aux embarras et aux
inquiétudes dont l’autre est tourmenté.

J’ai suffisamment démontré , par ce parallèle

et par mes raisons précédentes, que la pro-
fession-de Parasite est un art: il me reste à
prouver que c’est un art excellent, et qu’il
l’emporte sur tous les autres , considérés en
général et en particulier.
. Premièrement, il les surpasse tous en gé-
néral , et voici comment: on ne sauroit ap-
prendre aucun art sans s’exposer à des travaux ,
à des craintes , et souvent à des coups qui:
rendent la science odieuse à ceux qui l’étudient.’

L’art. du Parasite est le seul qui ne demande
aucun travail. Quel homme , en effet , sort
d’un festin en pleurant, comme nous voyons
tous les jours certains élèves sortir de chez
leur maître? Vit-on jamais quelqu’un aller dîner

en ville avec un visage triste et chagrin , tel
que l’ont la plupart de ceux qui vont aux
écoles? Bien plus ,. c’est toujours de son plein
gré que le Parasite-sevrend. à la table d’autrui.
Il brûle toujours du desir d’exercer son talent ,
tandis que souvent les autres artistes prennent
leur profession en haine , et l’abandonnent sans
retour. M’ais , quoi! n’as-tu jamais remarqué

que les pères et mères , pour récompenser-

d’or. Le traducteur latin , et l’abbé Massieu , se trompent

.en traduisant ce mot par pecuniæ , de l’argent monnayé.
figer la note sur l’Asne, page :79 , tome HI.

-.--.--i-.r... --n---



                                                                     

DE Lus-cran. trles progrès de leurs enfans , leur accordent1
ce qui flatte le plus le Parasite, et ce qu’il’
recherche chaque jour? Mon fils a bien écrit ,’
disent-ils, qu’on lui donne à manger. Son écriture.
est détestable , qu’il aille se coucher sans souper.
Ainsi mon art sert tout à la fois de récOmpense

et de punition. fCe n’est qu’après un long apprentissage qu’on-

peut recueillir quelque fruit des autres pro-l
fessions , encore faut-il gravir un sentier roide.
et’difiicile (t) pour parvenir à cette jouissanceà
L’art du Parasite vous la. procure au moment
même où vous commencez à l’apprendre , et’

tout le temps que vous l’exercez. Les autres
arts ont tous été inventés pour fournir à notre
subsistance ’; celui du Parasite la lui assura
aussi-tôt qu’il commence à travailler. Ce n’est-

pas pour le plaisir de labourer la terre que
le cultivateur exerce l’agriculture; ce n’est pas
pour le plaisir de construire des maisons , que
.le charpentier fabrique le bois -, le Parasite au
contraire , en cultivant son art ,. n’a d’autre
but que son art même. Le travail et la récomi
pense sont pourlui une seule’et même chose:

Il n’est personne assurément , qui ne sache
que ceux qui cultivent les autres arts , sont.
soumis , durant le cours de l’année , à des tra-

vaux fatigans. A peine , en un mois , un mi
deux jours de. fête leur accordent-ils quelque

(r) Allusion au sentier de la vertu décrit par Hésiode.
(a) Le grec: 6’ la sans: pour laquelle iles! entreprit,

133
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repos. Les villes du moins , célèbrent des se;
lemnités qui durent des mois et des années
entières , et se livrent, dit-on , alors au plai-
sir (r); mais le Parasite célèbre tous les mois
trente jeurs de fête; il n’en est pas un qu’il
ne croie consacré aux Dieux.

Veut-on réussir dans les autres arts, il faut
avoir soin de boire et de manger avec beau-
coup de modération , observer le régime des
malades; car on n’est pas disposé à bien ap-
prendre quand on se livre aux excès de la table.

Il est impossible aux artistes d’exercer leur
profession sans instrumens : le musicien ne
sauroit jouer de la flûte , ou s’accompagner
de la lyre , s’il n’a ni’lyre ni flûte. L’écuyer

ne sauroit monter à cheval, s’il n’en a point.
Mais. l’art du Parasite est si parfait , et si com-v
mode, pour celui qui le cultive , qu’il peut
l’exercer sans aucun instrument.

Il faut payer pour apprendre les autres arts ,
et c’est en recevant qu’on se forme dans celui-ci.

Des maîtres enseignent les autres profes-
sions , personne ne montre celle de Parasite :
elle ressemble à la poésie , qui , selon Socrate,
est un présent des Dieux (a).

.. (t) Ce passage que le dernier traducteur a défigurb
st précieux , et sert à prouver que les artisans n’in-
terrompoient pas toujours leurs travaux durant les fêtes

bliques. De lus, il ajoute aux preuves que nous avons
employées à a fin de l’Icaroménippc , pour expliquer
c: que c’était que des hiéroae’nîes de quatre me. . ’

(a) Platon dans le Dialo e intitulé Ion , ou de a
gal-rie. page m. édition d’ l enri Euenne.



                                                                     

’s’apprOpriât le bien d

DELUCIEN. a;Enfin, considère qu’aucun des autres arts ne
peut s’exercer lorsqu’on se trouve en route ou

dans un vaisseau. Mais pour le mien , on peut
en faire usage en toute circonstance, sur met:
comme sur terre.

Txcurann.
Sanscontredit.

LE PARASITE.
Tous les autres arts ont besoin du mien;

qui n’a nul besoin d’eux.

TYCHIADE.
Il est vrai : mais prendre le bien d’autrui;

n’est-ce pas une injustice?

LE PARASITE.
Assurément.

TYCHIADE.
Comment donc le Parasite en s’a riant Ls PPmPce qui ne lui appartient pas, seroit-il le se!!!

qui ne tint pas injuste r I
LE PARASITE.

Je ne puis trop te l’expliquer (1). Cependant

1 Il me semble e le Parasite urroît nier ’il
( ) grutrui. Il lui agi: aisé de pros:

que le repas qu’on lui donne est un don , une libéra-
lité qui tomme même au profit du riche qui la lui fiit.’
Ce riche est encore trop heureux qu’un Parasite veuille
bien venir à sa table, admirer sa magnificence et le
divertir par des bons mots. Lucien pouvoit ensuis.

34



                                                                     

24 ŒUVRESl’origine de la plupart des autres professions
est obsc’ure et peu glorieuse. Celle de mon art
est extrêmement noble; et , si tu veux y faire
attention , tu verras que l’amitié ., dont le nom
est si vanté parmi les hommes , a seule donné
naissance à la profession de Parasite.

TYCHIADE.
Comment cela?

I LE PARASITE.
Personne , ce me semble, n’invite à sa table

un ennemi, un inconnu , ni même un homme
avec lequel on n’a que de foibles liaisons. Il
faut être amis depuis quelque temps , pour
partager les.lihations et les plaisirs de la table ,
et célébrer ensemble les mystères divins de
mon art. J’entends dire assez souvent: com-
ment cet homme peut-il se prétendre mon ami .3
Il n’a jamais [au ni mangé avec moi. Ce qui
prouve qu’il faut nécessairement boire et man-
ger avec quelqu’un pour pouvoir le regarder
comme un véritable ami.

Tu vas connoître à présent combien la no-
blesse de ma profession. l’élève au-dessus des
autres , et tu sauras que sa dignité la rend digne
même des rois. Pour. exercer les autres pro-
fessions , c’est peu de subir de rudes fatigues ,s

établir l’utilité des Parasites , et démontrer que loin de
prendre le bien d’autrui, ils rendent à la société des
services importans , dont ils sont bien légèrement
payés.

A

i
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de se couvrir de sueur, il faut encore tra-
vailler assis ou debout; il semble que les artistes
soient esclaves de leur talent. Le Parasite , au
contraire , ne fait son ouvrage , que couché
sur un lit, dans l’attitude d’un souverain

Qu’est-il besoin de parler de son bonheur?
N’est-ce pas pour lui que se réalise ce que
dit le sage Homère : tout croît sans semait: et
sans culture (a) P

Qu’un orateur , un géomètre , un forgeron ,
soit stupide et sans talent, cela ne l’empêche
point d’exercer sa profession. Mais il est un;
possible d’être Parasite si l’on n’a pas d’esprit.

TxcnrAnE.
Grands Dieux! quel tableau magnifique tu.

nous fais de l’art du Parasite! tu me donnerois
envie de quitter mon état pour embrasser le
tien.

L E P A a A s 1 ’r a.

J’ai prouvé, ce me semble , que mon art
’l’emportoit sur tous les autres en général:
examinons à présent combien il est supérieur.
à chacun d’eux en particulier. Il seroit ridicule
de le mettre en parallèle avec les métiers gros-
siers des artisans , à moins qu’on ne voulût le
dégrader. Montrons seulement qu’il est préf
’férable aux arts les plus beaux et les plus

(i) Les rois de inauguré étoient couchés sur des
Tirs. Les souverains de l’ rient ont conservé cet usage.

(a) Odyssée , liv. I , v. 108.
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torique et la Philosophie obtiennent le pre-
mier rang , et la noblesse de leur objet leur
fait donner par quelques personnes le nom de
science. Or, si je prouve que mon art est de
beaucoup au-dessus de ces sciences , j’aurai
démontré de la manière la plus évidente , qu’il

l’emporte sur tous les autres arts , autant que
la belle Nausicaa sur ses suivantes

En général, l’art du Parasite est supérieur
à la Rhétorique et à la Philosophie , première-

ment par son existence même (a). Elle est
constante; celle de ces deux prOfessions ne
l’est pas. On n’est nullement d’accord sur la

nature de la Rhétorique; les uns prétendent
que c’est un art, d’autres assurent que ce n’en

est pas un; ceux-ci veulent que ce soit un
talent funeste , ceux-là s’en forment une autre
idée. Il en est de même de la Philosophie , et
sa nature est également incertaine. Épicure la
définit d’une manière , le Panique d’une autre.

L’Académie pense autrement que le Panique ,
(et les Péripatéticiens diffèrent de l’Académie.

Chacun s’en fait une idée particulière, et jusqu’à

’ce jour , personne n’a pu faire prévaloir son

sentiment. Il ne paroit pas que les Philosophes
exercent tous le même art. le te laisse à présent
tirer les conséquences qui résultent de la a

(l) Voyer l’Odyssée , 59. 6-, v. un.
(a) Le grec dit: par son hypostase, c’est-à-düeipl

sa substance.
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mais je ne puis absolument reconnoître pour.
un art , ce dont l’existence est incertaine. L’Ari-q

thmétique , par exemple , est toujours une , et
constante dans ses principes: deux fois deux
font quatre chez les Perses , aussi bien que
chez nous: les Grecs et les Barbares sont tous
d’accord sur ce point. Au lieu que nous voyons
une foule de philosophies différentes , qui ne
s’accordent entre elles , ni sur les principes 5p
ni sur la fin qu’elles se prOposent.

TYCHIADE.
9Tu as raison. On nous dit qu’il n’y a qu une

seule Philosophie ; mais ceux qui la pro essart
en ont créé une multitude (l).

Le PARASITE.
A l’égard des autres arts , quoiqu’ils ne soient

pas en tout parfaitement d’accord avec euh.
mêmes , si l’on nous demandoit grace pour eux;
nous pourrions aisément la leur accorder; car.
ils sont d’une nature indéterminée: mais pour,
la Philosophie , attendu sa nécessité , qui pour-Z
toit soufrir qu’elle ne fût pas unique , ni plus
d’accord avec elle-même que les instrumem
d’un concert. Or , il est certain que la philos
Sophie n’est pas unique; nous en connoissons
une infinité; mais cette multitude ne sauroit

n 6(1) Trait de satyre contre le grand nombre des sectes
dl étames. Le dernier traducteur, en paraphrasant et
passage , en a ôté tout le sel.
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subsister , puisqu’il rie-peut y avoir qu’une seule

Philosophie. -, On en peut dire autant de la Rhétorique :-
les diverses manières dont on définit son objet ,
et les contradictions dans lesquelles on tombe i
à cet égard , sont la preuve la plus convain-
cante qu’elle n’existe point du tout; car les-
différentes recherches que l’on fait pour savoir
ce qu’est un art , et le peu d’accord qu’il y
a sur son unité , prouvent contre son existence...

Il n’en est pas de même de l’art du Parasite. Il

est un , il est touj ours le même ,’et chez les Grecs

et chez les Barbares. On ne sauroit dire que
Ceux-ci l’exercent d’une manière , et ceux- là.

d’une autre. On ne voit point parmi nous,
comme chez les Philosophes, des Stoiciens et
des Epicuriens qui enseignent des dogmes op-
posés. Tous les Parasites tiennent un même
langage , ils sont d’accord dans leurs actions et
dans la fin qu’ils se proposent; et il me semble ,
du moins à cet égard, que l’art du Parasite’
pourroit bien être la véritable sagesse.

TYCHIADE.
1- Tout ce que tu viens de dire , me paroit
fort juste. Maiscomment nous feras-tu voir
que dans ses autres parties , la Philosophie est
inférieure à ton art?

LE PARASITE."
. D’abord on est obligé d’avouer, que iamais

aucun Parasite n’est devenu amoureux de la
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Philosophie , et l’on cite une foule de philo-
sophes’qui ont été épris des charmes de ma

profession. On en voit même encore aujour-
d’hui beaucoup qui y sont tendrement attachés.

TYCHIADE.
Et quels sont donc ces philosophes si pasa’

siennes pour l’art du Parasite? Fourmis-tu
m’en nommer quelques-uns?

L’E PARASITE.
Quels ils sont, Tychiade? Oh! tu les connois

bien. Tu feins de croire que je les ignore ,
comme si cette inclination , loin d’être hono:
table , avoit quelquechose de honteux.

T Y c H 1 A D E.
Non , Simon , ce n’est point une feinte , et

je ne puis deviner qui tu vas nommer.

I I. E P A R A s I r E.
Tu n’as donc jamais lu les auteurs qui ont

écrit la vie de ces philosophes? autrement tu 4
reconnoîtrois sans peine ceux dont jeéveux
parler.

T Y c H I A D E.
Quoi qu’il en soit , je brûle d’impatience

d’entendre leur nom.

L a P A R A s 1 r E.
Et bien , je vais te satisfaire ; tu verras que

ce ne sont pas des hommes méprisables , mais
des sages du plus grand mérite, et que tu ne
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t’attends sûrement pas avoir figuré dans une

pareille liSIe. k ’
Le premier est Æschine (1), ce disciple de

.( 1) Eschine l’Athénien , fils de Lysanias, ou , Selon
’ elques auteurs , de Charinus le chaircuitier , bien
mitèrent de l’orateur Æschine, fils d’Atromète, fut
un des disciples les plus assidus de Socrate , auquel
cette assiduité faisoit dire: le seul fil: du chaircuiticr sait
nous honorer. Les grands dialogues dontparle ici Lucien ,
étoient au nombre de sept , intitulés: Miltiadc , Callias,
Mxiochus , Aspaic , Alcibiade, Téhngès , Rhinon. Le
Mlâade étoit , suivant Diogène de Laè’rce , liv. a ,

age :29 , le lus faible de tous. Outre ces sept Dia.
gues , Æsc ine en avoit composé d’autres , connus

sous le nom d’unions: , sans me, ou sans titre. Ils
n’avoient aucun nerf, et étoient*bien éloignés de la
vigueur que l’on connoissoit à Socrate. Ce sont vrai-
semblablement ces edts Dialo ues que l’on trouve à
la fin de quelques ditions de laton , sous le titre de
Dialogues supposés, et que Jean Le Clerc a fait réimprimer

’ au commencement de ce siècle , sous le titre de Ding
largues d’Æschine le socratique. Plusieurs auteurs de l’an-
tiquité ont accusé Æschine d’avoir publié sous son nom

les ouvrages de Socrate, après les avoir achetés de
Xantippe. Mais cette accusation est destituée de Vrai-
semblance; on sait, par le témoignage de Socrate même ,
que ce philosophe n’avoit jamais rien produit. Vqu

laton dans le Théatète, page III, édition de Fischer.
On a prétendu aussi qu’il avoit pillé les ouvrages d’Ani
tisthène.
. A l’égard du voyage d’Æschine en Sicile , Diogène

le Laè’rce dit que , pressé par la pauvreté , il se rendit
auprès de Denys-le-Tyran , à la Cour duquel il troan
Platon et Arisrippe. Le remier lui témoigna beaucoup
de mépris , l’autre le ("il cônnoître du tyran. Ce que
Lucien ajoute, qu’Æschine fixa sOn séjour en Sicile , -
zonait énième , n’est pas exact. Diogène nous apprend
que ce philosophe quitta la Sicile , et revint à Athènes ,
au il n’osa pas ouVrir une école , parce que la célébruo
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Socrate , qui a composé ces grands Dialogues
remplis de graces et d’atticisme. Comme il de.
siroit de se faire connaître de Denys-le-Tyran,
il porta ses ouvrages en Sicile , lut le Milliadc ,-
et le succès qu’il obtint , l’engagea à fixer son

séjour auprès de Denys , dont il devint le
Parasite.
- Que penses-tu d’Aristippei Ne le regardes-tu
pas comme un des philosophes les plus dis-

tingués i iT r c H 1 A n a.
Assurément.

r. r: P a a A s 1 r E.
Et bien , vers le même temps , il vint de-

meurer à Syracuse , et se fit Parasite de Denys.
De tous ceux fréquentoient la table du
tyran, Aristip e fut celui qu’il considéra le
plus, à cause es talens supérieurs qu’il avoit
pour cet art, dans lequel il effaça tellement
tous ses rivaux, que Denys lui envoyoit chaque
jours ses cuisiniers , pour qu’ils prissent de
ses leçons. Aristippe est , à mon avis, l’hon-
neur de notre profession. Votre Platon, ce

’de Platon et d’Arîstippe lui laissoit peu d’espérances

de réussir; mais il donna des leçons particulieres de
philosophie, et écrivit des discours our les personnes
qui étoient accusées. Il esr vrai ne ’opinion de Lucien
est appuyée du témoigna e de olycrire de Mendée ,
lequel, suivant Diogène e Laërce , avoit écrit dans
son premier livre de l’histoire de Denys, qu’Æschine
étoit demeuré auprès du t ran le jeune), jusqu’au
temps où celui-ci fut chass par ion,



                                                                     

:-.’.-.

-nwësg

:-T.-.:;w,’.a5.

’32 (E U v In a s
sublime génie , vint aussi en Sicile , dans le
même dessein Il fut pendant quelques jours
Parasite du tyran; mais son peu de disposi-
tions l’empêcha de réussir. Obligé de retourner

à Athènes , il travailla avec ardeur, et mit-
tout en œuvre pour se former. Quelque temps
après il se rembarqua pour la Sicile , et on

, le vit reparoître à la table de Denys. Ce fut
sans succès; son ignorance le fit décheoir de
toutes ses prétentions. Ce malheur de Platon
me paroit ressembler beaucoup à la défaite
de Nicias (a).

(t) Platonivint trois fois en Sicile , suivant le témoi-
gnage de Diogène de Laërcè, page :99. La première
ois ce fut pour voir l’isle et le cratère du mont Ætna..

Il vint à la cour de Denys l’ancien , avec lequel il ne
tarda pas à se brouiller par une réponse un peu vive. Ils
parloient ensemble sur le gauvemement; Denys lui.
a ant dit ue ses discourssentoient le vieillard. Lcsvôtre:,.
r pondit Platon , sentent le tyran. Denys , irrité, voulut
le faire tuer; mais , fléchi par les prières de Dion et
d’Arisromène , il se contenta de l’envoyer dans l’isle
d’Ægine pour y être vendu comme esclave. La seconde
fois que Platon vint en Sicile , il y fut appellé par
Denys le jeune , d’après les conseils de Dion, qui
pensoit que la société du philosophe adouciroit les
mœurs du tyran; mais les leçons de la sagesse ne urent
changer ce caracrère farouche et corrompu par a flat-
terie: Platon le quitta. Il revint une troisième fois en
Sicile , pour réconcilier Dion avec Denys: il n’y put

réussir , et revint à Athènes. i
aEn.) Il me semble que l’idée de Lucien , est que ce ’

m heur de Platon est aussi flétrissant pour la gloire
des Athéniens , que la défaite de Nicias , qui périr de-
vant Syracuse qu’il assiégeoit. J’ai mieux aimé traduire

mon auteur, que de le commenter.
TYCHIADE.
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TYICHIADE.

Qui t’a appris tous Ces détails?

LE PÂRASITE.
Mille auteurs en ont parlé; entre autres

Aristoxène (t) le musicien, homme assuré-
ment digne de foi, et qui fut aussi lui-même
le Parasite de Nelée. Tu sais certainement
qu’Euripide (a) fut jusqu’à la mort celui d’Ar-

chélaiis , et Anaxarque celui d’Alexandre. Aris.
tote n’a eu de mon art, comme de beaucoup
d’autres , qu’une connaissance assez légère.

Je t’ai montré , comme je l’avois promis,
ides philosophes qui ont embrassé la profession
de Parasite: mais il est impossible de citer un
Parasite qui ait voulu embrasser la Philoso-
phie. J’ajouterai que si c’est un bonheur de
n’éprouver jamais ni le froid, ni la faim , ni la
’soif, le seul Parasite jouit de cet avantage. On

(i) Aristoxène , fils de Spintharus , étoit de Tarente;
il fut formé à la musique par son père et par Lamprius
Ergtrhæus , dont il prit les leçons à Mantinéc, dans
le éloponèse. D’un très-grand nombre d’ouvrages qu’il

avoit composés sur la musique , il ne nous reste que
ses Élément d’harmonie , ubliés par Meursius , et depuis

par Marc Meibomius , ans sa collection des musiciens
GreCs. Au commencement de cette année , M. l’abbé
Morelli ,l-bibliOthécaire de Venise , a publié le second
livre des Rythmiques, qu’il a trouvé dans un manuscrit
de la bibliorhèque de Saint-Marc de Venise. Je ne sais
quel est le Nelée dont parle ici Lucien.
’ (a) Euripide se retira en Macédoine , auprès du roi

Archelaiis. Il y termina ses jours. Vqu la vie de ce
poëte au commencement de ses œuvres.

Tome 11’. Q,



                                                                     

34 (E u v a a srencontre tous les jours des philosophes transis
de froid, ou mourant de faim; mais pas un
Parasite; autrement il en usurperoit le nom.
Ce n’est qu’un malheureux , un mendiant , tout

semblable à un philosophe. ’ -

T’chrnnn.
C’en est assez. Comment me prouveras-tu

à présent que ton art est, en mille circonstan-
ces , préférable à la Rhétorique et à la Philoso-

phie i
1. E P A R A s 1 1- E.

La vie de l’homme , honnête Tychiade , est
soumise alternativement à deux états diffé-
rens (1), la guerre et la paix. L’une et l’autre

oblige les talens à se produire , et contraint
ceux qui les possèdent à montrer leur indus-.
trie Examinons d’abord l’état de la guerre ,

et voyons quels sont alors les citoyens les
plus capables de servir utilement et leur patrie,
et eux-mêmes.

TYCHI’ADE.

Quoi donc! nous annonces-tu quelque
combat important entre ces hommes? ll me
prend déja envie de rire , quand je songe à
la figure que doit faire un philosophe aux prises
avec un Parasite.

(t) Suivant le grec: à Jeux circonstances;
(a) A montrer quels il: rom.



                                                                     

. DËLUCIEN. 35
LEPARASITI. I

Pour diminuer ton étonnement, et afin que
la chose te paroisse un peu moins risible,
Supposons qu’à l’inâant même on vient nous

annoncer que l’ennemi a fait une irruption
dans le pays. Il faut marcher à sa rencontre ,
et ne pas laisser ravager impunément nos cam-
pagnes. Le Général ordonne à tous ceux qui
sont en âge de porter les armes , de venir s’en-
rôler Ils accourent de tous côtés , et parmi
eux,je vois des phiIOSOphes , des orateurs et des
Parasites. Commençons par leur faire quitter
leurs habits; car il est nécessaire de se dé-
pouiller pour endosser la cuirasse. Considére,
je. te prie, ces hommes tour-à-tour , examine
un peu leur corps. Les uns atténués par le
besoin , som pâles , maigres , et font horreur
à voir. On les prendroit pour des blessés qu’on
a laissés sur le champ de bataille. Ne seroit-il
pas ridicule de penser que ces hommes , aux-
quels il faudroit quelque restaurant (a) , ponts

(t) A la lettre: appelle au Catalogue. Tous les citoyens
en âge de porter les armes , se faisoient inscrire sur un.
catalogue. C’étoit une espèce d’enrôlement , et ils étoient

obligés d’aller à la guerre au premier ordre du général.
Dc- a ces soldats s’appelloient ai s’y mordant,» , et les
vétérans, ai titrép 16V nat’reéAaycy. L’ordre de prendre

les armes se disoit , wapz’yrs’mew si: sur xurcÉAoyoy,
appeller au catalogue. V oyeq notre remarque sur le Timon ,
tome I, page ’09.

(a) Tunis houera; druides»; , ne signifie pas, comme
a traduit Gesner, ne quandam indigentes, mais qui ont

besoin de quelque referma. ’
9 z.
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ront supporterla fatigue d’un combat opiniâtre;
résisteront au tumulte , à la ussière , aux
blessures. Passe à présent de lautre côté , et
considère ce Parasite. Quelle prestance! Comme
ce corps bien fourni brille d’une agréable cou-
leur. Il n’a point cette fade blancheur qui ne
convient qu’aux femmes; il n’est pas noir,
comme le sont les esclaves; son teint est celui
de la santé. Vois cet air mâle et courageux ,
ce regard vif et terrible , semblable au mien.
Ce n’est pas à la guerre qu’il faut un œil timide,

efféminé. Un tel soldat est beau sous les armes ,
et il le sera encore après un trépas glorieux.

Que doit-on attendre des autres après un
pareil échantillon; cela n’est pas difficile à
deviner , et pour le dire en peu de mots , de
tous les orateurs et de tous les philosophes
qui ont porté les armes , aucun n’a jamais osé
quitter les remparts;ou , s’il s’est vu forcé de
se mettre en bataille , je soutiens qu’il a lâche-
ment abandonné son poste , et tourné le dos.

T Y c H t A D E.
Tout ce que tu nous dis est surprenant, et

tu ne nous promets pas des choses moins étom .
nantes. Mais, continue

L E P A a A s I 1- a.
Parmi les Orateurs , Isocrate , loin d’aller à

la guerre , ne fut pas même assez hardi pour

(t) Je lis avec Vesseling A57: J” 02:45:, et Ij’attribuç

ces mots à Tychiade. i ’
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monter sur la tribune aux harangues. Son ex-
trême timidité lui faisoit perdre la voix. Te
faut-il d’autres exemples? Demade , Eschine,
Philocrate , à la première nouvelle de la
guerre de Philippe , ne livrèrent-ils pas entre
ses mains la république et leur propre personne P
Ne les vit-on pas au milieu d’Athènes , favo-
riser les desseins du roi de Macédoine, au
point de faire leur ami de tout Athénien A
embrassoit ce parti? Que dirai-je d’Hypéride,
de Démosthène, deLy’curgue (r) i115 faisoient

beaucoup de bruit dans les assemblées , ils se
répandoient en invectives contre Philippe;
mais par quelles actions éclatantes se sont-ils
distingués. durant cette guerre? Hypéride et
Lycurgue ne se mirent point en campagne.
Ils n’osèrent jamais mettre le pied hors
des portes de la ville. Renfermés dans les
remparts , cachés dans leurs propres foyers ,
ils s’occupaient , tandis qu’on les assiégeoit ,
à composer de misérables décrets (3) , et je

(1) Orateur Athénien , contemporain de Démosthène;
Il nous reste de lui un discours très-véhément ,.dans
lequel il accuse Léocharès.

(2) L’expression grquue signifie a la lettre: mettra
le lier dehors , pencher la tâte de côté pour regarder.

(3) Tel es: le véritable sens. de panière: , diminutif
de 7mm" , qui , dans les orateurs , signifie toujours un
décret, ou l’avis que l’orateur propose. be latin , renten-
tiolar , a égaré l’abbé Massieu r qui traduit à cane-mer

de jolies pensées. Tel est le danger de traduire du grec
d’après les versions latines , presque toujours ambiguës.
Le terme IpnBflÀfll’IAœ, signifie ce que les latins ap-
pelloient un sermonnaire. C’était une loi rédigée par;

C3.
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ne sais quelles délibérations. Démosthène , le

coryphée de ces orateurs , qui répétoit si sou-s
vent au peuple :L Philippe , ce scélérat vomi par
la Macédoine , pays d’où personne ne voudroit
acheter un esclave (r) ; ce Démosthène , dis-je ,
osa bien se mettre en campagne , et s’avancer
jusqu’en Béotie (a); mais avant que les armées

fussent en présence, avant que l’on en vint
aux mains , il jetta son bouclier , et prit la fuite.
N’aurois-tu jamais entendu citer ce trait de
bravoure? Il est trop connu , non-seulement
des Athéniens , mais des Thraces et des Scythes ,
de qui ce lâche tiroit son origine

V T Y c H 1 A D E.
Je le savois. Mais ces hommes dont tu

un orateur qui consultoit le sénat,avant d’en proposer
la ratification au peuple. Je n’ai point voulu employer
le mot rendus-tofirulte, parce qu’il n’appartient qu’aux

- mœurs des Romains , et n0n à celles des Grecs.
(I). Démosthène, dans la Phili pique Ive, page 9o, B,

édition de Wolf. Les paroles de l)émosthène sont «i205
9x 673;: ÔIÀIIWTK -u’ (aérai! s’x émoulu; :9709 - in?
o’As’ôpx MuneJ’o’vo: ; d’où il résulte qu’il faut lire dans

Lucien 0’ Mzuîàv 9353p); , et non pas Maxeîo’vaw ;
car Démosthène ne dit. point que Philippe soit la pas»:
des Macédoniens, mais un scélérat Maredonîen. Dusoul
avoit déja sOupçonné la nécessité de cette correction.

(a) A Chéronée. Cette bataille que les Athéniens
perdirent, rangea la plus grande partie de la Grèce
sous l’obéissance de Philippe. Démosthène s’enfuit un

des premiers , et jetta son bouclier. Plutarque vie de
Démosthène , page 735 , édition de Réiske.

( 3) Æschine contre Ctésiphon , page 356, édition
de Wolf, prétend que Démouhène , du côté de sa
mère, étoit d’origine Scythe. Tel. JE’NÆW’O’ 7:7; (am-pâti

2193M, fiépfinm. ’EAMVÎÇW T? WVb

«4
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parles étoient des orateurs , qui avoient moins
exercé leur valeur que leur éloquence. Que
peux-tu dire contre les philosophes l Tu n’auras
certainement pas le même reproche à leur faire.

LE PARASITE.
Les philosophes , Tychiade? Ils nous parlent

sans cesse de courage; ils prostituent , à force
de l’employer, le nom de la Vertu , et ils sont
mille fois plus lâches et plus efféminés que les
orateurs. Considère ceci, je te prie. Est-il un
seul philosophe dont on puisse dire qu’il soir
mort à la guerre? Il s’en faut de beaucoup,
puisqu’aucun d’eux n’a pris les armes , ou , s’il

les a prises , il a fui honteusement. Antisthène ,
Diogène , Cratès , Zénon , Platon (t) , [Es-
chine , Aristote , et la foule nombreuse de leur
disciples , n’ont jamais. vu une armée rangée
en bataille. Le seul Socrate , assez brave pour se
trouver au combat de Potidée (a) , prit bientôt

(1) Platon dit lui-même. dans Diogène de Laërce’,
liv. Il! , pagt’fOt, qu’il a été à la guerre.

(a) Le texte est altéré en cet endroit , au lieu de
ces mors "in! s’y si? ardu: (trépan, Paulmier de Grent-
mènil propose de lire 795v s’orl Andy (aulxnv. Gesner ’
approuve cette correction; mais il a bien senti qu’elle
n’étoît point sans difficulté. Le combat de Dèlium ,
ou Socrate fit des prodiges dévalent , et sauva la vie
à Alcibiade , se donna contre les Thébains , et non
contre les Lacédémoniens ,ainsi que l’indique la phrase
suivante de Lucien. En second lieu , ce ne fut point
après la bataille de Délium , mais après celle de Po-
tidée , qui se donna contre les Spartiates , que Socrate
entra dans la Palæstre de Tauréas. Il csr donc plus vrai-
semblable que Lucien avoit écrit mir t’y ri nankin

C4
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la fuite , et se Sauvant du mont Parnèthe; il
vint se refugier dans la Palæstre de Tauréas (1).
Il lui paraissoit plus commode (a) , sans doute ,
de s’amuser à bavarder, assis au milieu d’une

troupe de jeunes gens , et de proposer ses
sophismes à tous ceux qu’il rencontroit, que
de combattre vaillamment un Spartiate.

TYCHIADE.
J’ai déja entendu raconter ce fait par plus

d’une personne , qui ne vouloit ni railler ni
insultes les philosophes; et je’vois que tu ne
cherches pas à les déprimer par des men-
songes , dans l’intention de relever ton art. Il
est temps à présent que tu nous fasses voir
de quelle manière le Parasite se comporte à
la guerre , et que tu nous apprennes si parmi
les anciens il y a eu des Parasites.

palpeur. nomade , écrit en abrégé , a pu facilemnt
tromper le copiste. La seule difficulté est la situation
du mont Parnète,au pied du uel se donna la bataille
de Délium; de manière que es Athéniens commenc
cêrent à-fuir en artant de cette montagne. J’aime
mieux croire que e Parasite fait ici une petite erreur ’
de géographie; et les deux circonstances précédentes
me déterminent à lire tv si UoTIJ’dÎçL.

(t) Platon au commencement du Chamade. repréo
sente Socrate entrant dans la Palæstre de Tauréas im-
médiatement après la bataille de Potidée . que les Athé»

mens venoient de perdre contre les Spartiates.
a) Il faisoit allusion à ces paroles de Socrate dans

le harmide , tiendrais îlet 37) 7è: autolâtre d’un mais ,
je retournois avec bien du plaisir A mes occupations ordinaires.
Je lis ensuite dans Lucien Jauge» avec Gronovius , au
lieu de sifflât", qui signifie se parer , faire le beau.
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Assurément , il y en a eu: il faudroit n’avoir
jamais lu Homère , et être tout-à-fait ignorant ,
pour ne pas savoir que les principaux héros
de ses poésies , sont tous des Parasites. Nestor,
dont l’éloquence couloit avec la douceur du
miel, étoit le Parasite d’Agamemnon , et c’est
à lui que ce roi prodigue les plus grands éloges.
Ni Achille , le plus vaillant et le plus juste des
Grecs , ni Diomède , ni même Ajax, n’en ont
point obtenus de semblables. Agamemnon avoit
pour eux moins d’admiration que pour Nestor.
Ce n’est pas , en efl’et , dix Achilles , "ou dix
Ajax qu’il souhaite d’avoir dans son armée :

mais depuis long-temps , dit-il (r) , Troye seroit
prise , s’il avoit dix guerriers semblables à ce Pa-
rasite, qui cependant étoit déjà vieux. Le même
poëte nous apprend qu’ldomenée , ce fils de Ju-
piter , étoit également le Parasite du roi d’Argos.

T Y c H 1 a D E.
Je connois le passage du poëte; mais je ne

crois pas, y avoir remarqué qu’il fasse de ces
deux héros des Parasites.

LE quxsr’rn.
Rappelle-toi ces vers , où Agamemnon dit

à ldomenée z

Comme à moi , votre coupe est sans cesse remplie ,
Vous pouvez la vuider au gré de votre envie (a). .

(t) Iliade , lit. a , v. 372.
(a) Iliade, liv. a , v. 262.
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Ces mots; votre coupe est sans cesse remplie 5 ne
signifient pas qu’une coupe pleine de vin, est
toujours auprès d’ldomenée , soit qu’il dorme

ou qu’il combatte; mais ils indiquent que ce
héros a le privilège de souper tous les jours
avec Agamemnon , sans y être invité , à la
difl’érence des autres guerriers , qui n’obtien-

nent cet honneur qu’en certaines occasions.
Lorsqu’Ajax se fut couvert de gloire dans son
combat contre Hector (r) , on le conduisit,
dit le poëte , à la tente d’Agamemnon , afin
qu’il eût l’honneur de souper ce soir-là avec

le roi. Pour Idomenée et Nestor , ils y sou-
poient tous les jours. Je crois même que de
tous les Parasites qui ont fréquenté la table
des souverains , Nestor est celui qui a porté
le plus loin la science de cet art; et l’on doit
peu s’en étonner, car ce n’est pas auprès d’Aga-t

memnon qu’il fit son apprentissage: long-
temps auparavant il s’étoit formé chez Cænée

et chez Exadius (a) , et il ne quitta cette pro-
fession qu’à la mort du roi d’Argos.

TYCHIADE.
Voilà un illustre Parasite; si tu en connais

quelques autres , hâte-toi de me les nommer.

L E P A a A s r r E.
Et quoi, ÀTychiadel Patrocle, qui dans un

(t) Iliade, Liv. 7, v. a8: et 3:2.
(a) Voyer Iliade , liv. l , v. 364.
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âge encore tendre , ne le cédoit à aucun des
Grecs pour les qualités du corps et de l’esprit ,
Patrocle n’étoit-il pas le Parasite d’Achille i
Il n’étoit pas moins brave que lui, si j’en juge

par ses exploits. Hector avoit rompu les portes
du camp des Grecs (t) , il combattoit jusques
sur leurs vaisseaux , Patrocle le repoussa ,
éteignit le feu qui déjà consumoit le vaisseau
de Protésilas , malgré les étions de deux illustres

guerriers qui le montoient, les fils de Téla-
mon , Ajax et Teucer , dont l’un combattoit
armé de toutes pièces (a) , et l’autre dé-
cochoit des traits. Ce Parasite d’Achille fit
tomber sous ses coups une foule de Barbares ,
entre autres Sarpédon (3), le fils de Jupiter: et
lorsqu’il tombe lui-même , ce n’est point de la

même manière que les autres héros. Le seul
Achille suflit pour tuer Hector; Pâris donna
seul le trépas à Achille; mais pour trancher
les jours de notreIParasite , il fallut un dieu
et deux hommes On ne l’entend point , en
mourant , proférer des paroles semblables à
celles du brave Hector, qui, tombant aux
genoux d’Achille, le supplie de rendre son
corps à ses parens (5) ; tout ce que dit notre
héros , est digne d’un Parasite.

(1) Iliade , lîv. :6 , v. 284 et suivons.
(a) ’OwAh-ns , guerrier pesamment armé.

(3) Iliade , liv. 16, v. 481.
(4) Apollon , Enphorbe et Hector. Voyer l’Iliade,’

fit. 16 , v. 816 et suiveurs.
(5) Iliade, (in a! v. 332.
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TYCHIADE.

thuedit-il?
LE PARASITE.

Quand vingt guerriers pareils se seroient présentés;
La force de mon bras les auroît’tous domptés (1).

TYCHIADE.
Fort bien. Mais comment me prouveras-tu

que Patrocle étoit plutôt le Parasite que l’ami
d’Achille P

LE PARASITE.
Je ne t’en produirai pas d’autre témoin que

Patrocle , qui lin-même en fait l’aveu.

T Y c H x A D a.
Tu m’étonnes.

LE PARASITE.
Écoute donc ce qu’il dit à Achille :

En un même palais nous vécûmes ensemble ,
Dans le même tombeau que la mon nous rassemble (a); P

Et plus bas :
Pelée auprès de lui me donnant un asyle ,
Me nourrit , me nomma le serviteur d’Achile

C’est-à-dire , me fit son Parasite. Si Pelée eût

, (1) Iliade , lîv. 16 , v. 847.
(1) Iliade, liv. 23, v. 83. .
(3) Idem , v. go.
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venin appeller Patrocle l’ami d’Achille , il ne
l’eût pas nommé son serviteur. Patrocle étoit
de condition libre , et l’on n’appelle servi-
teurs (1) ,que ceux qui ne sont ni nos esclaves ,
ni nos amis; ce sont les Parasites. C’est dans
le même sens qu’Homère appelle Mérion , le
serviteur d’ldomenée. Tel étoit , je pense , le
nom que l’on donnoit alors aux Parasites. Re-
marque, en outre , que le poëte n’a jamais
voulu appliquer à Idomenée la belle épithète
d’égal au Dieu des combats Il la réserve à

Mérion , son Parasite. A
Que te faut-il de plus? Aristogiton , cet

homme pauvre et d’une naissance obscure ,
comme le dit Thucydide (3) , n’étoit-il pas
tout à la fois le Parasite et l’amant d’Harmo-
diusî il est bien juste , en effet , qu’un Parasite

aime celui qui le nourrit. Ft bien , ce fut ce
Parasite qui rendit la liberté à la ville d’Athènes

opprimée par la tyrannie; on lui a dressé une
statue d’airain dans la place publique, ou il est
représenté auprès de son bien aimé.

(r) Le mot Bepdwœv signifie ici un serviteur noble;
En terme de guerre, il répond à l’idée que nous avons
des écuyers, qui suivoient les anciens chevaliers François.
Le mot de compagnon, dont s’est servi l’abbé Massieu ,
offre une idée fausse , en ce qu’il signifie un ami avec

. lequel on est très-familier. D’ailleurs cette expression
a quelque chose d’ignoble.

(2) Iliade , litt. :3, v. 29; , et Iiv. 7, v. 166.
(3) Thucydide , liv. 6 , v. 54. Arisrogiton , suivant

ce: historien , n’étoit pas pauvre ; mais d’un état mitoyen.

Voyez Ducker à cet endroit de Thucydide.
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vertus, étoient tous des Parasites.

De quelle-manière crois-tu que le Parasite
se comportera dans les combats? D’abord il
ne se rend point à son poste , qu’il n’ait réparé

ses forces par un ample dîner, suivant le
conseil du sage Ulysse. Ce héros veut, en effet ,
qu’on régale (t) ceux qui doivent se trouver
au combat , dussent-ils prendre les armes dès
le lever de l’aurore. Le temps que la plupart
des soldats inquiets par la crainte , passent à
rajuster leur casque , à revêtir leur cuirasse ,
ou à trembler d’avance des dangers qu’ils vont

courir , le Parasite l’emploie à faire un bon
repas: la gaieté brille alors sur son front.
Bientôt il se met en marche, et combat au
premier rang. Il place derrière lui celui qui le
nourrit; il le couvre de son corps, comme
Ajax couvroit Teucer de son bouclier. Il s’ex-
pose à tous les traits pour en garantir son hôte ,
dont ilvoudroit conserver la vie aux dépens

de ses propres jours. - I
Vient-il à tomber sur le-champ de bataille;

il n’est point de chef, point de soldat, qui
pût rougir de l’avouer pour son compagnon.
Ce beau corps est noblement couché sur la
terre , comme il l’étoit autrefois dans les festins.
Qu’il seroit curieux maintenant de voir à ses

(l) Le texte me paroit altéré en cet endroit: voici
comme je le rétablis , aboi il! JET t’y «au... [AcéXEB’uÎ

que" Enduit, il dit qu’il flint re’ nier celui qui doit com-
battre. Il le dit dans Homère ? gifle, 1111. 20 , v. :60.
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côtés un philosophe , dont le corps maigre g
sale , hideux , défiguré par une barbe dégoû-
tante (t) , feroit croire qu’il en mort de foi-
blesse avant le combat! Qui ne mépriseroit
une ville à la vue de pareils défenseurs? Qui
ne croiroit qu’à défaut d’alliés , elle a tiré du

fonds de ses prisons les scélérats pour. leur
faire prendre les armes. Voilà quels sont les
philosophes et les orateurs en comparaison
des Parasites.

Durant la paix , ma profession l’emporte sur
la philosophie, autant que la paix elle-même
est préférable à la guerre : et d’abord jettons
ensemble un coup-d’œil sur les difi’érens lieux
que l’on fréquente pendant la paix.

TYCH’IADE.

Je ne vois pas trop ou tu veux en venir:
examinons toutefois.

v1.2 PARASITE.
Et quoi? la place publique , les tribunaux,

lesvpalæstres , les gymnases , les chasses , les
banquets publics , ne puis-je les appeller les
lieux (a) de la ville?

(t) Huyuyîov doit être regardé moins comme un
diminutif que comme un terme de mépris , qui signifie ,i
si cela pouvoit s’écrire , une grande vilaine barbe.

(a) Si je traduis ainsi , c’eSt pour mieux faire sentir
que dans cette phrase le mot poupin. est corrompu; car
on ne peut pas dire que les charre: et les banquets soient
des lieux. Le même mat se trouve encore deux lignes
plus 113th joint avec milan et me paroit également
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TYCHIADE.

Assurément:

LE PARASITE.
Le Parasite ne se montre jamais dans la place

publique et dans les tribunaux, Ces lieux con-
viennent plutôt aux Sycophantes (1) : la sa-
gesse et la modération y sont inconnues. Mais
il fréquente les palæstres et recherche les feStins ,
lui seul en fait tout l’ornement. Voyez dans une
palæstre un philosophe ou un orateur dépouillé
de ses vêtemens , mérite-t-il d’être compare’

à un Parasite pour la beauté du corps? Est-il
un d’eux qui, paroissant dans un gymnase , ne
soit pas la honte de ce lieu P Quel phi1050phe ,
à la chasse (a) , osera soutenir l’impétuosite’

altéré. Qu’est-ce ne c’eSt e les lieux de la paix?

Je use que si ns ces eux endroits , on lisoit
axone ,au lieu xwpiœ , le sens seroit meilleur; les loisir:
de la paix, les divertissements de la ville. Peut-être dans
cette dernière phrase , comme dans la première , Lucien
avoit-il écrit , un) courée-ut Ëycoye «peint air s’unir";
adam ,; cejdernier mat ayant été changé par les copines
en xœpm , comme stpnvnr Pampa? ne signilfioxt rien ;
un autre CCerBlii aura corrige WUBÀEŒÉ kawa.

(1) Les Athéniens appelloient Sycoplmnte: les calom-
niateurs. L’origine de ce nom , suivant Suidas, vient
de ce que l’Attique étoit autrefois le seul pays de la Grèce
qui produisît des figuiers; il étoit très-dé endu d’en trans-
planter hors du territoire d’Axhènes. Les délateurs qui
accusoient de ce crime un citoyen , étoient, par cette
raison , nommés Sycoplzuntes; c esr-à-dire , qui de’ rancart
le figuier. Cet arbre s’appelle Zuxrî et le fruit 261m.

(a) A la lettre: dans un lieu désert,
d’une

lm! t
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’d’une bête sauvage qui vient à sa rencontre P

* Mais le Parasite les attend tentes de pied ferme;
il les reçoit sans s’épouvanter; il est accon-n
tomé à les braver dans les festins. Un cerf,
un sanglier qui hérisse ses soies , ne peut lui
inspirer de frayeur. Si l’animal aiguise ses
dents contre le Parasite , celui-ci aiguise les
siennes contre le sanglier. ll n’est point de
chien qui sache mieux poursuivre un lièvre.
Qui pourroit dans-un banquet lui disputer la
gloire de railler avec plus de finesse, et de
manger de meilleur appétit? Qui sait mieux
répandre la gaieté parmi les convives , par des
chansons agréables et des plaisanteries déli-
cartes? Sera-ce cet homme qui ne rit jamais (r) ,
qui, enveloppé dans son manteau , les yeux
tristement fixés sur la terre , semble plutôt
assister à des funérailles qu’à un festin. Un

philosophe dans un banquet , me paroit aussi
déplacé qu’un chien dans un bain

Mais laissons ce tableau, et passons à la
vie privée du Parasite: examinons en même
temps celle des philosophes , et mettons l’une
et l’autre en parallèle. D’abord on voit bien
que le Parasite méprise en toute occasion

’ (t) Le texte dit: lequel des Jeux ( réjouit mieux les
convives ) , est-ce le Parasite en clamant et en plaisan-
tant, ou cet homme qui ne rit jamais? Le dernier traduc-
teur la défiguré cet endroit , comme mille autres de ce
traite.

(a) C’est un proverbe fréquemment employé pour
désigner des choses qui n’ont entre elles aucune conveg

nance.’ - ’ i ITome 1V.
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la vaine gloire , et ce que l’on appelle m
réputation. Il s’inquiète peu de ce que les
hommes pensent à son égard. Les orateurs;
au contraire , et les philosophes sont , je ne
dis pas quelques-uns , mais tous dévorés d’or-

gueil et de vanité; et ce qui est plus honteux ,
de la soif des richesses. Le Parasite témoigne.
pour l’argent plus d’indifférence qu’on n’en a

pour les cailloux qui bordent le rivage , et l’or
est à ses yeux aussi vil que le charbon (l):
tandis que les orateurs , et Ce qui est plus
révoltant, ces hommes qui se vantent d’en;
seigner la sagesse, ont pour ce métalun si
malheureux penchant l, que parmi les plus ilo,
lustres philosophes de nos jours (qu’est-il
besoin de parler des orateurs), l’un , juge
inique , est convaincu. de s’être laissé corrompre

par des présens: un autre exige de ses disci-
ples le salaire de quelques misérables sophis-
mes: celui-ci ne rougit pas de demander à
l’empereur le prix de sa c0nversati0n (2.) ;

(1) Le grec porte: et l’or ne lui paroit di rer, en rien
au fèu. Je crois avoir saisi le sens de Lucien. Le dernier
traduCteur a mis: l’éclat de l’or n’est aux yeux du Pa?
nuire , que celui de la flamme légère. C’esr un contre-sens ;
car l’éclat de la flamme mérite bien d’être admiréa Or,
il s’agit ici d’exprimer le mépris.

(a) Parmi ces re roches généraux , ce trait es: si.
bien caractérise , qu’i n’est as possible de méconnoître
Apollonius l’AxIxe’men, que ’empereur Marc-Aurèle fit

venir d’Athènes , pour s’insrruire cpar sa conversation.
Lucien a déja taxé ce philosophe ’avarice , dans la vie
Ï: Demanda: , tome 3 , page 5:5. Voyer notre remarque

a».
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iléja dans un âge avancé, il entreprend un
long voyage, pour se mettre à la solde; il
se vende comme un esclave Scythe ou indien ,
et l’argent qu’il reçoit , le rend insensible à la

honte de ce nom. gA Cette passion. n’est pas la seule à laquelle
ils soient soumis , ils les réunissent presque
toutes Le Parasite en est du moins exempt.’
Sa patience lui fait tout endurer , il n’a pas
même d’occasion de se livrer à ,la colère. Si
quelquefois il s’irrite , son ressentiment est
graVe à la vérité , mais il n’a point de funestes

efi’ets , il ne produit que des ris (a) , qui die
vertissent les convives. De tous les hommes .
c’est celui qui prend le moins de chagrin: son
art lui procure l’agrément et l’avantage de
n’avoir jamais aucun sujet de tristesse ; en efl’et,

il n’a ni biens , ni maisons , ni esclaves , ni
femme , ni enfans , dont la perte est toujours
affligeante pour ceux qui les possèdent (3);
La gloire ,Ila richesse et la beauté n’excitent

aucun de ses desirs.

à cet endroit. Dans cette phrase in qu’aime, lisez

531i «peut. qL ’ t) Le terre dit à la lettre: vous ne 170qu pas
Jeu ces choses sur ces homes , mais d’autres passions,
et mon d’autres. Le génie de la langue française ne
permet pas de conserver de pareilles manières de parler.

(a) Parce qu’il se venge par des railleries.
L (3)16: le texte ajoute: 3m) 74:77: éminence. Ces
mots ne sont que l’explication de Juçàerpoue’mr, qui
se lit une ligne plus haut; il faut rejetter du texte cette
scholie qu’on y a insérée mal-à-propos-

l D a.
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q Mais , Simon , il est vraisemblablevque le
manque de nourriture doit lui causer du chai
grin.

-LE PARASITE,
Tu ne sais donc pas, Tychiade , que du

moment où il ne trouve plus de quoi vivre,
il cesse d’être Parasite? Sans courage , il n’est
point d’homme courageux; sans prudence, il
n’est point d’homme prudent. De même, sans

manger , il n’est point de Parasite Nous
avons à nous occuper d’un Parasite , et non
d’un homme qui ne l’est pas. Or, s’il n’est

d’homme courageux , que par le courage;
(l’homme prudent , que par la prudence , il
n’est également de Parasite que par le manger ;

sans cette condition, nous nous occupons de
tout autre que d’un Parasite.

TYCHIADE.
Par conséquent le Parasite ne manque jamaid

de nourriture P

LE PARASITE.
Q

Sans doute; et cet objet , ni aucun autre.
ne peut lui causer de chagrin.

Les philosophes , aussi bien que les orateurs;
sont tous assiégés par la crainte. On les voit ,
pour la plupart, marcher un bâton à la main a

(l) Le grec dit: autrement il n’y auroit point de En!
tune.
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ils n’iroient pas ainsi armés , s’ils ne crai-
gnoient point. La nuit, ils ne fermeroient pas
leur porte avec tant de précautions , s’ils n’ap--

préhendoient pas quelque embûche. Le Para-
site se c0ntente de pousser sa porte ,sans autre
intention , que d’empêcher le vent de l’ou-
vrir Si , pendant les ténèbres , il survient
quelque bruit, il n’en est pas plus efrayé que
s’il n’avoit rien entendu.. Il va seul dans-les
lieux les plus déserts , et voyage sans épée,
parce qu’il ne redoute rien. Mais j’ai vu souvent
des philosophes s’armer d’un arc , quoiqu’il ne

courussent pas le moindre danger. Ils portent
toujours un bâton lorsqu’ils vont au bain, ou

dîner en ville. - . rOn ne peut accuser le Parasite d’adultère,
de rapt, de violence , ni d’aucun autre crime.
S’il s’en rendoit coupable , il cesseroit d’être

Parasite , et perdroit ce beau nom pour prendre
celui du crime qu’il auroit commis z car de
même qu’un mêChant ne peut. être. appelle
homme de bien ,de même le Parasite ,x en com-
mettant un crime, ne conserve plus son nom,
et reçoit celui que lui a mérité sa mauvaise
action. Combien , au contraire ,V de philoso--
Iphes et d’orateurs se sont souillés de ces
crimes? Non-seulement nous en avons connuz
plusieurs , mais les, livres nous offrent des;

(1) Si au lieu d’a’mxôez’n , on vouloit ËraxAnSez’n ,1

on en tireroit un plus beau sens , afin de n’être pain!
importuné par le vent. Il ousse sa porte , uniquemeng;
pour se. mettre à l’abri vent. D

1 . a;
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inonutnens nombreux , qui déposent contré
les philosophes de l’antiquité. Il existe des .
apologies de Socrate , d’Eschine , d’Hypéride ,

de Démosthène, et l’on ne peut citer une seule
apologie de Parasite. On ne leur a jamais in-
tenté d’accusation.

TrcnrAne.
Il est vrai: mais siqla vie du Parasite est

.m’eilleure que celle des orateurs et des phi-
’losophes , tu m’avoueras du moins que sa mon

est plus triste.

Le Pannsrre.
C’est tout le contraire , elle est beaucoup

plus heureuse. Nous savons que presque mus
les philosophes sont morts aussi misérablement
qu’ils avoient vécu. Les uns condamnés en
justice pour les plus grands forfaits, ont péri
par le poison (i); d’autres ont été brûlés et
réduits en cendres (a); ceux- ci ont terminé
leurs jours dans les douleurs d’une rétention
d’urine (3); ceux-là sont morts de phthisie (4) ;
d’autres chassés de leur patrie , ont fini dans

, in exil honteux. On ne peut pas dire que la mort
du Parasite ait rien de semblable; elle est. -

i ’ (r) Socrate. l -(a) Empédocle et Pérésrînus. L’un se jeta dans le
mon: Etna, l’autre se brula lui-même aux jeux olynn,

Film .. .’ ) Épicure mourut de la pierre.

4) Antisthène. ,
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in Confiture , la plus heureuse possible , il la
reçoit en mangeant et le verre à la main. Si
quelques-uns semblent avoir péri d’une mort
.iyiolente , ce ne peut être que d’indigestion.

TYcrttAn’E.
Tu as très-bien plaidé la cause des Parasites

contre les philoSOphes. Il se reste à présent
.à me démontrer que ton art est honnête , et
qu’il est utile à celui qui te fait subsister. Il

vme semble que c’est par une libéralité , par
une grace particulière, que les richesnour-
rissent un Parasite, et que cette manière de
vivre est un peu honteuse pour lui.

tu PARASITE.
Que tu es simple , mon Tychiade, de ne

pas comprendre qu’un riche , eût-il les trésors
:de Gygès (r) , s’il est réduit à manger seul,
(entre dans la condition des pauvres; et s’il
"paroit en public sans être précédé d’un Para-

site , on le prend pour un mendiant. Comme
’on’méprise un soldat sans ses armes, un habit

sans bordure de pourpre , un cheval sans har-
nois ,de même un ricine sans Parasitene s’attire
aucune considération , et passe pour un homme

(t) Dusoul rétend , l’au lieu de Gygér, il fait:
- lire ici Cuba. [lue se raguoit. pas apparement ce vers

. d’Archiloque : . l
05’ (tu ni Tri-yen si manganite (dut,

qui prouve que ses richesses rifloient pas moins de
fibres que son anneau. » * ’

D 4
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vulgaire. Bien plus , le Parasite prête de l’éclatI

au riche , et n’en reçoit point de lui. I
Il s’en faut bien qu’il y ait, comme tu le

prétends , de la honte à être Parasite, puisque
cette profession l’élève ail-dessus de son hôte.
De quelle utilité n’est-il pas à un homme .opu-

lent de nourrir un Parasite , puisque outre
l’éclat qu’il en reçoit, il trouve encore sa sûreté

personnelle dans ce fidèle satellite , qui accom-
pagne par-tout ses pas. On se gardera bien de
l’attaquer, quand on verra son Parasite marcher
à ses côtés. Qui osera , dans un festin , dresser
quelques embûches à sa vie? Son Parasite ne
goûte-toil pas avant lui de tous les-mets , ne
fait-il pas l’essai de tous les vins? Le riche
n’est donc pas Seulement honoré d’avoir un
Parasite à sa table , il lui doit encore sa sûreté
dans les plus grands dangers. Il .n’en est point
que celui-ci n’afl’ronte’ par attachement pour

celui qui le fait vivre, et peu content de n’e
point céder à son patron. l’honneur de bien
manger, il est encore tout prêt à mourir en

mangeant avec lui. -
TYCHIADE.

Il me semble , Simon , que tu as parcouru
toutes les branches de ton art; tu n’as rien
omis de ce qui pouvoit en rehausser la no- i
blesse : et loin de n’être point exercé àparler
sur cette matière , comme tu le disois , tu t’es
montréiun orateur consommé. Il est cepen-
dant’un point que je désirerois apprendre de

m
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toi. Le nom de Parasite n’est-il pas un nom

un peu honteux? -
LE PARASITE.

Examine quelle est ma réponse , et vois si
elle est satisfaisante. Mais , auparavant, réponds
à ton tour à mes interrogations. Qu’est-ce que
les anciens entendoient par le mot 27m 9.

T Y c H 1 A D a.
La nourriture.

LE PARASITE. I
Que signifie massai? N’est-ce pas être nourri à

TYCHIADE.
Oui. ’

LE PARASITE.
Par conséquent HœleTGÏV (t) , ne veut pas;

dire autre chose.

TYCHIADE.
C’estnlà précisément ce que l’on trouve de

honteux.

’ L E P A R A s 1 r a.
A présent , réponds à une autre question:

Lequel des deux te paroit préférable , et que

(r) Ce mot veut dire , selon son étymologie , qui
mange avec quelqu’un , ou aux dépens de quelqu’un.
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choisirois-tu , de naviguer seul; ou au: dît

pens de quelqu’un (1)) *
Trcuranm

Ce dernier , sans doute. ’ I

r. a P A a A s r r e.
Aimerais-tu mieux courir seul . ou à côté

de quelqu’un i

CT Y c in 1 A n n.
A côté de quelqu’un.

LE Panasr-rn.
Monter à cheval, ou y monter avec quel..."

qu’un? -.TYCHIADE.
Avec quelqu’un. -

LE Panasr-rz.
Lancer un trait, ou le lancer avec quel-;

qu’un? - u .
’(I) Il est impossible de rendre en français , l’équià

vaque que la préposition «api occasionne dans ces
mots «un , naviguer, et Idpæ’I’Àlw, naviguer avec ou
aux dépens de quelqu’un ; Tprxeïr , couru , et anapes-
TplelV , courir avec queQu’un ou parcourir, courir rapi-
dement ; Ïenrsu’ew, monter à cheval, et ammonium,
monter à cheval avec çudju’un ou A m dépens ; inoflt’Çur,
lancer un trait ; wupuoflr’gur , lancer art-delà du bill. Ces
jeux de mors sont perdus en notre langue; je n’ai
ppint voulu suppléer par des analogues , mon devoir
n étant pas composer, mais de traduire.



                                                                     

astuce-un. g,
Tr’caranz.

ilvec quelqu’un.

LE PARASt-rl;
De même tu préféreras de manger en com.

1’38"36 a à manger seul.

TYC.31ADL
J il faut se rendre à tes raisons , et désormais
je veux , à l’exemple des enfans , aller te voir ’
le matin et l’après-dîner , afin d’apprendre ton
fart. Il est juste que tu m’en dévoiles , sans ja-
lousie , tous les mystères , comme à ton pre-
mier disciple. On dit communément que les
mères chérissent leurs premiers enfans avec
plus de tendresse. ’
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DE L’ASTRoLoGIEp):

C ET ouvrage traite du ciel et des astres,-
non cependant des astres et du ciel considérés
en eux-mêmes; mais par rapport à l’art de
prédire , en les consultant , des vérités utiles
à la-vie de l’homme. Mon livre ne contient
pas les préceptes de cet art, il ne promet pas
d’enseigner les moyens d’exceller dans la di-
vination. Toutefois je suis étonné que parmi
tant de savans qui s’exercent sur d’autres
Sciences , et qui instruisent tOut le monde de
leurs découvertes (a) , il ne s’en trouve aucun
qui s’applique à l’astrologie. Il semble qu’ils

la méprisent , et cet art est le seul qu’ils clé-2

daignent de cultiver. v
L’astrologie est cependant une science an-

tique: ce n’est pas depuis peu que ses prin-
cipes sont venus juSqu’à nous. Ils sont l’ou-

vrage des anciens monarques favorisés des
Dieux. Mais les hommes de ce siècle , livrés
à l’ignorance et à l’oisiveté , ennemis du travail,

se font de l’astrologie une idée bien différente.

Si par haSard ils rencontrent des imposteurs ,

(i) Ce traité éCrit en dialecte Ionien , est une foible
production , qui ne paroit point être sortie de la plume
de Lucien.

(2) Au lieu de «in un"; ëwv’lr’aw, je lis aria-4 7è
c’wu’ls’wv danye’ar’lau ; d’autres lisent 7min 7075 Ê; mais»

alors emmena est sans régime. *
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hui leur font de fausses prédictions, ils en
accusent les astres , prennent l’astrologie en
haine, et s’imaginent qu’il n’est en cette science ,

ni sens , ni vérité. Une telle façon de penser
est injuste , ce me semble : ce n’est point à l’art
que l’on doit imputer l’impéritie de l’ouvrier.

Le peu de talens d’un joueur de flûte , n’em-

pêche pas que la musique ne soit une science;
l’artiste peut être un ignorant, mais l’art a
par lui-même le mérite qui lui est propre.

Les Ethiopiens sont les premiers inventeurs
de l’astrologie. Ils durent cette découverte à
deux causes principales , à leur science ( les
Ethiopiens surpassent en connoissances toutes
les autres nations), et à la situation avanta-
geuse du pays qu’ils habitent. Le ciel est chez
eux d’une sérénité continuelle: il n’éprouve

point durant! le cours de l’année, la vicissi-
tude des saisons, la température est toujours
la même. Ils remarquèrent les premiers que la.
Lune n’est pas toujours lumineuse dans sa to-
talité , qu’elle prend successivement différentes

formes , se montre tantôt sous un aspect , tantôt
sous un autre. Ce phénomène leur parut admi-
Ltable , et digne d’être étudié. Après de fré-

quentes observations , ils en découvrirent la
cause , et jugèrent que la lumière de la Lune
étoit empruntée du Soleil.
Î Ils découvrirent encore la marche des autres
astres , que nous nommons planètes , parce
que ce sont les seuls qui aient un mouvement.
.115 en étudièrent la nature , la puisSance et les



                                                                     

on Œuvneceffets, et leur assignèrent des noms. Ce ne"
x sont pas cependant des noms , mais des signes.

Telles furent les observations des Ethioà
pians. Ils communiquèrent aux Égyptiens leur:
voisins , cette science encore imparfaite. L’art
de la divination étoit , pour ainsi dire , dans
son enfance lorsque les Égyptiens le reçurent.
Ils lui firent faire en peu de temps les plus
grands progrès: ils mesurèrent le mouvement
de tous les astres; réglèrent , par le calcul,
l’ordre des années (t) . des saisons et des mois.
La révolution de la Lune fut la mesure des
mois , et la marche du Soleil servit à régler
l’année. Ils portèrent encore plus loi-n leurs
inventions. Ils divisèrent toute l’étendue des

cieux en douze parties , dans lesquelles ils
renfermèrent, et les étoiles errantes et celles
qui n’ont point de mouvement. Chacune de
ces divisions étoit désignée par des figures
d’animaux, tracées sur le modèle de Ceux que

produit la nature. On y voyoit des poissons,
des hommes , des bêtes sauvages , des oiseaux,
et des animaux domestiques. C’est de-là que
prit naissance cette foule de divinités de toute
espèce qu’on adore en Égypte; car tous les
habitans de cette contrée ne faisoient pas usage
de ces douze divisions pour annoncer l’avenir.

I (r) Hérodote, 5v. a , chap. 4 , est la source où notre
auteur a puisé ce qu’il dit ici. Les Égyptiens , dit Hé-i
rodote, sont les premiers inventeurs de l’année, ils
l’ont distribué en douze parties , d’après la contrebattues

grills avoient des usasse v ’
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Les uns employoient une constellation , les
autres en employoient une autre. Ceux
consultoient le bélier , adorent un bélier: ceux
qui tiroient leurs présages du signe des pois-
sons , ne mangent point de poissons; et l’on
ne tue jamais de bouc dans les contrées ou
l’on observoit le capricorne: d’autres enfin
révèrent d’autres animaux. S’ils adorent un
taureau , c’est certainement pour honorer le
taureau céleste. L’Apis est pour eux l’objet
d’une vénération profonde ; il paît en liberté

dans la campagne; les Egyptiens lui ont élevé
un temple , dans lequel on prédit l’avenir, et
ce culte est la preuve que c’est du taureau
céleste qu’ils tirent leurs prophéties.

Peu de temps après , les habitans de Libye
s’appliquèrent à cette science , et l’oracle d’Am-

mon , établi en ce pays , fut également inventé
d’après le bélier (l) céleste et la connoissance
de cette planète. C’est pour cette raison qu’ils

(t) Le texte est étrangement corrompu en cet eni
droit: tu.) tu?" ê; m n’ira un) a? un "75’s cool"!
figure , napel 737 ’Appwm , ce: oracle fin dît d’après le

ciel 6* sa connaissance. Cela ne fait aucun sens , et n’in-
dique point ,- comme l’auteur semble l’annoncer , pour
quelle raison Ammon est représenté sous la fi ure d’un
bélier. Il est donc nécessaire de lire mû 737° ê: n’y

"Apr; ne.) e’s ’niv ratés cocpîrw Ëuçn’lc , fin trouvé d’après

le belier, è la connaissance de cette constellation. Et en-
suite je lis avec Gesner, 1:th 6’ rdy’Anpœm un Éros
XÇUU’WPDIG’WOV redonna , et ale-Id ., ce: peuples représentent

Artimon avec la face d’un belier. Observez que quelques
lignes, lus haut , l’auteur a dit , que ceux qui consul:

noient belier adoroient tunnelier, i
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représentent Ammon sous la figure d’un

belier. - y -Les Babyloniens connurent ces mystères:
ils prétendent même qu’ils en furent instruits

long-temps avant tous les autres peuples; pour
mon , je pense que cette scrence n’est parvenue
chez eux que beaucoup plus tard.

Ce ne fut ni delethiopiens, ni des Egyp-à
tiens que les Grecs apprirent l’astrologie. Or-
phée , fils d’Œagre , leur en révéla les premiers

principes. Cependant il ne voulut pas les rendre
publics, ni produire. cette science au grand.
jour; pour seconder ses vues , il l’enve10ppa
dans des enchantemens et des mystères. Il
construisit une lyre , et institua des orgies ,
dans lesquelles il chantoit ses dogmes sacrés.
Sa lyre montée de sept cordes (i) , rendoit
une harmonie qui étoit le simbole de celle des
planètes. C’est par ces recherches. et par le
mouvement des astres , qu’Orphe’e charmoit
tous les cœurs , et se rendoit le maître de tout
ce qui l’entendoit. Ce n’étoit ni sur sa lyre ,
ni sur aucune musique de ce genre qu’il fixoit
son attention; le véritable objet de son étude
étoit la grande lyre d’Orphée elle-même. Les

Grecs , pour honorer ses connoissances en ce
genre , lui assignèrent une place dans le ciel,
etrdonnèrent à plusieurs étoiles le nom de

(1) Ce que l’auteur dit ici, n’est point exact. La
lyre ler bée n’avort que quatre cordes; et nous apc
prenons e Strabon , [2v. :3 , page 6:8 , qu’elle dut les

trois autres à Terpandre. v
lyre
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lyre d’Orpbée. Vous avez vu quelquefois ce
poëte représenté dans un tableau ou dans une
pierre gravée ; il est au milieu de ses audi-
teurs , dans l’attitude d’un homme qui chante.
il tient dans ses mains une lyre : autour de lui ,’
des animaux de toute espèce , parmi lesquels
on remarque un homme, un taureau et un
lion , l’écoutent en silence. Quand vous re-
Verrez ce sujet , souvenez-vous quel est lechant
d’Orphée , quelle est sa lyre , et quels sont
le lion et le taureau qui l’écoutent; et si vous
en connoissez les véritables modèles, vous,
les retrouverez dans les cieux.

On dit que Tirésias, Béotien , s’acquit la
plus grande réputation dans l’art d’annoncer
l’avenir. C’est lui qui enseigna aux Grecs , que
parmi les planètes les unes étoient mâles et
les autres femelles , et qu’elles avoient des in-
fluences différentes. Voilà pourquoi les fables
ont raconté de ce Tirésias , qu’il étoit de deux

natures , qu’il réunissoit les deux sexes , et par

roissoit tour-à-tour homme ou femme.
Lorsqu’Atrée et Thyeste se disputèrent le

trône de leur père , les Grecs cultivoient pu-
bliquement l’astrologie et l’étude du ciel. L’état

d’Argos résolut de donner l’empire à celui des

deux frères qui surpasseroit l’autre dans cette
science. Thyeste obServa le belier céleste, et
le décrivit. C’est de-là que les fables ont dit,
qu’il étoit né un belier d’or dans le palais de
IThyeste. Mais Atrée fit un ouvrage sur le soleil
et sur les levers de cet astre: il fit voir que

Tome 17.
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sa marche n’étoit point la même que celle de
la terre (t), qu’ils tenoient l’un et l’autre une

route opposée, que ce qui paraissoit être le
coucher de la terre , étoit le lever du soleil.
Les Argiens enchantés de cette découverte , le
proclamèrent roi: telle fut la glorieuse réconr
pense que sa science lui procura.

Bellérophon, à mon avis , nous offre un
pareil emblème. Je ne saurois me persuader
qu’il eût un coursier ailé; mais je crois que
ce héros , en cultivant l’astrologie , prit des
idées sublimes , vécut au milieu des aStres,
s’élança dans les cieux sur les ailes de son génie

et non sur celles d’un cheval.
J’en dis autant de Phryxus et d’Atbamas,

qui, si l’on en croit les poètes, Ont traversé les
airs sur un belier d’or. Il en est de même de
pédale l’Athénien : son histoire , quoique étran-

gère , appartient à l’astrologie; il faisoit le
plus grand usage de cette science, et il en
découvrit les principes à son fils. Mais la jeu-
nesse et l’imprudence d’Icare, le portèrent à

des reCherches qui excédoient ses forces: il
s’éleva en esprit jusqu’au pôle , et fut précipité

(t) Si l’on peut rendre ainsi le terme grec néfltpr,’
ce système du mouvement de la terre opposé à celui
du soleil, est à-peu-près celui de C0pernic, que l’on
suit aujourd’hui. l faut , en effet, que l’horison oriental
se couche à nos yeux , pour que le soleil paroisse se
lever. Cette doctrine étoit enseignée dans la lus haute
antiquité de la Grèce. C’étoit celle de Philo ans et des
Pythagoriciens. Il es: vraisemblable que Pythagore
l’avoir puisée en Égypte.
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dans des erreurs qui lui firent manquer le vé-
ritable but de la science. Il tomba dans une
mer de difficultés inextricables. Les fables de
la Grèce racontent autrement son aventure ,
et l’on a donné à un bras de mer le nom de
mer Icarienne , sans trop savoir pourquoi.

Peut-être Pasiphaé ayant appris de Dédale
à connoître le taureau céleste , qui brille entre
plusieurs étoiles , devint amoureuse de cette
science; on en prit occasion de dire que Dé-,
(laie lui avoit fait épouser un taureau.

Quelques écrivains divisèrent cette science
en plusieurs parties. Chacun d’eux l’accrut de
quelque nouvelle découverte. Les uns obser-
vèrent la lune , les autres l’étoile de Jupiter ,

ceux-ci le soleil: le mouvement de ces pla-
nètes et leur influence furent l’objet de leurs
travaux. Endymion donna des règles pour con.
noître le cours de la Lune. Phaéton chercha
à déterminer la marche du Soleil; mais il ne
put le faire conformément à la vérité , et
mourut laissant son ouvrage imparfait. Les
poètes, qui ignoroient cette circonstance , font
de Phaéton un fils du Soleil, et racontent de
lui une histoire tout-à-fait incroyable. Ils
disent qu’il alla trouver le Soleil son père,
et lui demanda à conduire son char lumineux.
Que celui-ci lui accorda sa demande , et lui
donna des avis sur la manière de conduire
ses chevaux. Mais Phaéton-ne fut pas plutôt
monté sur le char, qu’emporté par sa jeunesse
et par l’inexpérience , tantôt il s’approchoit trop

’ E à



                                                                     

68 ŒU.VRESde la terre , tantôt il s’en éloignoit trop, et
faisoit périr les hommes , ou par une chaleur ex.
cessive , ou par un froid trop rigoureux. Jupiter
irrité , le frappa d’un coup de foudre, et le
précipita dans l’Eridan. Ses sœurs pleurèrent
son trépas , et dans l’excès de leur douleur ,
elles furent métamorphosées en peupliers :
elles continuent de verser des larmes , et dis-
tillent de l’ambre; cependant il n’est rien arrivé

de tout cela , et il n’est pas permis de le croire.
Le Soleil n’a jamais eu de fils, loin que ce
fils ait été tué d’un coup de foudre.

Les Grecs ont encore une foule d’autres
fables auxquelles je ne saurois ajouter foi;
Comment , en effet , peut-on croire qu’Enée
Soit le fils de Vénus, Minos celui de Jupiter,
Ascalaphus de Mars, et Antolycus de Mercure P
Ces hommes étoient sans doute chéris des
Dieux, et au moment de leur naissance , Vénus ,
Jupiter , Mars jettèrent sur eux un coup-d’œil

favorable. Car ceux des Dieux qui domi-
nent (1) sur les hommes, lorsqu’ils viennent
au monde , peuvent passer pour leurs pères ;
ils ont sur eux la même influence , leur donnent
la forme , la couleur, les talens , l’industrie.
Minos fut roi , parc-a que Jupiter dominoit;
Enée dut sa beauté à l’influence de Vénus;

(1) Le grec drame-7075:: , doit, ce me semble;
s: n adulte , règnent dam la maison du Zodiaque; ce que
les a urologues entendent par dominer. Au mois de mai
la gemmai dominent,l’écrevisse en , le lion en

iuœikl , (AC. M



                                                                     

DE LUçIEN.. ’69
’et si Antolycus fut un adroit trompeur (i),
Ce talent lui vint de Mercure.

Jamais Jupiter n’enchaîna Saturne; jamais il
ne le précipita dans le Tartare , bien loin de
le traiter comme les hommes se l’imaginent.
Saturne roule dans un orbite éloigné du cercle
des autres planètes , sa marche est d’une len-
teur extrême , à peine les yeux des hommes
peuvent-ils l’appercevoir : de-là l’on a dit qu’il

étoit immobile et comme enchaîné. L’immense

profondeur des airs est précisément ce que l’on

appelle le Tartare. ’C’est dans les poésies d’Homère et d’Hé-

siode , que l’on peut apprendre que les fables
anciennes conspirent toutes à nous parler d’As-
trologie. Lorsque le poète décrit la chaîne de
Jupiter , et les traits du soleil ,. il me semble
qu’il désigne les jours :- et les villes , les chœurs

de danse , les vendanges que Vulcain repré-
senta sur le bouclier d’Achille , sont autant A
d’emblêmes astrologiques L’adultère de
Mars et de Vénus , et ce qui se passe en pré:

i Homère , 0d m’a, liv. aux, v. 6.3’ 39
(l ’ l I IOr m3 A3785 5K5 «ce.

KMarîoa’u’vp 3’ tigrer,» 7re fieri: a": ai d’unir tatouer

EÇÆLSÏEÇ.

Polyænus , dans la préface de ses uraragëmel , explique-
le mafiosi!" , l’art de tiomper se: ennemis.

(2) Ces. derniers mots , sont autant d’emblêmes , ne sont
pas dans le texte. Je les ai ajoutés pour donner plus
de clarté à la.phrase..

n l E
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sence de tous les Dieux (1) , n’ont jamais eu
lieu qu’en astrologie. La conjonction de Mars
et de Vénus est l’objet des chants du poëte ,
qui célèbre ailleurs les influences des autres
planètes; par exemple, lorsqu’il dit à Vénus :

Les doux plaisirs d’Hymen , sont votre unique affaire.
Minerve et le dieu Mars président à la guerre (a).

Les anciens qui connaissoient cette science;
se servoient très-souvent de la divination , et
ne la traitoient pas aussi légèrement qu’on le
fait aujourd’hui. Ils ne fondoient pas de ville ,
ils ne l’environnoient point de murailles, ne
livroient point de combats , n’épousoient point
de femmes , qu’ils n’eussent auparavant appris
des Devins quel seroit l’issue de leur entre-
prise , et les oracles ne se rendoient que par
le moyen de l’astrologie. A Delphes , une
Vierge est chargée d’annoncer l’avenir , elle

est le symbole de la vierge qui est dans les
cieux. Le dragon qui est sous le trépied , nous
dit (3) qu’il est l’image de celui qui brille

(i) C’est ainsi que je rends un) 7d êpçœréœ, et le:
choses publiques. Le latin me paroit faire un contre-sens ,
en prenant ces mots dans un sens d’adverbe , et en
traduisant et ixia manifesta, à moins que ce ne Soit une

me, d’impression pour muni-fine.
(a) Homère , Iliade, 11v. y, v. 429.
(3) Il y avoit sous le trépied de Delphes un serpent;
i étoit l’ima e du serpent Python qu’Apollon tu:

e ses flèches. Sionysius Fériégète en parle au vers 44 st

T65 «qui 1103579: Budevnre’J’or, i590 J’yabcoflo:

Amour»; Tpde’sarr si arapzns’zurau «in de.

Mais ni ce poète, ni aucun écrivain n’a dit que ce

p -. --.-...-.. ....
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parmi les étoiles: et l’oracle d’Apollon établi

à Didymes , n’est, à mon avis , ainsi nommé ,
que par allusion aux Gémeaux célestes (r).

La divination étoit si sacrée aux yeux des
anciens , qu’Ulysse fatigué de ses courses va-

abondes , et voulant counoître les destins que
ui réservoient les Dieux , descendit aux enfers,

non pour y voir des morts la rive désolée (a) ,
mais dans le desir de consulter Tirésias. Par-
venu au lieu que lui avoit indiqué Circé ,
il creuse une fosse , il y fait couler le sang
des brebis qu’il immole. A travers la foule des
Ombres qui s’approchent pour boire le sang ,
il reconnaît sa mère; mais il ne lui permet
pas plus qu’aux autres de prendre part à cette
libation , qu’auparavant Tirésias n’y ait goûté ,
ét qu’il ne l’ait forcé à lui révéler l’avenir. Il

eut le courage de voir l’ombre de sa mère
endurer une soif ardente.
V C’est sur le modèle des loix célestes que

Lycurgue a formé celles qu’il a données aux

serpent parlât, comme semble l’insinuer la traduction
latine de ce passage de Lucien: et drava tub tripode
varan «niait, quoniam inter ridera quaque lucet duce. Cette
expression 932’772ch 5’11 , est figurée , semble nous dire
glu. Gesner l’a prise trop à la lettre , et le baron de
apsanheim s’y ’esr trompé lui-même dans ses savantes

etvations sur Callimaque , p.1 e 4M , édition d’Ern esti.
(B Les gémeaux s’appellent Juana: en grec. L’oracle

de idymes fut ainsi nommé . parce qu’il étoit con-I
sacré à Apollon et à Diane. Cet oracle est le même
que celui des Branchides établi à Mile: , sur lequel on
peut voir notre remarque , tome Il], page 8.

(a) Odyssée, 11v. in, v. 93.

E 4
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de ne jamais se mettre en campagne (1) avant
la pleine lune. Le législateur a pensé que cet
astre n’avoir pas la même influence à son crois-
sant et à son décours; mais que tous les événeg

mens lui étoient soumis. . .
Les Arcadiens sont les seuls qui n’ont point

cette doctrine , et qui ne font aucun cas de
l’astrologie. Cela n’est pas étonnant d’un peuple

si ignorant et si stupide , qu’il se prétend plus

ancien que la Lune jAinsi nos ancêtres étoient fortement atta-
chés à l’art de la divination. Mais , parmi les
hommes de ce siècle , les uns disent qu’il est
impossible de trouver un but certain à cette

’ Telle fut l’excuse qu’ils alléguèrent pour se dis-
penser de secourir les Athéniens à la bataille de Ma-
rathon. Hérodote , Entra, â. en.

(2) Les Arcadiens se prétendoient le plus ancien
des peuples de la terre , et se donnoient le nom de
Ilpooe’Mro: , antérieurs à la Lune. Plutar ne , questions
12m., page :37, édition de Réiske; et pollonius de
Rhode, Argonaur. liv. 4 , v. 264.

a

Anus; ci au.) «pela-.32 Ennui»: dâéot’ln

. , laient"

’Er le: Arcadiens , qui se vantentd’e’tre nés avant la Lune;

Cette tradition et cette antiquité fabuleuse , étoient
fondées sur une équivoque expliquée par Aristote dans
sa républiquevder Te’ge’am, dont le Scholiasre d’Apollo-

nius et celui d’Aristophane , sur les nuée:,v. 397, nous
ont conservé ce fragment. n L’Arcadie étoit originai-
n rement habitée par des barbares. Les Arcadiens les
n attaquèrent et les chassèrent de ce pays avant la
a pleine Lune, et delà s’appellèrenr «prémuni v.
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fiance , et ne dit jamais la vérité ; que ce n’est

pas pour nous que Jupiter et Mars se meu-
vent dans les cieux , qu’ils ne font aucune
attention aux affaires des humains, et n’ont
avec elles aucun rapport; qu’enfin ces astres
roulent dans leur orbite , emportés par la loi
de la nécessité.

Il est d’autres personnes qui , sans taxer
l’astrologie d’imposture , la regardent comme

inutile , attendu que la divination ne sauroit
changer les décrets des Parques.

Voici ce que je réponds aux uns et aux autres:
les astres roulent dans les cieux sur leur propre
orbite , mais ce mouvement influe sur tout
ce qui se passe ici-bas. Voudriez-vous qu’un
cheval dans sa course, les hommes et même
les oiseaux en s’agitant, pussent faire sauter
des pierres , ou voler des brins de paille sous
le souffle du vent qu’excite leur course , et que
la rotation des astres ne produisît aucun effet
sur un autre corps? Un peu de feu fait descendre
ses émanations jusqu’à nous; cependant ce n’est

pas pour nous que ce feu brûle , il s’inquiète
peu de notre chaleur. Pourquoi ne recevrions-
nous aucune émanation des étoiles i Il est sans
doute impossible à l’astrologie de changer le
cours des événemens, et de rendre heureux
ceux qui nous sont défavorables; mais cette
science peut être utile aux hommes qui en font
usage. Elle portera la joie dans leur cœur, en
leur fluant connaître d’avance la prospérité
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dont ils doivent jouir un jour , et à les aider à
supporter avec plus de patience les maux dont
ils sont menacés. L’infortune ne les surprendra
point , lorsqu’ils s’y attendoient le moins. L’at-

s tente du malheur y habitue l’ame , et le rend
plus facile à supporter. Telle est ma façon
de penser sur l’astrologie. s
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ANACHARSISQ),

OU

DES EXERCICES DE CORPS.

ANACHARSIS ET SOLON.

A N A c un as 1 s.

POURQUOI donc , Solon, les jeunes gens
chez vous agissent-ils de la sorte? Les uns
étroitement embrassés se donnent le croc-en-
jambe , d’autres se serrent avec force et se
ploient comme des osiers. En voici qui se cou-
vrent le corps de boue , en s’y roulant comme
des pourceaux. Cependant je les voyois tout à
l’heure quitter leurs vêtemens , s’oindre d’huile,

et tour à tout se frotter l’un l’autre d’une ma-

nière fort paisible: puis tout-à-coup , poussés
d’une fureur subite , ils se sont élancés les
uns contre les autres , tête baissée , frappant

(t) On a déja vu dans le discours intitulé le Scythe;
ou l’étang", tout: Il, page 3;0, comment Anacharsis
vint en Grèce , et fit connoissance avec Selon , qui
l’instruisit des loix et des usages de la Grèce. Lucien
nous représente ici une des conversations de ces deux
sages, et ce cadre ingénieux lui sert à faire la satyre
des exercices du Gymnase , auxquels les Grecs atra-
choient beaucoup plus d’im portance qu’ils n’enmétitoient

réellement.
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du front camme les beliers. Ah! tien (r);
en voilà un qui vient d’enlever son adversaire
par les jambes et l’a jetté par terre ; il se pré-

cipite sur lui, et ne lui permet pas de se re-
lever; il le presse, lui serre le ventre avec
ses jambes , et lui met le coude sous le gozier.
Il va étrangler ce malheureux! Mais celui-ci
lui frappe sur l’épaule , pour le supplier , je
pense, de ne pas le suffoquer entièrement. Ce
n’est pas, sans doute , dans la crainte de se
salir que ceux-ci épargnent l’huile; car après
avoir essuyé (2) celle dont ils se sont frottés,
ils se remplissent de boue au moment où ils
sont couverts de sueur. Ils me font rire quand
je les vois s’échapper, comme des anguilles,
des mains de leurs adversaires.

En voici d’autres , dans un endroit décou-
vert de cette cour, qui font la même chose,
excepté que ce n’est point dans un bourbier

(i) Le texte porte: ml du un. Les deux premiers
mots ne font point de sens. Je lis mal mir , et carte.
C’esr un mouvement semblable à celui que nous expri-
mons en françois par ces mots: ah! ma fbi ,- a]: ! par-

bleu. .(2) On ne voit aucun rapport entre ces mots: (psi-
J’ovîm si? hais , il: épargnent l’huile; et 70’ 70:1qu
équine-amas, après avoir essuyé l’onction. Il doit cepen-’

dam en exister un; et je suis persuadé que Lucien
avoit écrit 4’208 ozçiia’dflës 78 zizis-lues, omimmes un-
guenlum ; au lieu de s’oindre d’huile. S’ils l’épargnent ,I ils

ne s’en frottent pas; et s’ils ne s’en sont pas frottes ,
ils n’ont pas besoin de l’essuyer: chiperie-4775;, est
donc manifestement en contradiction avec (pelions;
J’ai suivi, quoiqu’il regret, la leçon ordinaire.
I



                                                                     

DELUCIEN. 77
qu’ils se plongent , mais dans une fosse pro-
fonde remplie de sable. Ils le répandent l’un
sur l’autre de bonne amitié ( r), et grattent
la poussière comme des coqs (2.): apparem-
ment afin qu’ils puissent s’échapper avec moins

de facilité , lorsqu’ils se serreront mutuellement
dans leurs bras; car le sable empêchant la main
de glisser , présente une prise plus assurée.

Ceux-là debout , et couverts aussi de pous-
sière , se frappent, se donnent des coups de
pied , et s’élancent l’un sur l’autre. En voici

un qui semble être sur le point de cracher,
toutes ses dents. Le malheureux vient, comme
tu l’as vu , de recevoir un c0up de poing dans
la mâchoire; sa bouche est remplie de sang et
de sable. Eh, mais l l’Archonte (3) ne les
sépare point ( car l’habit de pourpre dont cet
homme est revêtu, me fait penser que c’est
quelque magistrat Il ne fait pas finir le com-
bat; au contraire , il enCourage celui qui a porté
le coup , et luitdonne des éloges. Ailleurs j’en

gr) Je veux rendre par ces mots: ml 4’070) 51:03:76;

et 1P." spam: 3Mo
, (2) ’quuîy’lœt , signifie à la lettre: maint , m0514.

sonnent; et non pas accumulant, comme traduit le latin;
Oppien , dans son poème de la pêche, dit de même ,
liv. I, v. 450 , en parlant des poissons:

T615 J’ai (13v ipncalpevor Menhirs"
Tu’juluov.

(3) Celui qu’Anacharsis prend pour un Archonte;
à cause de son habit bordé de pourpre , est le maîtrq
du Gymnase.
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vois d’autres qui s’agitent avec violence, qui
sautent comme s’ils couroient, et cependant
restent à la même place: ils s’élancent en haut ,

et donnent des coups de pied en l’air. Je
voudrois bien savoir quel avantage il peut
résulter de cette manière d’agir. Pour moi, il
me semble qu’une telle conduite tient de la
folie , et l’on me persuadera difficilement que
tous ceux qui agissent de la sorte ne soient
point extravagans.

SOLON.
Je ne suis pas étonné , Anacharsis , que tu

portes un pareil jugement de ce qui se fait ici.
C’est pour toi une coutume étrangère et bien
éloignée des mœurs de la Scythie. Vos sciences
et vos exercices paroîtroient de même fort
extraordinaires à un Grec qui en seroit spec-
tateur , comme tu l’es aujourd’hui des nôtres.
Toutefois , sois sans inquiétude : ce n’est poins

la folie qui fait agir ainsi ces jeunes gens, et
ce n’est pas pour s’outrager qu’ils se frappent

les uns les autres , qu’ils se roulent dans la
boue , et se couvrent de poussière. Cet exercice.
renferme une utilité qui n’est pas sans plaisir,
et Procure au corps une vigueur singulière.
Si tu restes encore quelque temps en Grèce ,
comme je l’espère , tu ne tarderas pas à être
toi-même un de ceux qui se roulent dans la
boue et dans le sable.

ANACHARSIS- .
Fi donc! Solen; trouvez à cela du plaisir
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et de l’utilité , j’y consens; mais si quelqu’un

des vôtres me faisoit un pareil outrage , il
sauroit bientôt que ce n’est pas inutilement que
je porte un cimeterre. Cependant, apprends-
moi quels noms vous donnez à tout ce que
je vois ici ; comment appellerons-nous ce que

font ces jeunes gens P i
SOLON.

Le lieu même , Anacharsis , s’appelle chez
nous un Gymnase : il est consacré à Apollon
.Lycien Tu vois sa statue dans cet homme

(1) fi y avoit dans Athènes trois G nases , l’Acad
démit: , le Cynosarge et le Lycée. c premier étoit
dédié au héros Académus, duquel il tiroit son nom ;
le second à Hercule, qui y avoit un temple; et le
troisième , dont il est ici question , à Apollon Lyciem
1’qu Suidas au mot yuunlcm ; Démosthène contre
Timocrate , page 79:, édition de Wolf ; et la Scholie
d’Ulpien , page 820. La raison pour laquelle les Athé-
niens avoient dédié ce Gymnase à Apollon , es: ex-
posée par Plutarque , au livre vu de ses Questions de
table , prohle’me 4 , page 889 , édition de Réiske. Il paroit,
dit-il , que ce n’est par sans motif, ni par hasard, que les
Athénicns ont consacré le Gymnase à Apollon , puisqu’il:
pensent que c’est à ce Dieu que nous devons la santé , et
que c’est lui qui donne la bonne constitution et la vigueur
nécessaire dans la combats. Il nous apprend ensuite
qu’Apollon étoit honoré à Delphes sous le nom de
[luxais ( qui combat à coup de poing ) , sous celui de
coureur, à Lacédémone et en Crète. A l’égard du sur-

nom de Lycien, que portoit Apollon , la plupart des
écrivains grecs l’interprètem, de ce qu’Apollon a dé-

truit les loups en divers pays . en Attique , à Syh
Clone, en Lycie. Pausanias , Corinth. page 133 , appelle
Apollon Annuler , et dit qu’il se nommoit ainsi, parce
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appuyé sur une colonne , et qui tient un ’arc’

dans sa main gauche: son bras droit est re-
ployé sur sa tête: l’attitude annonce que le
Dieu se repose après une grande fatigue. Parmi
ces différens exerciceî , celui pour lequel on

qu’il enseigna par un oracle. le moyen de détruire les
loups , dont le territoire de Sicyone étoit infesté , en
leur exposant un morceau de chair au bout d’un bâton ,
dont l’écorce les faisoit mourir. Ce bâton étoit encore
déposé dans le temple d’Apollon Lycien à Sicyone ,
du temps de Pausanias; mais aucun des habitans ne put
lui dire de quel bois il étoit. Plzilostrate dans ses héroï-
ques, chap. x, page 7m, rapporte ce nom à la même
étymologie, et il n’esr pas rare de trouver dans les
poètes le nom de Auxax’lo’yas, attribué à Apollon. Mais

mutes ces explications me paroissent puériles et fabu-
leuses , je préférerois infiniment celle que donne Macrobe
dans ses Sammale: , liv. r, chap. xvn. Ce passage
mérite d’êtt ra porté: Ph’sci Græcorum primant Luron
que maudit sa i: exortus Au’xnv appellavcrunt «:711; a?
kwas , id est temporis( lisez avec Gronovius , Candoris) ,
’Izodie que Lycopllos cognaminant. Le: anciens Grec: appel-
loient Au’mw , la lumière qui précède le lever du soleil , du
mot Aeuuiï, blancheur. On la nomme encor: aujourd’hui
lycoplzor. Le soleil luivmême , selon ce savant Gram-
mairien , étoit appellê Au’na: , et les habitans de Lyco-
polis dans la Thébaide Égyptienne , l’adoroienr sous
ce nom , d’où les Grecs avoient formé celui de Au-
uaBats, qu’ils donnoient à l’année , parce qu’elle est
réglée par la marche du soleil. Ainsi Apollon Lycien
signifie Apollon lumineux. Ce nom se trouve écrit de
trois manières différentes chez divers auteurs: Mule; ,
jumelas, et Aum’oç. Le’premier me paroit venir de la

prononciation Dorienne; le second appartient à la
langue commune; quant au dernier , que l’on trouve
dans Philosnate , lac. cit. , et dans ce passage de Lucien ,
il me paroit altéré par les copistes, et je serois d’avis
de rétablir Aaronvo: 7a? Avais. L’édition de Florence

autorise ce changement, . ps’enduit
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t’enduitde-boue, s’appelle la lutte. Cependant

ceux qui se couvrent de sable sont aussi des
lutteurs. NOus nommons panama (r) , le combat
dans lequel on se tient debout en se frappant
l’un l’autre. Nous avons encore d’autres exer-

cices semblables , tels que le pugilat , le disque,
le saut. On célèbre des jeux publics pour tous
ces exercices. Le Vainqueur est considéré au-
dessus de tous ses concitoyens , et remporte

des prix. rA N A c a A n s 1 s.

Et quels sont ces prix?

S o L o tu
A Olympie , c’est une couronne d’oliviet

Sauvage; àatl’lsthme , cette courOnne est de
pin (a) 3 elle est d’ache à Nemée 5 aux jeux

(l) C’est ainsi qu’il faut écrire le nOm de cet exer-
cice , ainsi appelle des mots grecs au? et unira; , parce
qu’il exigeoit toute la fbrce du corps. A l’égard des
diiïèrens exercices du Gymnase, on fera bien de con--
sulter l’ouvrage latin de Mercurialis de aria Gymnastica 5
et les dissertations de Buirette sur la Gymnasiiqllc , dans
les premiers volumes des mémoires de l’Àcadèmie des
Belles-Lettres. La nature de mes remarques ne me per-.
mettent pas de m’étendre sur cet objet. .

(1) Les jeux Isthmiques se célébroient dans l’Isrhme
de Corinthe, en l’honneur de Neptune. On y donnoit
des couronnes de pin , parce que ce: arbre , qui sert
à la navigation età la construction des vaisseaux ,
étoit consacré à Neptune. Mais les couronnes de ces
jeux n’ont pas toujours été de. la même matière. Dans

l’origine, elles étoient de pin , ensime elles furent

Tom: l. q
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.Pythiens , on donne des fruits cueillis aux
arbres consacrés à Apollon (I); et chez nous,
aux Panathenées , de l’huile des oliviers con-
sacrés à Minerve Qu’as-tu donc à rire ,
Anacharsis P est-ce que ces présens te paroissent
de peu de valeur?

ANACHARSIS.
Point du tOut , les prix dont tu viens de

faire l’énumération , sont tout-à-fait consi-
dérables. ils prouvent l’émulation de généra-v

’*sité qui animoit leurs fondateurs. Une telle
récompense mérite , en vérité , que les com-
battans fassent les plus grands elïorts pour les
obtenir, qu’ils s’exposent à des travaux de
’toute espèce , se mettent en danger d’être
étranglés l’un par l’autre , ou de se rOmpre.

quelque membre. Apparemment qu’ils ne peu-

-d’ache. Cette innovation , faire en faveur d’Hercule ,
ne dura pas long-temps; on revint aux couronnes de
pin , qui ne changèrent plus. Voyer Plutarque , Questions
de table , liv. 5, problëmc 3, page 692.

(1) Quels étoient ces fruits? C’esr ce que j’ignore.
Paulmier de Grentménil prétend qu’au lieu de puîÀæ,

il faut lire mm , des pommiers. Il rapporte un passage
Ide Libanius , qui sembleroit insinuer qu’on donnoit
effectivement une branche de pommier au vainqueur.
Mais la première épigramme de l’antologie, dansrlaquelle
tous les prix des jeux sont énoncés , ne permet pas de
lire autrement que (Jim , de: finiu. 4

2) Ces oliviers étoient plantés dans le Gymnase de
l’Académie. On les appelloit Maçr’au. Voyez Suidas là
ce mot , et le Scholiaste d’Aristophane , sur le vers me:

des Nuées, V I
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vent pas se procurer du fruit quand bon- leur
semble , et se couronner d’ache ou de pin ,
sans se barbouiller le visage de boue, ou sans
se faire donner des coups de pied dans le
Ventre parleurs antagonistes.

SOLON.
Mais , mon cher, ce ne sont point ces foibles

pré-sens que nous considérons: ils ne sont que
les indices de la victoire , une marque de dis.
tinction pour celui qui j’arrem ortée , et la

I gloire qui accompagne ces in ices, est du
plus grand prix pOur le vainqueur.’C’est pOur
elle qu’on cherche à s’illustrer par des travaux,

qu’on trouve beau de recevoir descoups de
pied; car on ne peut l’obtenir sans peine. Il
faut que celui qui la desire soutienne dès sa
des fatigues sans nombre; ce n’est

n’a ce prix qu’il peut espérer de voir cou-

ronner ses travaux par une fin tout à la fois
utile et agréable.

A-Nxcuan’srs.’

Par cette fin utile et agréable , tu veux dire;
Selon , qu’ils sont couronnés aux yeux dermite
la Grèce , qu’on leur prodigue les. louanges ,
et qu’on célèbre leur victoire. Hélas! on dè-
Vroit bien plutôt les plaindre des coups qu’ils
ont reçus. Voilà des’vainqueurs bien heureux

md’obtenir pour récompense de tant de travaux
quelques fruits et une couronne d’ache!

F a
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i SOLON.

Tu ne connois pas encore .nos usages , te
dis-je; mais ta façon de penser changera bien-
tôt , lorsque tu assisteras à nos assemblées
solemnelles , lorsque tu verras un peuple im-
mense accourir de toutes parts pour être
témoin de ces jeux , les rangs innombrables
des spectateurs (1), les Athlètes comblés de
louanges , et le vainqueur honoré à l’égal
des Dieux.

AuxcuARs-ts.
Et voilà justement, Solen, ce qu’il y a de

plus déplorable ;c’est qu’il faut que les Athlètes

endurent tous ces mauvais traitemens ,.non
pas sous les yeux d’un petit nombre de per-
sonnes, mais à la vue d’une foule de spec-
tateurs témoins des outrages qu’ils reçoivent.

- Comment ces spectateurs peuvent-ils les es-
.timer heureux lorsqu’ils les voient tous dé-.
goûtans de sang ou suffoqués par leur adver-
saires (a); car c’est tout le bonheur que leur

(x) Le grec dit: le: thénar: rempli: d’un: foule immense
- ’de spectateurs. lee’atre signifie ici le lieu d’où l’on voit ;
.il n’apas cette acception en fiançois , et j’ai été obli é
de changer l’expression : mais l’idée est toujours î-

. même.
(a) Il est arrivé plus d’une fois aux jeux olympiques;
e des athlètes ont perdu la vie en disputant le prix. Tel

ut [le célèbre Arrachion, qui ne fut couronné qu’après

sa mon. Vqu Pausanias, Arcadiquer, page 68:. Pin- I
date dans ses odes , fait souvent allusion aux blessures
qu’ont reçues les héros qu’il chante. . -
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procure la victoire. Chez nous autres Scythes ,
Solon , si quelqu’un frappoit un citoyen , ou
le jettoit par terre , en s’élançant sur lui, si
même il lui déchiroit son habit, les vieillards
lui infligeroient un châtiment rigoureux z
quand sa violence n’a-tiroitL en qu’un petit
nombre de témoins , loin d’éclater au milieu
d’un spectacle aussi nombreux que tu me re-
présentes ceux de l’Isthme et d’Olympie. Quoi
qu’il en soit ,je ne puis m’empêcher de plaindre

les Athlètes , quand je considère tous les maux
qu’ils ont à souffrir. A l’égard des spectateurs ,

qui, dis-tu , accourent de toutes parts à ces
assemblées , je suis fort étonné de ce qu’ils

abandonnent ainsi leurs affaires pour venir se
divertir à de pareils spectacles , et je ne puis
nullement comprendre comment ils peuvent
trouver du plaisir à voir des hommes se battre ,
se donner des coups, se jetter contre terre,
et se meurtrir les uns les autres. ’

SOLON.
» Si nous étions au temps des jeux Olympi-
ques , des jeux Isthmiques , ou des Panathé-
nées, tu apprendrois en voyant tout ce qui
s’y passe , que ce n’est point mal-à -propoa
que nous montrons tant d’ardeur pour ces
spectacles. Il ne m’est pas possible de te donne:
par mes discours une idée (r) du plaisir que

(x) grec dît: d: le faire approchai: plaisir: Le
texte ajoute ensuite ,. si ljuin 45:2: parmi 1:: spectateurs.

F:



                                                                     

86 Œvvniastu aurois à voir la bravoure des Athlètes, la
beauté de leurs corps , leurs attitudes admi-
rables, l’adresse singulière (t) , la force in-
fatigable , la hardiesse , l’ardeur , le courage
invincible , les efforts terribles u’ils déploient
pour remporter la victoire. Je suis bien per-
suadé que tu ne cesserois de les combler des
louanges , de te récrier, et de les applaudir.

antenniste.
D’en rire , Selon , et qui lus eSt de m’en,

moquer. En effet , tout ce ont tu viens de
faire l’énumération , cette braVOure, ces belles

attitudes , la beauté , la hardiesse , sont , je
le Vous bien, entièrement perdues peut vous
qui les employez à un objet de peu de Valeur.
Attendez au moins , que la patrie soit en
danger , et vôtre pays ravagé , que vos parens
ou vos amis Soient exposés à quelque outrage.

N’est-ce pas le comble du ridicule , d’épuiser

inutilement votre, courage a supporter tant
de maux; de soufrir de si grandes fatigues,
de déshonorer la beauté de vos corps , ’en
vous roulant dans la poussière; de Vous dé-
figurer par des meurtrissures, dans l’espoir de
posséder, après la victoire , un fruit ou une

à W055. La Tortue de phrase ne m’a pas ipermis
d’insérer cette drc’onSrance , mais elle la SuppOSe hé-
ces’saîrementr

5,2 Qui ne riroit de voir dans la traduction latine;
ne lltçpdêtida U

(à) Le grec dît: sans gué la par?! 36h; fit

i .........*.-..
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branche d’olivier sauvage? car j’aime à me
rappeller ces prix d’une espèce si singulière.
Mais, dis-moi , tous les combattans les rem-
portent-ils i

S o L o N.
Non vraiment. Il n’y en a qu’un qui les

obtienne , et c’est le vainqueur.

Anxcnansrs.
Et quoi! Solen , tant d’hommes se livrent

à ces travaux pour une victoire incertaine et
douteuse , et cela , quand ils savent qu’il ne
peut y avoir parmi eux qu’un seul vainqueur,
et une foule de vaincus , qui auront inutile-
ment reçu, les uns des coups , les autres des

blessures a -S o t. o N.
Il semble, Anacharsis , que tu n’aies jamais

réfléchi sur les moyens de perfectionner une
république , autrement tu ne blâmerois pas un
de nos plus beaux usages. Si, quelque jour ,
tu es curieux d’étudier ce qui peut donner à.
un état la constitution la plus parfaite , tu
approuveras alors ces exercices , et l’ardeur
avec laquelle nous les cultivons; tu connaî-
tras toute l’utilité qui résulte de ces travaux ,

pour lesquels notre empressement te -paroît

aujourd’hui si ridicule. a
ANACHARSIS.

Et mais , Salon , je ne suis Venu chez vous
F 4



                                                                     

88 Œvvussdu fond de la Scythie , je n’ai traversé tant
de contrées , passé la vaste et orageuse mer
de l’Euxin , que dans le dessein d’apprendre
les loix de la Grèce , d’observer vos usages,
et d’étudier la meilleur forme de gouverne-
ment. C’est pour cela que parmi tant d’Athé-

niens , je t’ai choisi pour mon hôte et pour
mon ami. Je suis venu à toi sur ta réputation, et
(les que j’ai su que tu avois composé certaines
loix , établi d’excellens usages , institué des
professions utiles , en un mot ,’ formé un gouv
vernement sage , j’ai voulu t’avoir pour maître;

instruis-moi donc , prends-moi pour ton dis-
ciple , et désormais assis à tes côtés, je me
passerai volontiers de boire et de manger pour
avoir le plaisir de t’entendre discourir sur le
gouvernement et les loix , jusqu’à ce que tu
Sois fatigué de parler.

SOLON.
Il n’est pas aisé, mon cher ,’de parcourir

tous ces objets en si peu de temps. Ce n’est
qu’en les traitant chacun à leur tout, que je I
puis te les faire connoître. Je t’instruirai une
autre fois de nos opinions religieuses , des
loix qui règlent la parenté , les mariages ,
et les autres devoirs civils. Aujourd’hui, je
Veux t’exposer-notre façon de penser sur les
jeunes gens , et sur l’éducation que nous leur
donnons (lès qu’ils commencent à pouvoir com-

prendre ce que c’est que la vertu, et que leur-
çorps , parvenu à la vigueur de l’âge viril, est
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capable de supporter le travail. Par-là , tu
connaîtras dans quel dessein nous avons ins-
titué ces exercices , et pourquoi nous obli-
geons les jeunes gens àsoumettre de bonne heure
leur corps à la fatigue. Ce n’est pas unique-
ment dans la vue des jeux publics , ni afin
qu’ils y remportent des prix , qu’un petit
nombre peut seul obtenir; mais nous voulons
que par ce moyen ils acquièrent, et pour eux-
mêmes , et pour la république entière , un avan-
tage mille fois plus précieux. Il est , en effet ,
un autre combat proposé à tout citoyen ver-
maux ; la couronne n’en est pas de pin, d’ache

ou d’olivier sauvage; elle renferme en elle-
même la félicité publique. Cette couronne
dont je parle , est la liberté de chaque citoyen
en particulier et de la patrie en général, la
richesse , la gloire , la célébration paisible
des ’solemnités établies par nos ancêtres , la

conservation de nos biens , en un mot , les
faveurs les plus brillantes que l’on puisse at-
tendre de la libéralité des Dieux. Tous ces
avantages sont entrelacés à la couronne dont
je parle , et ne peuvent s’acquérir que par le
combat auquel ces exercices et ces travaux
les préparent. .

ANACHARSIS.
Comment donc, admirable Solon ! tu avois

à me parler de récompenses aussi considéra-
bles , et tu ne me nommois que des fruits , une
branche de pin , et un rameau d’olivier?
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Sans doute , Anacharsis , que ces prix ne
te paraissent plus si méprisables depuis que
tu en as compris l’objet. Tu vois qu’ils sont
le fruit du même esprit de sagesse, qui a
produit les autres insritutions civiles (t) a
qu’ils font partie de ce grand combat , de
cette couronne de félicité dont je parlois
tout-à-l’heure. Sans nous en appercevoir a
notre conversation avoit quitté Perdre que je
voulois lui faire observer , et j’ai parlé d’abord

de ce qui se pratique à Olympie , dans l’Isthmc
et à Neme’e. Mais , puiSque nous avons du loisir,

et que tu me témoignes une si grande envie
de t’instruire , nous pouvons facilement re-
monter à l’origine des choses , et à ce combat
commun , en vue duquel nous nous exerçons

à ceux-ci. lANACHAttst’s.
Cela vaudra beaucoup mieux; et de cette

manière notre conversation procédant avec
plus de méthode , i’en serai filmât convaincu

que ne dois pas rire des Athlètes, quand
. je les verrai se glorifier d’une couronne d’arme

ou d’olivier sauvage. Cependant , si tu le veux
bien , allons nous asseoir sous cet ombrage ,
nous y serons moins interrbmpus par les

p (i) (ajoute ces mais: qui ë "produit les autres
tous civiles. fluidement lai-phrase seroit obscure.
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acclamations dont on encourage les lutteurs:
d’ailleurs (il faut en convenir) je ne sup-
porte pas facilement le soleil, dont les rayons
brûlant; tombent d’à-plomb sur ma tête nue;
car j’ai voulu quitter le chapeau dont on se
couvre citez nous , pour ne pas paroître seul
au milieu des Orties, dans un costume étranger.
Huns sommés dans la salSdn de l’année ou
domine la constellation la plus ardente : vous
l’appell’eï, jê crdis , la canicule: elle brûle mut ,

elle enflamme et dessèche l’air: déja le soleil
à sôn "midi, Frappe sur nos têtes, et excite
en nous une chadbur- insu portable. Je suis
même étonné , que dans 1’ ge aVancé ou tu

es, la chalut: ne te fasse pas Suer comme
moi: tu n’en parois aucunement incommodé,
et sans chercher d’o’mbrà’ge , tu supporte faci-

lement l’ardeur du soleil.

S o t. o u.
ce sont ces travaux inutiles , Anacharsis;

fies Prémient’eS culbutes dans la boue , ces fa-

tigues soutenues en plein air me servent
de rempart contre les coups de soleil. Je n’ai
pas encore besoin de chapeau , qui empêche
ses rayons de frapper sur ïna tête. Mais allons
nous asseoir. Cependant ne vas pas écouter
tout ce que je vais te dire avec le respect que
l’on doit à des loix: garde-toi d’ajouter à mes

discours une foi sans bornes ; au contraire ,
si mes principes ne t’e paroissent pas justes ,
Enhtredis-les aussi-tôt a et soumets-les à tu!
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examen sévère.fPar ce moyen , nous ne pouvoni
manquer d’obtenir un de ces deux avantages :
ou tu seras plus fortement persuadé , lorsque
tu auras donné un libre cours à tes objections :
ou tu me feras connoitre que je n’avois pas
des idées justes sur ces objets: et dans ce cas,
Athènes entière ne tardera pas à te témoigner sa
reconnoissance : car plus tu m’instruiras, plus
tu réformeras mes opinions , et plus tu rendras
à la république un service important. Loin
de le cacher, je serois le premier à publier
ce bienfait. Je me rendrois aussi-tôt dans le
Pnyce ; et la , je dirois au peuple assemblé :
a Athéniens , c’est moi , à la vérité , qui ai

99 composé vos loix , je les airendues aussi
n utiles à la république ,pqu’il m’a été pos-

n sible; mais cet étranger (je te montrerois,
9, Anacharsis ) , cet étranger, quoique Scythe,
9! est un homme rempli de sagesse. Il a changé
n mes opinions , il m’a fait connoître des prin-
u cipes et des mœurs bien préférables. Inscrivez.
u le donc au rang de vôs bienfaiteurs , élevez.-
ului une statue d’airain à côté des héros. de
u cette ville , à côté de Minerve même ».
Sois sûr , Anacharsis , qu’Athènes ne rougiroit
point d’apprendre d’un étranger et d’un Bat:

bure quelque chose d’avantageux.

ANACHARSIS.’
Voilà bien ce que j’avois entendu dire de

Vous autres , Athéniens , que vos discours
étoient toujours assaisonnés d’ironie. Eh! sont:
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ment seroit-il possible, que moi , qui n’ai
jamais vécu que sur un charriat , occupé à
faire paître des troupeaux, errant de contrées
en contrées, qui n’avais jamais habité de ville,
qui n’en avois même jamais vue avant de venir

ici ; comment, dis-je , seroit-il passible que
je pusse raisonner sur le gouvernement , et
instruire un peuple autochtone (t), qui vit
depuis tant de siècles sous une excellente
législation , dans une des plus anciennes cités
de la Grèce. Comment, sur-tout , pourroissje
apprendre quelque chose à Salon , qui possède,
pour ainsi dire , depuis sa naissance , ce grand
art de bien gouverner un état , et de donner
des loix qui fassent sa félicité. Quoi que tu
dises , il faut nécessairement que j’aie en toi
la foi due à un législateur. Néanmoins , je te
proposerai mes objections lorsque tes discours
ne me paraîtront pas justes , afin de m’ins-
truire plus solidement. Déja nous voici à l’abri

du soleil, sous un ombrage épais, et cette
pierre fraîche nous offre un siège agréable.
Reprends , je te prie, tan discours; et , re-
montant à son origine , apprends-mai la raison
pour laquelle vous exercez les jeunes gens
aux travaux au sortir de l’enfance; comment,

(i) C’eStvà-dire , originaire du pays. Lucien , sous le
’ nom d’Anacharsis , se maque ici de la vanité des Athé-

niens, qui prétendoient avoir été produits par le sol
de l’Attique. Voyrç Thucydide , liv. r; et Lucien lui-
même dans le traité du menteur d’inçlinqtion, vers le

commencement. i t’ ’ i A j 4
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en se roulant dans la boue , pourrontails de;
venir d’excellens citoyens; et en quoi la pou;-
sière et les culbutes peuvent-elles contribuer
à les rendre vertueux: vpila ce que je desi-
Irerois apprendre de toi en ce moment. a
l’égard des autres abies , tu m’en instruiras
par la suite , chacun à leur tout , et à mesure
que l’occasion. s’en presseme- Seulement , pen-

dant ton (115509125 a 9119.: 5.019s! , ne vas pas
oublier que tu parles pua barbare. Ne sois ni
long æ ni -c.°*11I’.1iqlWé dans. ses raisonnemens a

car le craindtgis SPêYQl!’ Quhlié les premiers ,

quand tu passerois aux seconds

SOLON.
C’est à toi de régler glotte conversation;

.Anacharsis’; et des qu’elle te paraîtra devenir

obscure , ou s’écarter mal-àgpropos de son
gabier, .tu en abrégeras la langueur , en m’in-

terrogeantaussi-tôt sur ce que tu voudras
savoir. si cependant elle n’est point étrangère
à notre sujet, .si me; discours nes’éloignent

Inpas trop du but que nous ngus proposons , l
,il n’y aura, je pense , aucun inconvénient a
leur donner une certaine étendue. Ielle est la
coutume observée dans le sénat de .l’Aréo-

page (2) , juge des affaires criminelles. Lorsque

4(1). A la lettre tri beaucoup d’WçSJÏçWlpràtmc

me. i(a) Ce morceau de Lucien , un des plus intéressait:
de l’antiquité , est celui qui offre l’idée la plus com-
plette de c5 célèbre tribpnal d’Athènes..Naus allons
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ce sénat, assemblé sur la colline de Mars,
s’assoit pour prononcer sur un meurtre ( l ,

douter , à ce que dit notre autant , quelques détails ;
qui pourront ne pas déplaire à ceux de nos lecteurs
qui sont curieux de connoître les mœurs de la Grèce.

Plusieurs auteurs ont pensé que l’Aréopage devoit
son aimance à Solon; mais c’est une erreur, solide-

-ment réfutée par M. l’abbé Canaye, dans une disser-
tation insérée au tome septième des mémoires de l’Aca-

demie des Belles-Lettres , où il a très-bien prouvé;
page :74, que ce tribunal existoit cent quarante-un ans
avant Salon. Ce législateur l’a seulement réformé , et
lui a adonné un nouveau lustre , en ordonnant que ses
membres , auparavant émient choisis indisrinctement
parmi tous les citoyens, ne le seroient plus à l’avenir

ne parmi ceux qu avment été Archontes. Les séances
a: l’Aréopa e ne se tenoient que tous les mois, et
trois jours suite avant le dernier; car celui-ci étoit
réputé de mauvais augure , et tous les tribunaux étoient
fermés. Voyer Pollux , 0mm. liv. 711, chap. x , reg. "8,
d’on l’on peut réformer une erreur ni s’esr glissée dans

les un i mais de la Grèce, de Lam ert Bos , traduites
par la range , page :94 , 11°. x11, où l’auteur avance
Sans aucun fondement, que l’Aréopage tenoit ses séances
les trois derniers jours de chaque mois.

(r) L’Aréopage ne connoissoit pas de tous les meurtres
indifféremment , mais seulement de ceux qui avoient
été faits de dessein prémédité , et commis par un parent
jusqu’au de é de cousin. Les autres meurtres étoient
attribués a ’autres tribunaux , suivant les circonsrances
qui les accompagnoient. Ceux qui étoient volontaires,

e l’onavouoit , en soutenant qu’ils étoient légitimes ,
toient du ressort du tribunal appellé oÎ En") Anouk»,

le Delphinium , dédié à A ollon Delphinicn , et à Diane
de même nom. Ce fut la que Thésée fut jugé pour
le meurtre des brigands et celui des Pallantides , qu’il
avouoit, en soutenant qu’il étoit juste. Pollux , liv. VIH;
Jegm. "9. uant aux homicides involontaires , ils étoient
jugés par e tribunal du Palladium , ai s’7rl Humain.» ,
sur lequelonpent consulter Pollux cité ci-dessus. Un:
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sur des. blessures volontaires , ou sur un i115
cèndie, chacune des parties soumises à son
jugement , a droit de parler et de plaider sa
cause , tout-à-tour; d’abord .l’accusateur parle
le premier, ensuite l’accusé. Ils peuvent porter.

I eux-mêmes la parole , ou faire monter àleur
place (r) des orateurs qui les défendent. Tant

autre iurisdiction connoissoit encore des homicides;
dont les auteurs n’étoient pas connus , ou commis ar’
des corps inanimés , et ce tribunal s’appelloit aï est!
Hpu’lœvsiep. Ses arrêts étoient exécutés par des officiers
nommés çqufèœnAsîs. Les corps inanimés qui avoient
causé la mort d’un homme étoient punis ( tant la vie
de l’homme étoit précieuse aux eux des Athéniens ) ,’
et condamnés à être jetrés dans lya nier ou hors du ter-*
ritoire dans lequel le meurtre avoit été commis. Enfin
il y avoit un quatrième tribunal nommé ai s’y gageai-r72: ,
de Phre’azus, ancien héros d’Athènes , qui connaissoit
des accusations en homicide volontaire , intentées. contre
ceux qui avoient été condamnés à l’exil ’, ou qui s’étoient

bannis eux-mêmes pour un meurtre involontaire. Ce
tribunal étoit situé sur le bord de la mer , et l’accusé
qui revenoit pour se justifier étoit obligé de plaider sa
cause avant de sortir du vaisseau qui le ramenoit. Il ne

cuvoit ni descendre sur le rivage , ni ietter l’ancre
ou l’échelle. Pollux , lac. cit. Je reviens à l’Aréopage :’

le ressort de cette jurisdiction ne s’étendoit pas seu-
ileme’nt aux objets dont arle ici Lucien , il avoit été

chargé par Salon de la po ice des arts et métiers d’Athè--
nes , et d’inSpeCter la conduite particulière de chaque
citoyen ,ide s’informer d’où il tiroit de quoi fournir a
ses dépenses ; et ceux qui étoient convaincus d’oisiveté

p étoient punis sévèrementî Plutarque , vie de Salon ,.

page.36l , édition de Réiske. I
(x) L’accusé ou celui qui prenoit sa défense ,. ne

pouvoit parler, que monté sur une pierre nommée
«Irakien: , c’est-à-dire , la pierre de l’bnpudmce ; et l’ac.

cusatcur sur une. autre , nommée impact, la pierre de
que
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que ces orateurs se renferment dans leur cause,
le sénat les écoute avec patience et tranquil-
lité: mais , s’ils veulent faire précéder leur dis-

cours d’un exorde ( x) , afin de disposer les
juges en leur faveur, s’ils cherchent à exciter
la compassion , ou à réveiller- l’indignation
par des moyens étrangers à l’affaire ( ce que
font souvent les orateurs pour séduire les ma-
gistrats ), aussi-tôt un hérath s’avançant vers

eux , leur impose silence , et ne leur permet
pas de dire des inepties en présence du sénat,
ni d’embrouiller (2) l’aliaire par des raison-
nemens vagues. La raiSOn de cet usage est,

l’injure. Elles étoient l’une et l’autre posées en face du

tribunal. Pausanias, qui nous apprend cette circonstance
dans ses Attiqucr,pnge 68, fait entendre que ces pierres
étoient d’argent. T9; lé ai 7:25:17; Mâts: iqz’ au Eric-r
«in: «Nice; uwéxurn, au) a: balzanes, n’y (45W impec»:
au» A? airedales «2,11707: oméga: ; mais ne vaudroit-il

as mieux lire avec Junius , un des commentateurs de
ausanias , 78v J? ciron-ries P l’autre esr appellée pierre

de l’innocence.

(t) Pollux dit de même arpeoquéÇeàar N in e’Eriv;
x’J’è oincîlîîàat , il n’est pas permis de faire d’exorde , ni

d’exciter compassion. Quand l’accusateur avoit parlé,
l’accusé pouvoit se condamner lui-même à l’exil avant
de ré ondre. Il évitoit par-là une punition plus cousit
déral) e.

(a) Le terme grec «aurifiant , que les commenta.
teurs auroient pu expliquer , signifie à la lettre empirer g
cncrouur; c’est une métaphore qui fait allusion à le
friponnerie de certains boulangers d’Athènes , qui
enveloppoient d’une pâte fine une pâte plus grossière ,
afin de la mieux vendre. Vqu Henri Étienne à ce
mot , et le Scholiaste d’Aristophane sur le vers tu
du Plutus.

Toma 11’. G s .
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faits dans toute leur simplicité. Et bien , Ana.
charsis, je te fais en ce moment , sénateur
de l’Aréopage: écoute-moi de la même ma-
nière que le sénat écoute les orateurs; im-
pose-moi silence dès que tu t’appercevras que
j’abuse de la parole , mais qu’il me soit permis
de m’étendre , tant que je ne dirai que des
choses relatives à notre affaire. La prolixité
de mes discours te fatiguera moins, puisque
nous ne conversons plus exposés aux rayons
du soleil: nous voici sous un ombrage épais,
et nous avons du loisir.

ANACHARSIS.
Tu as raison , et déja je te sais gré de m’avoir

appris , en passant , ce qui se pratique à l’Aréo-
page. C’est une chose vraiment admirable et
digne des magistrats vertueux qui le composent ,
de n’avoir égard qu’à la seule vérité pour porter

leur suffrage. Parle donc à présent, suivant
nos conditions , et moi , nouvel Aréopagite
Ç car tu viens de megcréer membre de l’Aréo-
page), jelt’écouterai à la manière de ce sénat.

SOLON.
Il faut avant tout , Anacharsis , que je t’expose

en peu de mots l’idée que nous nous formons
d’une ville et de ses citoyens. Nous sommes
bien éloignés de croire qu’une ville consiste
dans l’assemblage des édifices , tels que les
fortifications, les temples, les arsenaux. Toutes

..-.L.



                                                                     

DELUCIEN.’ 99
ces choses , il est vrai , forment un corps
stable , qui offre aux habitans une demeure
sûre et inébranlable. Mais c’est dans les ci-
toyens que nous faisons consister toute la
force d’une cité. Ce sont eux qui la peuplent,
qui la régissent , qui la gardent , qui exercent
tous les emplois , qui l’animent , comme l’ame

produit en nous le mouvement. En consé-
quence d’une telle façon de penser , nous pre-
nons soin , comme tu le vois , d’embellir le
corps même de la ville , et de rendre son

séjour agréable , soit en l’ornant d’édifices au-

dedans , soit en l’entourant au-dehors de rem-
parts qui contribuent à sa sûreté. Mais notre
principale attention est de veiller à ce que les
citoyens portent une ame vertueuse dans un
corps plein de vigueur: persuadés que de pa-
reils habitans feront fleurir la cité pendant la.
paix, la préserveront des ravages de la guerre,
et lui conserveront son bonheur et sa liberté.
La première éducation des enfans est confiée
aux mères , aux nourrices , aux Pédagogues,
qui jettent dans leur ame les premières se-
mences de la vertu Mais aussi-tôt qu’ils
ont acquis la connoissance des choses honnêtes ,
dès que la pudeur , le respect , la crainte , le
désir des récompenses se sont développés dans

leur cœur, dès que leurs corps plus formés et
plus robustes, paroissent capables. de supporter

(r) A la lettre : pour les conduire et le: nourrir par du
instructions libérales, c’est-à-dire , "natures.

G:



                                                                     

soc ŒUVRES
le travail, après leur avoir enseigné les sciences
et les exercices de l’ame,«on commence à les
accoutumer à la fatigue. Il ne suffit point à
l’homme de rester tel qu’il est sorti des mains

de la nature, son corps et son ame ont éga-
lement besoin des secours de l’éducation , qui
.peut seule améliorer les dispositions heureuses
qu’il a pu recevoir en naissant , et changer
ses inclinations vicieuses en de bonnes qua- I
lités. Nous imitons les agriculteurs , qui don-
nent un appui à la plante délicate , encore
peu élevée au-dessus de. la terre , et la pro-
tègent contre le souille impétueux des vents.
Mais dès que l’arbre est devenu plus vigou-
reux, ils en retranchent les branches superflues,
et le rendent plus fertile en fruits en le livrant
à l’agitation et aux secousses de l’air.

Nous enflammons d’abord l’ame des jeunes

gens par la musique et par la science des
nombres , nous leurrapprenons ensuite à écrire ,
à lire d’une voix sonore et harmonieuse. Quand
ils sont plus avancés en âge , on leur récite
les maximes des anciens philosophes, les faits
illustres de l’antiquité , des discours propres
à former les mœurs , et que nous ornons des
graces de la poésie , afin qu’ils fassent dans
leur mémoire une impression plus profonde.
Au récit de quelque trait héroïque , de quelque
action célèbre , ils deviennent insensiblement
amoureux de la gloire , ils désirent d’imiter
les faits qu’ils entendent chanter, pOur être
un jour eux-mêmes le sujet des chants et de



                                                                     

DELUCIEN. rotl’admiration de la postérité. Tel est l’effet

qu’ont souvent produit sur nous les poésies
d’Homère et d’Hésiode. Enfin lorsqu’ils approo

client de l’âge auquel ils doivent étudier la
politique , et participer aux affaires publiques....
Mais peut-être tout ceci est-il étranger à notre
objet: je ne me proposois pas de parler des
exercices de l’ame , je ne voulois que t’expli-

i ’quer le motif pour lequel nous exerçmxs le corps

de nos jeunes gens. Je me tais donc , sans at-
tendre qu’un héraut m’impose silence , ou que
toi-même , comme sénateur de l’Aréopage , tu

me fermes la bouche. Je suis même persuadé
que c’est par égard pour moi, que depuis si
long-temps tu supportes mon bavardage inutile.

ANACHARSIS.
Dis-moi , je te prie , Selon , l’Aréopage

a-t-il décerné quelque punition contre ceux
qui ne disent point les choses nécessaires , et
qui les passent exprès sous silence?

S-OLON.
Pourquoi me fais-tu cette question? Ta

pensée n’est pas claire.

ANACHARSIS.
C’est que tu passes ce qu’il y a de plus inté-

ressant , ce que j’écoutois avec le plus de
plaisir, l’instruction de l’aine , pour me parler
de Gymnases, et d’exercices pénibles , qui sont
assurément moins nécessaires.

G3
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Je me suis rappellé , mon cher, les con-
ditions que nous avons établies en commen-
çant cet entretien; et je ne voulois pas me
permettre d’écart , de peur que la prolixité de
mes discours ne troublât ta mémoire. Je vais,
puisque tu le veux , reprendre ce sujet et le
traiter le plus succintement qu’il me sera pos-
sible: nous en ferons une autre fois un examen
plus réfléchi. i

Nous formons donc l’ame de la jeunesse
par l’étude des loix publiques. Ces loix sont
exposées à la vue de tout le peuple (1),
écrites en gros caractères : elles enseignent ce
que l’on doit faire , et ce que l’on doit éviter.

Dans le commerce des hommes vertueux,
nos jeunes gens apprennent à régler leurs dis-
cours suivant l’honnêteté , à pratiquer la jus-
tice , à se conduire avec égalité envers leurs
concitoyens , dans le maniement des affaires
publiques , à ne jamais rien desirer °de hon-
teux , à s’enflammer pour tout ce qui est

( 1) Plût à Dieu que les nations qui se disent po-
licées , imitassent cette sage coutume des Athéniens!
Que de fautes graves la connoissance des peines in-
fligées par la loi feroit éviter! Et quelle puissante
barrière pour un scélérat que la présence d’une colonne
majestueuse sur laquelle il liroit d’avance le supplice
auquel son crime va le faire condamner! Espérons tout
d’un siècle de lumières et de philosophie , ou l’on parle
enfin de réformer un code criminel , qui, loin de pro-
téger l’innocence , ne sert quelquefois qu’à la traîner
sur l’échafaud.A .. ..
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beau, à ne se permettre aucune violence. Ces
hommes vertueux sont appellés chez nous
sophistes et philosophes D’ailleurs nous
avons des théatres publics où se rassemblent
tous nos citoyens: là nous instruisons encore
la jeunesse par des tragédies et des comé-
dies (z) , qui leur mettent sous lesyeux les
Vertus des héros de l’antiquité, et les vices
les plus ordinaires , afin qu’ils évitent les uns
et s’empressent d’vauérir les autres. Nous
permettons aux comédiens (3) de railler et

(r) Lisez coqueta au.) oueds, sa [liftes et sages. La
dénomination de sophisre n’avoir ors rien que d’ho«
norable. Le nom de philosophe n’existait pas encore du
temps de Salon , ainsi que l’a judicieusement remarqué
Dusoul. Pythagore, qui florissoit peu de temps a rès
Selon , fut le premier qui se donna ce titre , ne vou t
pas s’attribuer celui de sage , que prenoient alors les
gens de lettres. Dio ène de Laërce rapporte, liv. 7111 ,’
pape 5’72 , que Pyt agore se trouvant à la cour de
Leon , tyran de Phliase, celui-ci surpris de la nouveauté
de ce nom, lui demanda ce ne c’était qu’un philo-
sophe. La vie humaine , répon ’t P tha ore , ressemble
aux jeux publics , un nombre consi érab e de personnes
s’y rend de toutes parts. Les unes viennent pour y
combattre , d’autres pour y vendre des denrées et des
marchandises; d’autres enfin , et ce sont les plus esri-
niées , pour être simples speCtateurs. C’est à ces dernières

ne ressemblent les philosophes. S ctateurs des combats
de cette vie, et des passions des ommes , ils n’ pren-
nent aucune part. La vérité eSt le seul objet e leurs
recherches.

(a) Il paroit cependant que Solon n’approuvoit pas
la comédie , puisqu’il dit un jour à Thespis qu’il avoit
Vu représenter: j’ai bien peur que mutes ces fictions ne
passent un jour dam nos contrats.

(3) C’est-adire, aux auteurs comiques , qui ne faire

G4



                                                                     

’l a; (E u v n a s
ld’invectiver les citoyens, dont les mœurs dé;
pravées et la conduite honteuse sl0nt indignes
de la république , dans l’espoir que , sensibles
à ces reproches , ces hummes corrompus s’ef-
forceront à devenir meilleurs , et que les
autres éviteront avec soin toutpce qui pourroit
les exposer à de semblables réprimandes.

ANACHARSIS.
J’ai vu ces acteurs tragiques et comiques

dont tu parles, Solen; ce sont , je pense, ces
hommes qui portent une chaussure pesante et
élevée , qui sont revêtus d’habits ornés de
bandelettes d’or , qui se couvrent la tête d’un

casque ridicule , dont la bouche est pro-
digieusement ouverte , et pardessous lequel

soient alors aucune difficulté de jouer leurs propres
ièces; Aristophane a joué lui-même le rôle de Cléon

dans les Chevaliers. Par la suite, les comédiens abusè-
rent tellement de la liberté d’invectiver les citoyens,
qu’on leur défendit de nommer. Il s’en dédommagèrent

en faisant faire des masques qui ressembloient parfai-
tement aux personnes qu’ils vouloient produire sur la
scène: ce ui forme le second âge de la comédie. Enfin
on leur d’gendit encore cette ressemblance de masque,
et l’on supprima le choeur : troisième époque à laquelle
la comédie emprunta des personnages allégoriques ,
fronda les vices articuliers , perdit son véritable objet ,
et peut-être le p us utile , la critique du gouvernement.

(1) Par ce casque , Anacharsis parle du masque
théatral, qui représentoit une tête entière, et se posoit
au-dessus du front dans les pièces tragi ues , ainsi que
Lucien nous l’apprend dans le traité e la Danse ,
tome 1H, page 52. Voyer sur les masques la description
de Pollux , 0mm. liv. 4 , chap. aux.

.4..-
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ils pdussent de grands cris. Je fus fort étonné
de les voir marcher avec tant d’assurance ,
malgré cette immense chaussure. Athènes célé-

broit alors , je crois , des fêtes en l’honneur
de Bacchus. A l’égard des comédiens , leur
taille étoit moins haute , ils marchoient à terre ,
et ressembloient davantage à des hommes;
ils crioient aussi moins fort, mais leur casque
étoit encore plus ridicule que celui des autres.
Tout le théatre , en les voyant, éclatoit de
rire; au lieu qu’on écoutoit , d’un air triste ,

les premiers à taille gigantesque; on les plai-
gnoit, je pense , de traîner après soi des en:

traves si gênantes. lS o l. o N.
Ce ne sont pas ces acteurs que l’on plai-

gnoit, mon cher; le poëte (r) exposoit , sans
doute, aux yeux des spectateurs , quelque bis.
toire malheureuse de l’antiquité , il récitoit au
théatre des vers dont les expressions tragiques
faisoient fondre en larmes tous les auditeurs.
vraisemblablement tu as vu alors des joueurs
de flûte et d’autres personnes qui chantoient
ensemble et se tenoient en cercle. Ces chants ,
Anacharsis , et ces airs de flûte ne sont point inu-
tiles , puisqu’ils servent à enflammer (a) l’ame

des jeunes gens , et à les rendre plus vertueux.
A présent , voici de quelle manière nous

(t) Du tem s de Salon , le poëte étoit le principal
acteur de la pièce, ou plutôt c’était le seul avec le
chœur.

(a) Le grec dit: à aiguiser,
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exerçons leur corps; c’est ce que tu desires le
plus d’apprendre. Nous leur faisons quitterleurs
vêtemens , comme je l’ai déja dit , lorsqu’ils
n’ont plus cette première délicatesse de l’en-
fance , et qu’ils commencent à devenir robustes.
Notre but est de les accoutumer aux diverses in-
fluences de l’air , de les familiariser avec toutes
les saisons , afin qu’ils ne soient point incom-
modés de la chaleur, et qu’ils puissent résister

au froid. Nous les faisons oindre d’huile , et se
frotter le corps , afin de rendre leurs nerfs
capables d’une plus forte tension. Il seroit ,
en effet , ridicule de penser que des peaux
mortes amollies par l’huile , deviennent plus
difficiles à rompre , et durent plus long-temps ,
et de s’imaginer qu’un corps qui jouit de la
vie , ne retirera pas de cette onction le même
avantage: En partant de ce principe , nous
avons imaginé différens exercices, pour chacun
desquels sont établis des maîtres. Ils ensei-
gnent le pugilat à celui-ci , à cet autre le pan-
crate , afin que ces jeunes gens s’accoutument
à supporter patiemment la fatigue , à s’avan-
cer (t) courageusement ait-devant des coups ,
à ne pas prendre la fuite , dans la crainte d’être
blessés. Cette habitude produit en eux, deux
effets qui sont pour nous de la plus grande
utilité: ils deviennent plus intrépides dans les

(t) ’Opo’n Xœgell’, ne signifie pas exciper: à proximo, I

comme traduit le latin. Ces: un terme militaire , qui
veut dire avancer ensemble , marcher de pied ferme à
1’ ennemi.



                                                                     

ne Lucrau; .107dangers; ils ménagent moins leur personne,
et sont en outre plus vigoureux et plus patiens.
Ces lutteurs , qui, la tête baissée , cherchent
à se renverser par terre , apprennent à tomber
sans danger, à se relever avec facilité , à
pousser rudement un adVersaire , à l’enve-
lopper dans leurs bras , à le serrer à la gorge ,
à l’enlever de terre. Cet exercice ne leur est
point inutile , puisqu’il leur fait acquérir la
première et la plus précieuse de toutes les
qualités; celle d’avoir un corps endurci à la
fatigue , et presque insensible à la douleur.
Mais un autre avantage , qui n’est pas de peu
d’importance , c’est qu’à la guerre , s’ils se

trouvent dans la nécessité de faire usage de
cette science , ils s’en serviront avec plus
d’adresse. Il est certain qu’un homme exercé

de la sorte , s’il est aux priSes avec un ennemi,
l’aura bientôt renversé , en lui donnant un
croc-en-jambe ; et, s’il tombe avec lui, il
saura se relever avec plus de vitesse: car si
nous cherchons à nous procurer ces avantages,
Anacharsis, c’est pour le combat qui se passe
les armes à la main. Nous pensons que des
soldats formés par ces exercices , serviront
plus utilement la patrie ; et lorsque nous au-
rons soumis leurs. corps nuds à la fatigue,
que nous les aurons endurcis aux travaux,
ils deviendront plus robustes , plus vigoureux,
plus agiles , plus capables d’une forte tension ,
et par cela même plus redoutables à leurs
adversaires.



                                                                     

ses ŒvvnnsTu sens , je pense , la conséquence de tout
ce que je viens de te dire. Tu devines aisé-
ment quels doivent être sous les armes des
guerriers qui , tout nuds , peuvent inspirer la
terreur à leurs ennemis. On ne leur voit pas
cet embonpoint pesant, cette fade blancheur,
partage ordinaire des femmes , de qui le corps
sans vigueur se flétrit à l’ombre, tremble au
moindre froid , ou ruisselle en un instant de
sueur , et pourroit à peine respirer sous le
casque , sur-tout , lorsque le soleil à son midi
embrase , comme à présent , le ciel de tous
ses feux. Que pourroit-on entreprendre avec
des soldats qui brûleroient de soif, qui ne
résisteroient pas à la poussière, qui, saisis
d’effroi, au seul aspect d’un peu de sang ,
seroient à moitié morts avant d’approcher l’en-

nemi à la portée du trait , et d’en venir aux
mains avec lui? Nos jeunes gens colorés par
le soleil, ont un teint brun et animé, un air
mâle et plein de vie , tout annonce en eux
l’ardeur’et le courage , fi-uits de la santé bril-
lante dont ils jouissent. On n’en voit aucun
de ridé , ni de maigre , aucun n’est surchargé
d’embonpoint. Ils sont tous bien proportionnés
dans leurs contours. Les sueurs ont dissipé le
superflu des chairs; ce qui leur en reste (t) ,

(t) La construction de ce passage est 0’ J’e’ TEPIÀI-
Minières! êjifipips’wr spuMÉ’r’loflss Éplyés si ÇFUÔER

7495m0 195w au) 73701: ; mais au lieu de a Je , j’ai:
mercis. mieux lire 7° Je , mis en opposition avec sa.
par qui précède.
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leur procure la force et la vigueur, et se con-
serve exempt du mélange de toute humeur
vicieuse. Tel est le fruit que les exercices
procurent à nos corps: ils agissent sur eux,
comme les vanneurs sur le bled , dont ils
chassent la paille et la poussière, et quand
ils ont séparé tout le froment , ils l’amassent
dans les greniers.

Cette manière de vivre conserve nécessai-
rement la santé de nos jeunes gens , et les
rend capables de résister aux plus longues fa-
tigues. Ils ne commenceront à suer, qu’après
avoir long-temps supporté le travail; et rare-
ment on les verra malades. Si, par exemple ,
on mettoit le feu à un monceau de bled en-
touré de sa paille ( je reviens encore à mon
vanneur), celle-ci , prompte à s’enflammer,
brûleroit la première; le bled ne s’allumeroit
que peu-à-peu , et sans jetter de flamme ,
après avoir fumé quelque temps , enfin il se
consumeroit. De même , il n’est point de
maladie , il n’est point de fatigue , qui , si elle
attaquoit un corps ainsi disposé , pût l’abat-
tre , ou en triompher aisément : l’intérieur
est trop bien préparé; l’extérieur est puissam-

ment muni contre, de pareils assauts: il ne
laisse pénétrer ni la chaleur du soleil, ni le
froid , qui pourroit nuire au corps. Pour re-
médier (a) à l’épuisement que peut causer la.

(i) Le grec dit: le convaincre , c’est-à-dire , en trouver
le fèlblr. elle eSt ici la vraie signification d’êAé’yxæ.

(a) Le texte du à la lettre: pour ce qui est de sur;



                                                                     

ne Œuvnesfatigue, la chaleur intérieure, préparée depuis

long-temps , et comme en réserve pour les
cas nécessaires , se répand (1) aussi-tôt dans
les membres , les remplit d’une vigueur nou-
velle , et les rend de plus en plus infatigables :
les exercices et les travaux qu’ils ont déja
supportés , loin d’épuiser leurs forces les
augmentent , et les secousses qu’elles reçoiq
vent ne servent qu’à les accroître.

Nous exerçons enCOre les jeunes gens à
bien courir , nous les accoutumons à fournir
une longue carrière, et nous leur faisons ac-
quérir la vitesse et la légèreté. Ce n’est pas

sur un terrein ferme , et qui offre quelque
résistance , que la course s’accomplit , mais sur

un sable profond; on ne peut y marcher
fermement , ni se soutenir sans peine , et le
pied enfonce à chaque pas dans le sable qui
lui cède. De plus , on leur apprend à franchir
un fossé , ou tout autre obstacle , afin qu’ils
puissent le faire aisément si le besoin l’exige.

combcr sans les travaux, ou de céder à la fatigue. La
traduction latine ,si quid vero m’am cadi: laboribus , rend
mal le grec me? 70’ êvÆtJËv. Notre manière de parler,
pour ce qui est de , en approche davantage.

(t) A la lettre: arrosant , ÉTOÉPJ’OV. Le traducteur
latin a passé ce mot nécessaire ; j’ajoute dans les mem-
bres. Ensuite ÊmarAeTs-ov, est très-mal rendu par le
latin prope modum. Il signifie pour très-Iong-temps, de

. plus en peut. Je (n’insisterai pas davantage sur cette ver-
sion , lus capable d’égarer souvent , que de fixer le
véritab e sens de l’auteur; et j’aurai eut-être occasion
de la réformer dans une nouvelle é ition de Lucien,
que j’espère publier après cette traduction.
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Ils s’exerCent à cela en tenant une masse de
plomb dans chaque main (I) ; ensuite ils se
disputent la gloire de lancer au loin un ja-
velot. Tu as remarqué sans doute dans le
Gymnase une autre masse d’airain (2.) , de
forme circulaire, et semblable à un petit bou-
clier sans anse et sans courroie. Tu as peut-
être essayé de le soulever du milieu de l’arène
ou il est posé. ll t’a paru pesant , et difficile
à saisir à cause de son grand poli. Et bien ,
nos jeunes gens le lancent, soit en hauteur,
soit en longueur , et disputent à qui le pous-
sera plus loin , et surpassera tous les autres.
Cet exercice fortifie leurs épaules et donne
du ton à leurs extrémités. "

A l’égard de cette boue , de cette poussière;
qui t’ont paru d’abord si ridicules , apprends,

mon cher, pour quelle raison elles sont ici
répandues. C’est , en premier lieu , afin de
rendre la chûte des lutteurs moins violente,
et pour qu’ils puissent tomber sans danger sur
un terrein mou. D’ailleurs, la sueur mêlée
avec la boue , rend nécessairement le corps
des athlètes plus glissant; et tu les comparerois
toi-même à des anguilles. Cet usage n’a rien
de risible , et n’est pas inutile: au contraire,
il contribue singulièrement à dOnner de la
vigueur aux muscles; car les athlètes ainsi

( x) Ces masses s’appelloient infliger. Voyer Aristote ,’

Problëme V , sur. 8.
(2.) Le Disque.



                                                                     

tu ŒUVRE-spréparés, sont obligés de saisir fortement leur
adversaire , pour l’empêcher de s’échapper en

glissant. Ne crois pas que ce soit une chose
facile de retenir un corps humide d’huile et
de boue , toujours prêt à s’écouler des mains.
Mais , comme je te le disois toute-à-l’heure ,
tous ces exercices sont utiles pour la guerre.
Quand il faudra emporter du combat un ami
blessé , enlever un ennemi et lui faire perdre
terre , nos jeunes gens s’en acquitteront avec
plus de facilité. Si nous les exerçons jusqu’à
les fatiguer , en leur imposant une tâche pé-
nible , c’est afin qu’ils exécutent plus aisément

des choses bien moins difficiles.
Nous employons la poussière à un usage

tout opposé: pour empêcher les combattans
de s’échapper , lorsqu’ils se serrent mutuelle-

ment dans leurs bras. Après qu’ils se sont
exercés , enduits de boue, à retenir un corps

v glissant , qui peut aisément fuir de leurs mains ,
ils s’accoutument à s’évader eux-mêmes des

mains de ceux qui les ont saisis , quoiqu’ils
soient retenus de manière à ne pouvoir s’échap-

par qu’avec peine. D’ailleurs , la poussière
répandue sur le corps en arrête la sueur trop
abondante , elle fait durer les forces plus long-
temps. Elle empêche l’impression de l’air qui

pourroit être nuissible dans un moment ou
tous les pores sont ouverts et relâchés: en
outre elle nettoie la peau , la rend plus propre
et plus brillante. Je serois tenté de placer à
côté de quelqu’un de ces hommes blancs et

Imams
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hourris à l’ombre , tel de nos jeunes gens qui
s’exerce dans le Lycée; le premier que tu
choisiras , je le laverai avec de la terre et du
sable , et je te demanderai ensuite auquel des
deux tu voudrois ressembler. Je suis bien sûr
qu’au premier coup-d’œil , quand tu n’aurois

éprouvé les forces ni de l’un ni de l’autre, tu

préférerois une constitution robuste , une forte
complexion , à un tempérament délicat et
relâché , à un teint blanc, causé par la rareté

du sang qui fuit toujours vers les parties in-
térieures.

Tels sont , Anacharsis , les travaux auxquels
nous appliquons les jeunes gens , persuadés
qu’ils deviendront par ce moyen de braves
défenseurs de notre république , qu’ils assu-

reront notre liberté, et reviendront toujours
vainqueurs de l’ennemi , quand ils marcheront
à sa rencontre ; qu’ils seront redoutés des
peuples voisins , dont la plupart , soumis par
la crainte , nous, paieront un tribut. Pendant la

I paix , ils se montreront plus vertueux encore.
Sans inclination pour les vices , éloignés de
la licence qu’engendre l’oisiveté , ils s’occu-

peront de ces exercices , ils y consacreront
tous leurs loisirs. C’est-là ce bien public dont
je t’ai parlé , cette Suprême félicité d’un état.

On peut dire qu’elle exisœ , lorsque la. jeu-
nesse , soit à la guerre , soit dans le Sein de
la paix, ne marque que des diSpositions hon.
mâtes , n’a de goût et d’empressement que pour:

la vertu. Qfait): la; H
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AN’ACHARSIS.

--..

Et quoi, Solon, lorsque les ennemis mari
client contre vous , allez-vous à leur rencontre
frottés d’huile et couverts de poussière? Les
attaquez-vous à coups de poing? Apparemment
ils vous redoutent et prennent bientôt la fuite ,
dans la crainte que vous ne leur jettiez du
sable dans la bouche , ou que sautant sur eux,
dans le dessein de les prendre par-derrières,
vous ne leur enve10ppiez le ventre dans vos
jambes , que vous ne les serriez à la gorge
en leur mettant le coude sous le casque. Par
Ju iter l il me semble qu’ils décocheront alors
des flèches , qu’ils lanceront des javelots. Mais,
sans doute , leurs traits ne pénétreront point
vos corps aussi invulnérables que des statues ,
et qui d’ailleurs , colorés par le soleil, ont
fait une abondante provision de sang. Vous
n’êtes pas en effet des hommes de paille ,
pour céder si promptement aux coups. Ce-l
pendant , je crains bien que taillés en pièces ,
percés de blessures profondes, il ne vous reste
bientôt plus qu’un foible reste de sang à nous
montrer Voilà , mon cher Salon , l’équi-
valent de ton discours, si j’en ai bien compris
le sens.

Mais, peut-être alors , vous revêtez l’ar-
mure complette de vos acteurs tragiques, et

(1311 vent dire par-là que la perte de leur sang les
rendra pâles, au lieu de vermeils qu’ils sont à présent.
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:lorsque vous entrez En campagne , vous mettez
ces casques à bouche béante , afin de paroître
plus formidables à vos ennemis , et de les
effrayer par cette horrible figure. Vous chaussez
aussi, sans doute , ces énormes souliers. Ils
sont légers pour vous quand vous prenez la
fuite: et quand vous poursuivez l’ennemi, ils
empêchent qu’il ne puisse vous échapper, par
les grandes enjambées qu’ils vous font faire.

.Prends-garde que ces exercices , qui vous pa-
roissent si beaux , ne soient au fond que des
bagatelles , des jeux d’enfans , des amusemens
propres à occuper le loisir d’une jeunesse
désœuvrée. Si vous voulez être vraiment libres
et heureux , il vous faut établir d’autres Gym-
nases , où l’on s’exerce réellement les armes

à la main. Ce n’est point les uns c0ntre les
autres qu’il faut disputer le prix ; exercez
plutôt votre Valeur contre des ennemis, au
milieu des dangers. Laissez-là, croyez-moi , et
l’huile et la poussière ; enseignez à vos jeunes
gens à tirer de l’ai-c , à lancer le javelot, et
ne leur donnez pas des traits légers , que le
vent pourroit emporter avec lui, mais une
lance pesante , qui rende, quand on l’agite ,
un long sifflement. Armez-les d’une hache (x) ,
d’un large bouclier passé dans le bras gauche,
d’une cuirasse et. d’un casque. Il me semble que ,

(1) Sciyatpis, signifie aussi un couteau de charre;
un glaive recourbé. l’ép’p’cv est un bouclier quarré , en

usage chez les Scythes , et même chez les Grecs.
Hz.
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dans l’état ou vous êtes’à présent, vous ne

devez votre salut qu’à la protection particu-
lière de quelque divinité. Une poignée de
soldats légèrement armés n’ont qu’à tomber

sur vous, vous voilà tous perdus. Je n’ai,
par exemple, qu’à tirer cette petite épée que

je porte à ma ceinture , et fondre seul sur
tous vos jeunes gens; au premier cri , je serai
maître du Gymnase , vos athlètes vont prendre
la fuite , sans oser seulement fixer le fer; et
refugiés autour des statues , derrière les co-
lonnes , ils m’apprêteront bien à rire quand
je les verrai tremblans , avoir recours aux
larmes et aux prières. La pâleur, causée par
l’effroi , prendra bientôt la place de cette cou-
leur vermeille , qui brille sur leur corps; car
la paix profonde dans laquelle ,vous vivez,
vous a réduit au point de ne pouvoir sou-
tenir aisément la vue de l’aigrette d’un casque

ennemi
S o L o N.

Ce n’est cependant pas là ce qu’ont dit , ni les

Thraces qui , sous la conduite d’Eumolpe (a),
entreprirent de nous attaquer; ni les femmes (3)

(t) Imitation d’Homêre , Iliade, IÏ’U. XVI , v. 7o.

(7.) Cette guerre eut lieu sous Erechtée, fils de Pané
idion , sixième roi d’A thèmes. Voyer Thucydide , Iiv. Il,
par: :07, ligne quinzième , édition de Duker; et Si-

onius , de temporlbur Athenicnsium , page 2.
( a) Les Amazones. Elles furent vaincues par Thésée.

14:54;; Isocrate , in Pttnegyriro. C’est la première victoire
que les Atlièniens aient remportée sur des étrangers,

Pausanias , [iliaques , page 402. a
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devotre as ° -tH’ ltlàlr, p y ,qui,ayan ippoye eug
tête , marchèrent contre Athènes; ni tous ceux
qui osèrent tenter contre nous le sort des com-
bats. Crois-tu donc , parce que nous exerçons
les corps de nos jeunes gens nuds , qu’on-les
envoie sans armes affronter les dangers? Nul-
lement; mais-quand ils ont acquis des forces
par ces travaux ,.ils s’exercent ensuite les armes
à la main; et ils s’en servent bien mieux ,
après s’être disposés de cette manière.

ANACHARSIS.
Où donc est le Gymnase dans lequel ils

combattent avec des armes? Je n’en ai point
encore apperçu, quoique j’aie parcouru la ville

toute entière. .
S. o L o. N.

Tu pourras en voir , Anacharsis , si tu
restes quelque temps. avec nous Chacun
de nos citoyens possède un grand nombre
d’armes, dont il fait usage quand Cela est
nécessaire. Nous avons des aigrettes , desrhar-
nois ,, des chevaux, et le nombre des cavaliers
ferme à-peu-près la quatrième partie de nos

(t) Je ne crois pas cependant qu’il p eût de pareils
Gymnases à Athènes du rem s de So on. Le premier
maître en fait d’armes dont il soit fait mention dans
les écrivains Grecs, est celui qui vint à Athènes nclques
temps après la. bataille de Délium , et dont laton a
parlé au commencement du Lachès. Ce qu’il en dit fait
croire. que. cet exercice étoit fort nouveau pour les

Athéniens. -H 3.
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citoyens. Nous pensons , à la vérité , qu’il est
inutile d’être toujours armés au sein de la
paix , et d’avoir un cimeterre à sa ceinture:
il y a même des peines décernées contre celui

i qui porteroit les armes dans la ville , ou qui
les porteroit en public. Pour vous , ’on doit
vous pardonner de vivre les armes à la main.
Quand on habite un lieu qui n’est pas fortifié ,
en est continuellement exposé aux embûches.
Les guerres chez vous doivent être fréquentes ;
vous êtes toujours incertains si quelque ennemi
ne viendra pas la nuit vous arracher de votre
charriot pendant votre premier sommeil, pour
vous égorger. La défiance mutuelle qui règne
entre vous , et le défaut deloix nécessaires pour
gouverner votre société, vous obligent d’être

toujours en armes , afin de pouvoir vous dé:
fendre si l’on vous fait violence.

ANACHARSIS.
Et quoi! Scion, vous croyez qu’il est inutile

déporter les armes sans nécessité , vous les
ménagez , de peut qu’elles ne s’usent dans vos

mains , et vous les gardez soigneusement dans
un dépôt, pour en faire usage quand le besoin
l’exigera? Cependant , sans être pressés par
aucun danger, vous soumettez au travail et
aux coups , les corps’de vos jeunes gens; vous
dépensez leurs forces par des sueurs inutiles,
au lieu de les réserver pour le besoin; vous
les répandez mal-à-propos dans le sable et
dans la boue.

,4-
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SOLON.

Tu parois , Anacharsis , avoir des forces
du corps , l’idée que l’on a communément du

vin , de l’eau ou de quelque autre fluide sem-
blable. Tu crains qu’elles ne s’écoulent dans
les travaux, comme une liqueur qui s’échappe
du vase , et qu’ensuite elle ne laisse le corps
vuide et desséché, sans que rien puisse inté-
rieurement réparer ses pertes. Mais il n’en est
pas ainsi de la vigueur; plus on l’épuise , plus
elle reparoît avec abondance. Elle ressemble
à l’hydre dont tu as sans doute entendu ra-
conter la fable: pour une tête qu’on lui cou-
poit, il en renaissoit deux. Si les forces ne
sont point exercées , si on ne leur donne aucun
ressort , elles ne pourront fournir au corps
une matière assez abondante , et le moindre
travail suffira pour les abattre et les consumer.
Tel est l’effet que l’air produit sur le feu et sur
une lampe. Du même souffle le feu s’allume,
devient en un instant plus considérable , et la
lampe s’éteint parce qu’elle ne fournit pas à

la flamme une matière sufiisante pour résister
à l’action de l’air , et que sa lumière n’est pas

produite par une racine assez profonde (t).

(t) On ne doit pas imputer au traducteur ce qu’il
peut y avoir de bisarre dans cette idée , d’un: lumière
produite par une racine ; il estobligè de donner les pensées
de son auteur. Je ne crois pas d’ailleurs qu’il y ait rien
a reprendre dans ses expressions , la seule chose don:
Il soit responsable.

H 4
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ANAannsts.’

Je ne comprends pas trop ce que tu veux
me dire, Solon ; tes idées sont pour moi trop
subtiles; il faudroit, pour les saisir, avoir une
vive intelligence , une pénétration profonde.
Mais , dis-moi nettement la raison pour laquelle
vous n’avez point institué de combat d’armes

aux jeux olympiques , à Ceux de l’lsthme et
de Pytho , auxquels une foule de spectateurs
accourent, comme tu me l’as dit, de toutes
parts , pour voir combattre les jeunes gens.
Tandis que vous les introduisez nuds sur
l’arène, que vous les montrez lorsqu’ils se
frappent des pieds et des poings , et que vous
donnez aux vainqueurs des fruits , ou une
branche d’olivier sauvage. Je voudrois bien
savoir pourquoi vous agissez ainsi.

SOLON.
Nous pensons , Anacharsis , qu’ils auront

plus de goût pour ces exercices , quand ils
verront ceux qui s’y distinguent honorés et
proclamés en présence de tous les Grecs. Par
cette raison (devant paroître nuds aux yeux
de tant de spectateurs ) (1) , ils auront soin
de prendre de belles attitudes , afin de ne pas
avoir à rougir quand il faudra se montrer sans
vêtemens, et de se rendre en tout dignes de la

(1) Cette parenthèse, qui cadre assez mal avecla phrase
grecque , me paroit une addition de quelque Scholiaste.



                                                                     

ne Lucreu; invictoire. Les prix , ainsi que je te l’ai dit pré.
cédemment , ne sont point méprisables , puis-
qu’ils consistent à. recevoir des louanges de
tous les spectateurs, à être considéré , montré

du doigt , à passer pour le plus brave de tous
ses contemporains. Parmi les Spectateurs, un
nombre assez considérable , qui est encore dans
l’âge propre à ces exercices , s’qn retourne épris

d’amour pour la gloire , et pour ces travaux
qui la procurent. Ah l cher Anacharsis , si l’on
bannissoit de la vie l’amour de la gloire , quel
succès pourrions-nous encore espérer? Qui
voudroit entreprendre aucune action écla-
tante? Maistu peux juger d’après ces jeux ,
quels seront dans les combats , les armes à la
main , pour défendre leur patrie , leurs enfans ,
leurs femmes et leur religion , ceux qui, dans
l’espoir d’obtenir un fruit , ou une branche
d’olivier , montrentltout nuds tant d’ardeur
pour la victoire.

Mais que dirois-tu donc , si tu voyois chez
nous des combats de cailles (1) et de coqs,

(1) Ces combats de cailles se passoient sur une espèce
de table à haut-bord , que l’on appelloit 71min, mot
qui si nifie aussi un crible, une huche , la table sur
laquel è les boulangers paîtrissoient le pain , et expo.
soient la farine en vente. On traçoit sur cette table
un cercle , au milieu duquel on mettoit deux cailles
qui se battoient; la première qui sortoit du cercle,
ê:oit censée vaincue, elle appartenoit au vainqueur.
Pour représenter au combat les cailles vaincues , on leur
crioit dans l’oreille , afin de leur faire oublier leur dé-
faite , à la elle elles sont très-sensibles. Outre ces com-
bats, les thèniens avoient le jeu de la mille. Un des



                                                                     

in ŒUVRESet l’empressement qu’on témoigne pour ces’

jeux? Tu rirois , sans doute; et bien plus
encore , si tu savois que c’est en vertu d’une
loi que nous agissons ainsi, et qu’il est or-
donné à tous les jeunes gens d’assister à ces
Combats , et de voir ces oiseaux se battre avec
courage jusqu’au dernier soupir. Il n’y a rien
de ridicule à cela. Ce spectacle fait éclorre
insensiblement dans l’ame le desir de braver
les dangers , et pour ne pas le céder en courage
à des coqs, on ne se laisse abattre , ni par
les blessures , ni par la fatigue , ni par d’autres
difficultés. Pour ce qui est de faire combattre
nos jeunes gens avec des armes , de les montrer
couverts de sang et de blessures , ce seroit un

joueurs plaçoit , comme nous venons de le dire , une
caille dans un cercle. L’adversaire lui donnoit une
chiquenaude , ou lui tiroit les plumes de la tète , si
elle restoit toujours dans le cercle , et qu’elle parût
insensible aux coups, son maître étoit vainqueur: si
au contraire elle fuyoit et sortoit du cercle , il étoit
vaincu et perdoit sa caille ou son argent. Ce jeu s’ap-
pelloit o’ç’ru axeriez. V oyeq Pollux , Onomasticon , liv. 1X,

:egm. :08. our connoitre celles des cailles qui étoient
courageuses , on les éprouvoit au son d’une sonnette
ou d’un relot, ce que l’on appelloit minima-«.1 o’ç’lu-

czr ,- le choliaste d’Aristophane , sur le vers 486 de
a Lysistrate , nous apprend cette particularité. Les Athé-

niens se passionnèrent tellement pour ces jeux et ces
combats de cailles , qu’on fut obligé de les déclarer

. infames. Et le nom J’o’çWyaxMror , qui frappe la caille,
étoit devenu un reproche infamant, ainsi qu’on le voit
dans les orateurs , Eschine contre Timarque, page 267.
Je ne pousserai pas plus loin ces détails , me réservant
à les traiter plus au long dans une dissertation sur les
jeux de société et les amusemens des Athèniens.
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spectacle inhumain , une cruauté révoltante ;
et d’ailleurs , de quelle utilité seroit-il d’égorger

de braves guerriers , qui pourroient un jour
nous servir avec plus d’avantage contre les
ennemis e

Puisque ton dessein , Anacharsis , est de
parcourir toute la Grèce , souviens-toi , quand
tu seras à Sparte , de ne pas te moquer des
Lace’démoniens. Ne va pas croire qu’ils s’épui-

sent en des travaux inutiles, lorsqu’ils se pré--
cipitent en foule dans un amphithéatre pour
poursuivre une balle (r) , et se frappent les

(t) Le grec porte simplement: à l’occasion d’une balle;
courge; 75’çl. Le jeu de balle dont il est ici question,
étoit le plus violent de tous (car il y avoit quarre
manières diîïétenres de jouer à la balle ) , on le nom-
moit ftpaugvayccxl’d, combat de la balle, ou bric-nunc.
Nous allons dire la raison de ce nom , en donnant une -
idée des règles de ce jeu. Les joueurs se séparoient
en deux bandes égales en nombre, et traçoient une
ligne qu’on nommoit auriges, sur laquelle on se tenoit
pour pousser la balle; ensuite on traçoit deux autres
lignes, une derrière chaque parti. On tiroit au sort
pour savoir qui des deux partis pousseroit la balle le
premier; elui que le sort avoit nommé, devoit la
lancer pardessus le parti contraire , et ceux de ce parti
devoient la prendre de volée , et la renvoyer par-
dessus les autres , qui la rechassoient à leur tout , jusqu’à
ce u’un des deux partis ait poussé la balle ail-delà
de (i3 ligne tracée derrière ses adversaires; alors il
toit vainqueur. Voyez Pollux , liv. 1x, clup. V11 ,

chm. :04 ; Eustathe sur YOdyssée , liv. VIH , page 31;.
Je parlerai ailleurs des autres manières de jouer à la
balle: il me suffit actuellement de dire que celle ap-
pellée (purifia , ressembloit au jeu que les écoliers
appellent la balle empoisonnée; la troisième manière
nommée iwa’ffiuglî , consiste à jouer tout de rebond ,j
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uns les’autres: ou lorsque , rassemblés dans 1’15

lieu environné d’eau , séparés en phalanges ,

nuds comme nos athlètes, ils s’attaquent en
ennemis , et se battent jusqu’à ce qu’un des
deux partis ait chassé l’autre de cette enceinte ,
et que la faction d’Hercule , par exemple, ait
obligé celle de Lycurgue à se précipiter dans
l’eau De ce moment , la paix renaît entre
eux, et personne ne porte un seul coup. Mais
que diras-tu , quand tu verras ces mêmes
Lacédémoniens battus de verges sur l’autel de

Diane (2), et leur sang ruisseler de leur corps.
Les pères et les mères , présens à ce spectacle ,
bien loin d’être affligés des maux qu’éprouvent

leurs enfans, les menacent de leur colère s’ils
ne résistent pas aux coups. Ils les supplient
de supporter la douleur le plus long-temps
possible , de s’armer de patience contre les
tourmens. Plusieurs aussi sont morts dans ces
épreuves , ne voulant pas , tant qu’ils respi-

et dans la quatrième , qui s’appelloit égala , on jettoit
la balle en l’air , et on la retenoit avant qu’elle eût
touché la terre. C’eSt à ce dernier jeu que se diver-.
tissoit la belle Nausicaa. Voyer Odyssée, liv. VIH.

(t) Je n’ai rien trouvé dans les anciens sur ce jeu
des Lacédémoniens ; mais Lucien l’explique d’une ma-

nière assez claire. Les derniers mots de cette phrase
ne sont point une glose , comme l’a cru Grævius , ils
appartiennent au texte ; on en peut juger par la me
duction , ou il n’y a rien de superflu.

(a) Le texte dit simplement: sur l’autel. J’ai cru
devoir ajouter de Diane ; on sait que c’étoit sur celui
de Diane Orthia.
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toient , perdre courage sous les yeux de leurs
parens , ni montrer la moindre foiblesse Tu.
verras les statues que Sparte leur a élevées,
honorées d’un culte public. Mais lorsque tu
seras témoin de ces exercices, ne vas pas
imaginer que les Laeédémoniens sont insensés;

ne dis pas qu’ils se rendent eux-mêmes mal-
heureux , sans y être contraints par la néces-

, sité , sans qu’un tyran ou des ennemis leur en
impose la loi; car Lycurgue , leur législateur,
prenant la parole pour défendre ces usages ,
t’apporteroit une foule de raisons plausibles.
Il te diroit dans quel dessein il châtie son
peuple , que ce n’est ni par haine ni par co-
lère qu’il le traite de la sorte , et qu’il ne veut

point consumer inutilement la jeunesse de sa
ville ; mais accoutumer à une patience extrême g
et rendre Supérieurs à tous les maux, les guer-
riers qui doivent défendre la patrie. Et quand
Lycurgue ne te le diroit pas , tu comprends
aisément toi-même qu’un pareil citoyen , s’il
est pris à la guerre , ne révélera jamais le secret
de Sparte , quelque tourment que les ennemis
lui fassent subir. Au contraire ,il se moquera;
d’eux , et se présentant à leurs coups , disputera

avec les bourreaux de force et de constance (a);

A N A c a A R s 1 s.
Lycurgue se faisoit-il aussi fouetter dans sa

(t) Le grec dit: céder à son corps;
(à) A la lettre: disputera avrc celui ni le m e

au; à: dal: le Rrgmigr A t a *
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jeunesse ; ou bien , rivoit-il passé l’âge de cé

combat, pour insulter en sûreté à la patience
de ses concitoyens?

S o L o N.
’11 étoit déjà vieux lorsqu’il écrivit ses loix;

Il revenoit alors de la Crète où il avoit
voyagé, ayant appris que les Crétois étoient
le mieux gouvernés de tous les peuples , et
que Minos, fils de Jupiter , avoit été leur lé:

gislateur. .
A N A c H A R s I s.

Et toi, Selon , pourquoi n’imites-tu pas
Lycurgue? Que ne fais-tu fouetter tes jeunes
gens? C’est un fort bel usage , et qui n’est
pas indigne des vôtres.

S o L o N.
A)

Il nous suffit de nos Gymnases , c’est une
institution de notre pays; et nous ne nous
souei0rxs pas beaucoup d’imiter les coutumes
étrangères.

ANACHARSIS.
Non? Tu comprends , je le vois, ce que

c’est que de recevoir tout nud des-coups de
fouets , en tenant ses bras élevés , sans aucune
utilité publique ou particulière. Pour moi , si
jamais je voyage à Sparte dans le temps de
cette ridicule cérémonie (1), je suis persuadé

q (1) Le grec dit simplement : dans le temps où il:

[est (du. -
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que je me ferai lapider par les Lacédémoniens;
car je ne pourrai m’empêcher de rire , quand
je les verrai frappés à coups de’fOuet comme

des voleurs , des filous (1), et autres gens de
cette espèce. En vérité , la ville entière de
Sparte auroit besoin, ce me semble , de prendre
de l’ellébore , puisqu’elle est assez folle pour
se traiter elle-même d’une manière aussi ri-g
dicule.

S o r. o N.
Ne crois pas , mon cher , gagner ta cause

faute de contradicteur, et que l’on se taira
quand tu tiendras ce langage. Tu trouveras

,à Sparte plus d’un citoyen qui défendra ses
usages par des raisons plausibles. Mais puisque
je t’ai fait connoitre nos coutumes , qui ne
paraissent pas te plaire infiniment , j’ai droit,
ce me semble , d’exiger de toi que tu m’ins-
truises à ton tout de celles de ton pays , et
que tu m’apprennes de quelle manière vous
formez les jeunes gens , à quels exercices vous l 1
les appliquez pour qu’ils deviennent d’excellen ,

citoyens.

A N A c u A R s I s.
Ta demande est très-juste , Solon , et je te

ferai le détail des usages de la Scythie. Ils ne
sont pas très-nobles , et ne ressemblent en
rien aux vôtres: car nous n’oserions pas recevoir.

, (1.) Le terme grec MmNMg , signifie volera

47:41:11.5 ’



                                                                     

:28 (Revuesseulement un soufflet: nous sommes timides:
N’importe,je te les ferai eonnoître telles qu’elles

sont. Mais remettons , si tu le veux bien , notre .
conversation à demain; j’aurai plus le temps
de réfléchir à ce que tu m’as dit , et de rap-
peller à ma mémoire tout ce dont je dois parler
A présent , il faut nous en aller. Déja le son:
approche.

,DU
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DU DEUIL.

IL seroit assez Curieux d’examiner ce que
disent et ce que fent la plupart des humains
dans les cérémOnies funèbres , les discours
qu’on leur tient pour les consoler, le déses-.
poir auquel ils se livrent: car ils s’imaginent
qu’ils éprouvent alors un malheur intolérable,

et que Ceux dont ils pleurent la perte , sont
réellementà plaindre. Pat Pluton et Proser-
pine! ils ignorent assurément si la mort est un
mal, si elle mérite tant de larmes , ou si , au
contraire , ce n’est pas pOur ceux qui l’ob-
tiennent le comble de la félicité. N’importe ,
ils s’abandonnent à la douleur par une espèce
d’habitude ,’ et pour obéirà l’usage. Dès qu’un

homme est mort , voici de quelle manière
ils agiSSent..... .. Mais il vaut mieux aupa-
ravant dire un mot des idées qu’ils Se (ont du
trépas: c’est le mOyen de faire connaître le
but qu’ils se pr0p0sent en pratiquant ces céré-
mOnies inutiles.

Le peuple que les sages appellent le vu].
gaire, pénétré d’une foi profonde pour Ho-
mère , Hésiode et les autres conteurs de fables ,
regarde leurs fictions comme autant de loix,
et s’imagine qu’il existe sous la terre un lieu
profond , vaste , immense , nommé l’Enfcr,
séjour ténébreux , que jamais le soleil n’éclaire

de ses rayons: ensorte que je ne sais à l’aide
de quelle lumière ils découvrent toutes les

Tom: 17,. ’ k ’ I -



                                                                     

ne Œuvnas. merveilles qu’ils y voient. Dans ce gonfle
règne un frère de Jupiter; on l’appelle Pluton.
Ce nom , comme je l’ai appris d’un homme
parfaitement instruit de ces mystères , lui est,
donné parce que les morts sont sa richesse (r).
Ce Pluton a établi un gouvernement et des
loix , sous lesquelles vivent les défunts. C’est
le sort qui lui a donné cet empire , et tous
les êtres qu’il y reçoit , sont retenus dans des
liens auxquels rien ne peut les soustraire. Il.
ne permet à personne de retourner sur la terre,
et depuis un temps considérable , on n’a vu
qu’un petit nombre de héros obtenir cette,
faveur, et pour les raisons les plus imper-j.
tantes.

Le pays est environné de grands fleuves"
dont les noms seuls font frémir): on les ap-I
pelle Cocytc et Pun’phlégc’thon Le plus
large de tous est le lac que l’on nomme Aché-
mfic (3) ; c’est le premier que rencontrent
ceux qui descendent dans ce séjour. On ne
peut le passer sans le secours d’un batelier;
il est tr0p profond et trop vaste pour qu’on
tente de le traverser à pied ou à la nage .
et les ombres des oiseaux ne sauroient le passer
en volant.

A l’entrée même , et sous la porte qui est

- Le nom de Pluton signifie riche.
If (2) agame s’enflamme". et Purîrhlèséthonl .
’ au ar en?!

(3) Le même que l’Achc’ron,

z
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ile diamant, se tient (r) Æaque, neveu du
roi. C’est à lui que la garde de ces lieux est
commise. A ses côtés est un chien à triple
tête , qui ouvre une gueule épouvantable (a).
Ce chien regarde d’un œil doux et pacifique
tous ceux qui arrivent; mais si quelqu’un vent-
s’évader , il aboie après lui , et l’épouvante en

montrant les dents.
Quand on a traversé le lac , on entre dans

une immense prairie plantée d’asphodèle , et
arrosée par un fleuve dont l’eau est ennemie de

la mémoire: on le nomme pour cette raison
le fleuve de l’oubli. Sans doute que nos ancêtres
avoient appris ces merveilles des héros qui
descendirent autrefois sur" ces bords , tels
qu’Alceste et Protésilas de Thessalie, Thésée
fils d’Ægée , l’Ulysse d’Homère , tous graves

personnages et dignes de foi, qui n’avoient
pas bu de cette eau, autrement ils ne se seroient
pas souvenus de tous ces détails.

Pluton , comme nous l’ont dit ceux qui le
savent bien , règne dans cet empire avec Pro-
serpine; tout y est soumis à leur autorité. Il:
ont une foule de ministres , qui partagent avec
eux les soins du gouvernement: ce sont les
Furies , les Peines , les Craintes et Mercure;
mais ce dernier n’habite pas toujours en ces
lieux. On y voit aussi des gouverneurs , des

V (1) Au d’e’çl , je lis avec le manuscrit du roi
benne. Cette leçon me paraît la véritable. h

(a) Telle es: la signification de flexures, que,
a mal rendu par aspcrrinHLr, l

l à.
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satrapes , et deux juges assis sur leur tribunal!
C’est Minos et Rhadamante , tous deux Crétois
et fils de Jupiter. Leur fonction est d’envoyer,
les hommes vertueux, lorsqu’ils se trouvent en
grand nombre, former une colonie dans les.
champs élysées, pour y mener une vie heureuse. ., t
Mais tous les méchans qui leur tombent sous la l
main , ils les livrent aux Furies ,.uni les con:-
duisent au séjour des impies où ils sont châtiés

suivant l’importance de leurs crimes. Que de
roui-mens n’éprouvent-ils pas en ces lieux!
On les met à la torture, on les brûle, ils sont
déchirés par des vautours , emportés par le
mouvement d’une roue , occupés à rouler des
pierres énormes. Lemalheureux Tantale,debout
auprès du lac , est dévoré d’une soif ardente,

et craint à tout moment de mourir une seconde
fois. A l’égard de ceux qui ont mené une vie

i ordinaire (et le nombre en est grand ),
ils se promènent dans la prairie; ils n’ont
point de corps , ce sont des ombres vaines ,’
qui se dissipent comme une fumée légère ,
quand on veut les toucher. Ils Se nourrissent.
des libations funèbres , et des sacrifices qu’on
fait sur les tombeaux: ensorte qu’un mort qui
n’a pas laissé sur la terre un parent ou un
ami, est réduit à ne point manger, et con-g
damné à endurer tine faim continuelle.

Le peuple est si fermement persuadé de cette

(r) C’est-adire , qui ont vécu entre le vice et la
tenu , ce que Lucien appelle un: via moyenne, ’



                                                                     

ne Lucien: i3;Hoctrine, que dès qu’un hommes rendu le
dernier soupir , on lui met une obole dans
la bouche: c’est le prix dont il doit payer son
passage au batelier (r). Ces gens ne s’infor-o
ment point auparavant si cette monnoie a cours
dans les enfers , et quelle est sa valeur; si elle
y est reçue pour une obole Attique , pour une
pièce de Macédoine ou d’Egine; et ils ne font
pas réflexion qu’il leur seroit bien plus avan-
tageux de n’avoir- pas de quoi payer , car le
batelier ne voudroit pas les recevoir dans sa:
barque , et on les renverroit dans le séjour des
vivanse

Ensuite on lave le défunt, comme si le lac
infernal ne suffisoit pas pour baigner ceux qui
habitent sur ses bords. On oint de parfums
les plus précieux ce cadavre déja infecté par
la mauvaise odeur ;’ on le couronne des fleurs
que produit la saison , puis on l’expose (a)

,-après l’avoir revêtu d’habits magnifiques (3),

sans doute afin qu’il n’ait pas froid» pendant

(i) Par cette raison , on l’appelloit d’un!" , raïa»;
"armant et wapàyeïav.

(2-) Les anciens exposoient les morts à l’entrée de
la maison les pieds tournés vers la porte. Cette expo.
sition se faisoit afin que l’on vît ne le défunt n’avoir
pas été tué. Et quand il avoit péri ’une mort violente,
on portoitune lance devant son convoi. Pollux, liv. un,
clxap. 7, thm. 6;.

) On revêtoit les morts d’une robe, qui ordinai-
rement étoit blanche; 8c on lui mettoit un oreiller sous
la tête. Lysias contre Erawstht’mc , page 252, édition;
d’Auger.

la



                                                                     

.134 (Buvard tle voyage , ou de peur que Cerbère ne le voyé

tout nud. ’Cependant tout retentit des gémissentens
et des lamentations des femmes: elles sont
toutes en pleurs , se frappent la poitrine, s’ar-
rachent les cheveux , ensanglantent leurs joues ;
quelquefois même on va jusqu’à déchirer ses
vêtemens , en répand de la poussière sur sa
tête (1) , et les vivans sont plus à plaindre
que le mort: car souvent ceux-ci se roulent
par terre , se frappent la tête contre le plan-
cher , tandis que l’autre , dans une noble atti-
tude , orné de tous ses atours, chargé il; cou.
tonnes, placé sur un endroit élevé , est paré

camme pour une pompe triomphale.
Bientôt après , la mère , et , qui plus est;

le père ,. s’avançant au milieu des parens ,
vont embrasser le défunt ( je suppose que
Celui-ci est un jeune homme , la tragédie en
sera plus touchante ils lui adressent des
discours ridicules , insensés , auxquels le mon;
sauroitlbiemrépondre s’il pouvoit recouvrer
la parole. 0 mon fils! dit le père d’une voix
entrecoupée de sanglots , et en déclinant tous
ses noms; ô mon fils .’ vous in: donc perdu
pour moi ! La Parque a tranché vos jours et vous a
moissonné dans la fleur de votre âge. Vous m’aban-

donnq seul en proie à la douleur, et vous quitter
la vie sans avoir goûté les douceurs de PIVIIIGB,

p w(l) Vqu le deuil d’Achîlle à la mon de Patrocle]

2:14.18 , liv. XVIII, v. 23 à suivant.
t
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sans laisser de postérité , sans avoir porté les armes ,

ai cultivé nos champs , sans être parvenu jusqu’à

la vieillesse. Vous ne ferq plus la débauche, vous
l’allumer plus , vous ne vous mivrcrq plus dans
les avec les jeunes gens de votre tige.
l Tels sont les discours de ce père , qui s’ima-
gineque son fils a encore besoin de ces choses,
et qu’il éprouvera dans les enfers des desirs
qu’il ne pourra point satisfaire. Mais que dis-
je i Combien de chevaux , de concubines,
d’échansons n’immole-t-on pas sur les tom-
beaux (r) l Que de vêtemens , de parures , on
brûle ou l’on enterre avec les défunts , comme
s’ils devoient en user et en jouir dans le séjour

des morts! Or ne croyez pas que ce soit pour
son fils que ce vieillard fait éclater sa dou-
leur, et tient ce discours , auquel il en ajoute
encore beaucoup d’autres; il sait bien que le
défunt ne l’entend pas, quand il crieroit d’une

voix de Stentor; ce n’est pas. non plus pour
. lui-même ; on peut avoir de pareils sentimens.,

en être pénétré, sans pousser des cris; et l’on
n’a pas besoin d’éclater en gémissemens pour

soi-même. C’est donc pour les assistans qu’il

débite ces inepties , sans savoir, ni ce qui est
arrivé à son fils, ni ou il estallé,ou plutôt,

I (t) C’était l’usa e d’enterrer ou de brûler avec les
nous ce qu’ils avorent de plus récieux..Ici Lucien fait:
allusion aux obsèques de Patroc e , sur le bûcher duquel
le cruel Achille é orgea douze jeunes Troyens , des
chevaux , des bœ , des moutons. Iliade,.h’v. 31111,,

v. 17;. ’ l
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sans avoir jamais examiné ce que c’est que"
cette vie dont il jouissoit, autrement il ne se
plaindroit pas de ce changement d’état comme
d’un malheur extrême.

Ah! si ce fils pouvoit obtenir d’Æaque et
de Pluton la permission d’avancer seulement
la tête hors de l’entrée des enfers , pour mettre

fin aux plaintes ridicules de son père , il lui
diroit: homme agité de quelque mauvais génie (t),
que signifient ces cris douloureux? Pourquoi troubler-
iyous mon repos .9 Cesser d’arracher vont chevtlurt ,
dt déchirer votre visage Pourquoi m’insulter par a
des injures, et m’appeller infimitné , mfimt né sous

un trin: destin 3 Je suis bien plus heureux que. vous,
u mon son est de beaucoup prgé’ntblt ’41! vôtre.

Quel malheur croyez-vous donc qui me soit arrivé?
Est-cc parce que je ne suis pas devenu comme vous
un vieillard chauve , couvert de rides , courbé tous

- le poids de l’âge , dont les genoux sont afiiblis,
dont le corps est outragé par le temps , et qui, après
avoir- compté un grand nomhrt d’années (3) et -
d’olympiadcs , finit par dit: ctfaire dufolies en pre?

(r) Gardez-vous bien de traduire ici nucléation;
r malheureux ou infortuné. Ce n’est pas la pensée de

ucien; car si ce père étoit malheureux , ses plaintes
ne seroient pas ridicules.

(2) Le grec ajoute: à la surface ; c’est-à-dire , légé-
remtnt, ce qui donne à croire que ce père fait seule-
ment semblant de se déchirer le visage.

(3) A la lettre: plusieurs trentième: de mais , manière
de compter des Grecs ; le trentième jour du mois s’ap-

lloic opinais. Il étoit consacré aux morts. Voyt;
vidas à ce mot. et Pollux ,. av. t, «tu. 66.

0.x
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hittite de tant de témoins 3 Homme insensé! quel est le

bien que cette vie vous procure , et dont vous 0qu
que je ne jouirai pas 9 Les débauches peut-être (I) ,

les fistins. le luxe des vêtemens , les plaisirs a?
Vénus? Vous craignez app..remmene que la pri-
vation de toutes ces choses ne me fisse pl’ir de
misère. sa! ne savez-vous pas qu’il vaut bien
mieux ne point avoir soif que de boire , ne point
avoir faim que de manger, et ne pas éprouverde
froid, que d’avoir un grand nombre de vêtemens.

Allons , puisque vous ne savez pas , comme il
paroit, la véritable manière de pleurer les morts, je
vais vous l’apprendre. Recommen ceq vos gémissemens

et crier de nouveau : ah .’ fils infortuné , tu n’éprou-

veras plus ni la faim ni la soif, tu ne geleras
plus de froid, tu es perdu pour moi, enfant trop
malheureux, et tu t’es dérobé aux maladies; tu
n’as plus à redouter, ni la fievre , ni les ennemis,
ni les tyrans. L’amour ne te causera plus de CM
grins , et le commerce des femmes n’e’puisera plus

1a sans! deux ou trois fois le jour. Oh! quel
malheur! tu ne deviendras point un vieillard ire--
firme , objet du mépris des jeunes gens , qui trouvent
toujours sa présence incommode.

En tenant ce langage, mon père ,’ croyez-vous
que vos discours n’approcheroient pas davantage
«de la vérité , ce ne seroient pas encore plus ridicules

que les premiers? Mais , peut «Être , ce qui vous
jafiige , c’est lorsque vous rt’fléclzissq aux ténèbres

’ f (t) Le terme grec signifie: des parties de boire. Les
étoicnn comme on sait, de grands buveurs, ’
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profondes qui règnent dans le séjour des a
vous craignq , sans doute, que je ne sois étoufl
sous le tombeau qui va me renfermer. S onger , pour
vous consoler, que bientôt mes yeux vont étre dé-

truits par la pourriture ou par le fiu , si vous
avq résolu de livrer mon corps aux flammes : bientôt
je n’aurai plus besoin (1) de voir ni ténèbres ni
lumières. Ce n’est pas , ce me semble , un si grand

malheur. s .De quoi me servent vos gémissemens , les coups
que vous vous donner dans la poitrine au son des
flûtes , les lamentations éternelles de ces femmes ,
et cette pierre couronnée que vous posq fier mon
tombeau P Qu’est-il besoin que vous répandiez du
ovin autour de ma sépulture ; penne-vous qu’il en
descende quelque goutte dans les lieux que j ’Izabite,
et que cette liqueur pénétrera jusqu’à l’empire de

Pluton ? Ne voyer-vous pas dans vos sacrifices
fienèbres , que la partie la plus succulente (2.) des,

(x) L’édition de Rein porte: lancinant , nous tu
pourrons plus. Les autres éditions et le manuscrit du
roi, dansé au. Leçon ne j’ai suivie, parce qu’elle
m’a parue ormer un mei eut sens.

(2) Le grec porte: vos-154474700 750 maçecxeuaeué-
un, et le manuscrit du roi, 15v nqutceuawud’ræv ,-
peu importe lequel de ces deux derniers mots on adopte;
mais l’interprète latin s’esr considérablement rrom
quand "il a traduit rengainent , par qua facilânû u-
giunt. Premièrement , viellent ne veut pas dire [qui
s’enfitit; mais au contraire, qui revient. En second lieu ,"
il prend une signification toute difi’érente’ and il est
appliqué aux alimens , aux viandes , aux 1p antes , &c.
I si nifie alors doux, agréable , succulent , p ein de m0811: ,
la - tir des choses. Pour me dispenser d’en citer dg
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binâmes monte vers le ciel emportée par la fumée;
et n’est d’aucune utilité aux habitant des lieuse
WMCÏES. Une cendre inutile est tout ce qui nous
suie. Mais vous 0qu peut-étre’que les morts se
nourrissent de cendres. Détrornpq-vous : le royaume
de Pluton n’est pas assq stérile, et l’asphodèle

ne nous manque pas au point que nous soyons
réduits a’ venir prendre chez vous notre nourriture;

i En vérité, il y a long-temps , j’en jure par Tisi.
phone , que vos aâions et vos discours m’auroieut
fait éclater de rireq, sans le linge et les bandelettes .
de laine dont vous m’avee embéguiné les joues.

Il dit , et le trépas le couvre de ses ailes.

. Au nom de Jupiter , si le mort tournant la
tête , et s’appuyant sur le coude , parloit ainsi
à ceux qui l’environnent , croyez-vous qu’il
n’eût pas bien raison? Cependant les insensés

commuent leurs clameurs , ils envoient cher-
cher un homme savant dans l’art de composer
des lamentations (r) , en rassemblant tous les
malheurs de l’antiquité , et à l’aide de cet acteur

qui fournit une ample matière à leurs folies,

exemples , voye Henri Étienne dans son Trésor, tome Il;
page 1088, et uidas au mot Nés-es.

(i) Les lamentations que les Grecs appellent Thre’nes,’
sont une espèce de poésie lugubre; les plus excellens
Poètes se sont exercés dans ce genre. Les ThrÉnes de
. indue sont célèbres dans l’antiquité; mais il ne nous
en reste airain. On appelloit encore ces chants funèbres
t’aimer, hlm, dirent. Le cor liée ou conducteur de.
ç: choeur funèbre s’appelloit agenças Spire". Voilà
pourquoi Lucien se sert ici du ternie liante.
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dès qu’il donne le signal , ils commencent leur!
chants funèbres.

L’usage ridicule des lamentations est assez
général chez bus les peuples; mais ce qui les
suit , la sépulture ,- varie autant qu’il y a de
nations différentes. Le Grec brûle les corps , le
Perse les enterre , l’Indien les oint d’une ma-
tière transparente (t) , le Scythe les mange,
l’Egyptien les sale; mais celui-ci ( je parle de
ce que j’ai vu) les dessèche , les invite à sa

.table et en fait ses convives. Souvent , quand
un Egyptien a besoin d’argent, un mort le
tire aussi-tôt d’embarras , et un père ou un
frère se trouvent-là fort à propos pour lui servir

de caution. a. A l’égard des tombeaux, des pyramides,
des’colonnes , des inscriptions , leur peu de
durée ne les rend-il pas inutiles 86 semblables à
des jeux d’enfans?

Cependant quelques peuples ont institué de
jeux funèbres , dans lesquels on prononce l’éloge

des défunts sur leur tombeau. Il semble qu’on
veuille les défendre, et rendre témoignage de
leurs vertus auprès des juges infernaux.

Pour couronner la cérémonie , vient enfin
le festin des funérailles. Les parens y assistent
pour consoler le père et la mère du défunt;

c

(x? Gesner croit qu’il s’agit ici du vernis que l’on

a pe le laque, dont les Indiens sont les inventons.
errains peuples de l’Inde nommés Calatlties, man-

. geoient leurs morts, comme nous l’avons remarque
- Sur le Texaris, tome ne, page rat.



                                                                     

ne Lucr-nN. unils les engagent, les pressent de prendre quels:
que nourriture; on n’a pas besoin de leur faire
beaucoup de violenCe; ils commencent à s’en-d
nuyer du jeûne v rigoureux qu’ils obServent
depuis deux ou trois jours. Jusqu’à quand;
mon ami , leur dit-on , vous abandonnerez-vous
aux larmes P Laisser reposer le: mines de sa)";
bienheureux ( r) fils ; ou, si vous river résolu de le

pleurer sans cure , par cette raison même il ne
fluet pas rester sans prendre de nourriture : elle vous
donnera des forces pour soutenir la violence de
infliction. Tous les couvives alors ne manquent
pas de citer ce vers d’Homère :

La triste Niche prit quelque nourriture (a) ;

Et eelui- ci:

Le jeûne chez les Grecs n’honore pas les morts (3):

Alors le père et la mère goûtent à quelques
alimens , mais ce n’est pas sans témoigner
d’abord quelque honte; ils craignent de pa-
roître soumis aux nécessités de la vie humaine,’

après la perte de ceux qu’ils chérissoient le

(t) Tel étoit le titre que les Grecs donnoient aux
morts pour honorer leur mémoire. Les modernes ont
conservé cette épithète; mais ils ne l’appliquent qu’aux

saints. Voyez Suidas au mot peaufinas.
z) Iliade, lîv. Janv , v. 602. Le texte dît à la lettre:

la elle Nioli se souvint de prendre de la nourriture.
(3) Iliade, liv. XIX, v. 22;. Ce n’est point l’usage

Aides Grecs de pleurer les mon: par le ventre. Telle est la
singulière expression du texte. ’
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plus. Pour peu qu’on observe tout ce qui sé
pratique dans les cérémonies du deuil, on
trouvera aisément beaucoup d’autres usages
aussi ridicules. Ils ne doivent leur origine
qu’à la fausse opinion du vulgaire , qui regarde

la mort comme le plus grand de tous les
mm.
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LE MAITRE
DES’ORATEURSG):

l ovs demandez, ieune homme, comment
on peut devenir orateur , et acquérir le nom

(a) Si l’on en croit le Scholiaste de Lucien , dont
la plupart des commentateurs ont ado l’opinion , ce
morceau, ou lutôt cette satyre sang te a été com-
posée contre fumas-Pollux , auteur de l’Onomasticon ,
et précepteur de l’empereur Commode. Plusieurs rai-
sons , il faut l’avouer , militent en faveur de ce sen-
timent. L’époque a laquelle vivoit Pollux , contemporain
de Lucien , sa patrie (PEgypte) à laquelle Lucien fait
allusion vers la fin de ce traité, son nom, que none
auteur désigne allégoriquement au même endroit , enfin
son ente d’écrire , pour lequel Philostrate témotilîr:
En estime. Cependant le célèbre Hemsterhuis,

préface de son édition de Pollux, âge 29, s’est
fortement élevé contre cette opinion. raisons se
réduisent à trois; il suffit de les exposer pour en faire
sentir la force. Ce que Lucien , dit-il, reproche à son
rhéteur , d’être fils d’un esclave , ne ut s’appliquer à
Pollux, dont le fpère , suivant Phiibesn’ate , exerçoit
lui-même la pro ession de sophisre , et avoit formé
son fils dans l’art de la critique. En second lieu , il n’est
pas croyable que l’empereur Marc-Aurèle , ce ver-
tueux ph.losophe , ait choisi pour précepteur de son
fils, un homme aussi corrompu que celui dont Lucien

’ fait le portrait dans sa sa e. Enfin l’allusion que
Lucien fait au nom de son r éteur, en disant qu’il s’ap-
pelle comme les enfans de Jupiter et de Léda, indique

’il se nommoit Dion-orles ou Dioreoride: , et non
’ 01qu ; car les enfans de Léda s’appelloient Dioscures. .
SiLucien eût voulu désigner Pollux , il auroit dit qu’il
prix le nom d’un des enfant. sinon 533191611199:qu
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de SOphiste (t) , ce beau nom que suit par:
tout l’estime et la considération publique. La

enfans de Jupiter et de Léda. Telle est l’interprétation
que donne à ce passage de Lucien , Patiîmier de Grene-
anénil , et qu’Hemsréruis adopte sans difficulté. Cepenv
dam cette distinCti’on paroit plus subtile que solide ,
et pour se soutenir elle a besoin de créer un personnage
imaginaire , un sephisœ nommé Dioscoride, qui n’a
’amais existé à cette époque. Philosmte , qui a écrite

vie de tous les sophistes un peu célèbres, arde
sur celui ci le plus profond silence. Si Lucien fait un.
esclave du père de Pollux ,s’il prête à celui-ci les mœurs
les plus corrom ues , n’est-il pas aisé de sentir que la
haine a chargé es traits du tableau? Pollux fut choisi
par Marc-Aurèle pour instruire son fils Commode
dans la langue grecque , et non pour former ses mœurs
àla philosophie. La conformité singulière qui se trouve.
entre Pollux et le rhéteur de Lucien , soit pour l’époque
à laquelle il; vivoient, sont pour la patrie , soit enfin.
pour le genre d’écrire , permet difficilement de douter:
que ce soit deux personnage-s différens. Serait-il invrai-
semblable que Lucien eût brigué la même place que
Pollux auprès du jeune Commode, et que pour se
venger’d’un compétiteur plus heureux , illeût cherché
à le diffamer par cette pièce ?

(1) Le nom de sophiSte éprouva chez les Grecs trois
variations sensibles danssa signification. Dans l’origine,
il désignoit les philosophes , et signifioit snge et habile.
Pythagore trouvant ce nom trop orgueilleux ,lui sub-
stitua le nom de philosopha Platon en versant à pleines
mains le ridicule sur les sophistes de Son temps , tels
que Promgoras , Prodicus , Gorgias , rendit ce nom
odieux. Il ne fut donné qu’à ces esprits faux et su.)-
tils, qui parent le mensonge des couleurs de la vérité.
Mais au troisième âge de la Grèce, sous les empereurs
Romains , le titre de sophiste reprit une nouvelle con-
sidéranon , et s’appliqua aux gens delettres que» nous
nommons auiourd’hur critiques et philologues , et par.
tiéixliérernetit aux orateurs qui enmposoienr des déclao
mations de parades sur des sujets inventés à plaisir.

vie ,.
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vie , dites-vous , vous est insupportable , si
Vous ne parvenez à donner à vos discours (i)
une force qui vous rende invincible , qui vous
fasse éclipser tous vos rivaux , attire sur vans

iles yeux et l’admiration de tout le monde ,
et vous obtienne la réputation d’un homme
que la Grèce entière doit s’empresser d’aller

entendre. Vous voulez savoir quelles peuvent
être les routes qui conduisent à ce haut degré de
gloire. Et bien , mon fils, vous n’éprouverez
de ma par: aucune jalousie: lorsque dans l’âge
tendre où vous êtes on a de si nobles incli-
nations, et,que ne sachant par quel moyen
on peut atteindre à l’objet de ses desirs , on
vient nous demander un conseil, cette chose
sacrée (a) , il n’est guère possible d’éprouver

un refus. Écoutez donc Ce que j’ai à vous
dire (3) , et soyez assuré qu’en peu de temps
vous allez acquérir un talent merveilleux (4) ,
pour connoître ce qu’il faut faire, et l’exprimer

éloquemment (5); pourvu toutefois que vous

(1) Le grec dit: vous revêtir dans vos discours d’une
077:5.

(a) Allusion à ces paroles de Platon dans le Théagès ,’
age :22 , B. édition d’Henri Étienne, rincé (têt «in , .

a AngéJ’oxs, mi Aéyenu’ 76 niellerai laper xpiïptae
site: , certes! c’est avec raison , Deltzodo:lzus , que l’on dit
qu’un conseil est une chose sucrée. l’ajoute ces mors: il
n’est guère possible d’éprouver un refus.

(3) A la lettre: ce qui du mains est en mon pouvoir.
Té ys En étui.

Le grec: vous tarer un homme habile. -
(g) CeSt l’éloge que Thucydide fait de Périclès;

Vqu le traité de la Dons, tome Il], page 8o.
Tome l 1’.
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Veuilliez vous attacher à mes préceptes , trad.
vailler avec ardeur à les mettre en pratique;
et achever la route avec courage , jusqu’à ce
que vous soyez parvenu au but où tendent
vos vœux.

L’objet que vous poursuivez n’est pas d’une

médiocre importance , et n’exige pas de foi-
laies soins. Il demande au contraire des veilles ,
des travaux; il mérite bien qu’on supporte
pour l’obtenir des fatigues de toute espèce.
Considérez aussi combien de personnages jus-
qu’alors inconnus , se sont rendus illustres par
le seul pouvoir de leur éloquence , ont acquis
des richesses , et tout l’éclat que procure une-
naissance distiguée.

Cependant ne vous effrayez point, n’allez
pas renoncer à ces magnifiques promesses , ni.
désesPérer de les obtenir , en vous figurant
que vous aurez à surmonter des difficultés in-
finies. Nous ne prétendons pas vous conduire
par un chemin rude et difficile , qui bientôt
vous mettroit tout en sueur, et vous fatigueroit
au point de vous forcer à retourner sur vos
pas. S’il en étoit ainsi, nous n’aurions aucun

avantage sur les autres maîtres , qui mènent
leurs élèves par la route ordinaire , route en-
nuyeuse , longue , escarpée , et si fatigante ,’
que la plupart .l’abandonnent de désespoir..
Mais le mérite particulier de ma méthode (1),
c’est que la route que vous allez suivre, est

(1) A lettre: de maltraitai].-
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tout à la fois la plus agréable et la plus courte:
elle est spacieuse , d’une pente douce et facile,
elle ne vous offrira que des plaisirs et des
jouissances. Vous passerez à travers des prai-
ries émaillées de fleurs, sous des ombrages
épais ; et marchant (t) pas à pas , sans fatigue
et sans sueur , vous vous trouverez au sommet
où vous saisirez facilement votre proie. Da
ce moment vous allez vivre dans les délices ,
au milieu des festins. Du haut de la monta-
gne, vous appercevrez au fond de la vallée
ceux qui ont suivi l’autre chemin, vous les
verrez gravir , avec peine , un sentier glissant,
hérissé de précipices , dans lesquels ils roulent

quelquefois la tête la première , et se font
mille blessures contre les rochers aigus; tandis
que vous , depuis long-temps au taite de la
gloire , couronné , le plus heureux des mortels ,
vous aurez reçu des mains de l’éloquence , en

’un instant , et, pour ainsi dire, en dormant,
tous les biens qui sont en son pouvoir.

La promesse sans doute , est magnifique ;
mais , par le dieu de l’amitié! ne refusez pas

de me croire, quand je me vante de vous
montrer que mon art est tout à la fois agréable
et facile. Si pour avoir cueilli quelques feuilles
de laurier sur l’Hélicon , Hésiode , de simple

berger, est devenu tout-à-coup un exceilent
poète (a); et, rempli du souffle sacré des Muses,

(1) Au lieu d’irraiv, le manuscrit du roi lit «panait;
(a) Voyer Hésiode , Théogonie , v. 30 a suivais. -

K a.
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s’il a chanté l’origine des Dieux et des Héros 3

croyez-vous qu’il soit impossible de devenifi A
orateur en peu de temps , lorsqu’on connoît
la route qui mène le plus promptement à l’élo-
quence , dont les élans sont bien inférieurs à
l’emphase poétique?

Je veux à cette occasion vous dire quelle
fitt l’idée ingénieuse d’un marchand de Sidon ,

et comment l’incrédulité de celui auquel il
communiqua son projet, en empêcha l’exé-
cution , et le rendit inutile. Après la bataille
d’Arbelles et la défaite de Darius , Alexandre
étant monté sur le trône des Perses, il falloit
que ses courriers parcourussent tous les pays
soumis à son.obéis,sance , pour y porter (r)
ses ordres. La Perse et l’Egypte étoient sépa-
rées par un chemin considérable. On étoit
obligé de faire le tour de plusieurs montagnes ,
de passer par Babylone , de se rendre ensuite
en Arabie , et de traverser un désert immense
pour arriver en Égypte , après une route de
plus de vingt stations pour l’homme le plus
agile Ce retardement fâchoit beaucoup
Alexandre , qui, ayant appris que les Égyptiens
faisoient quelques mouvemens, ne pouvoit
faire parvenir avec promptitude ses ordres à

. (r) Le manuscrit du roi porte nopt’a’ov’lœî ; leçon
qui me paroit préférable à celle des imprimés noyiêoy’ldf.

(a) A la lettre: pour un homme qui a une bonne cein-
turc , rififi éd faire). Expression d’Homère, par laquelle
Je poète désigne un homme qui marche vite. Voyer
flmrome’mpp: , tome Il! , page 354. I



                                                                     

vaincras. "r49,lies Satrapes. Dans ces circonstances , un mar-
chand de Sidon se présente , et lui dit: ô Rois!
je vous promets de vous enseigner un chemin bien
plus court pour aller de Perse en Égypte. Si l’on
franchir ces montagnes (ce qui peut se faire en
trois jours), on sera bientôt arrivé. Cela étoit
vrai ; cependant Alexandre n’en voulut
rien croire , il regarda le marchand comme
un imposteur; et parce que cette promesse
étoit extraordinaire, elle parut indigne de con-
fiance à l’a plupart des courtisans. N’allez pas

prendre de la mienne une semblable idée :
vous saurez bientôt par expérience , que l’on
peut en. moins d’un jour passer pour orateur,
et franchir les montagnes qui séparent l’Egypte

de la Perse. .
Je veux d’abord, à l’exemple de Cébès (a),

vous tracer un tableau en paroles , et vous
représenter l’une et l’autre route; car il y en
a. deux qui conduisent à l’Eloquence , pour
laquelle vous. me paroissez épris d’une ardeur:

(1). Cela est faux.. La Perse et. l’Egyptee, suivant la
remarque de Gesner, sont distantes de plus de r; degrés,
qui font deux cens milles d’Allemagne. ;

(a) Voyer ce que nous avons remar né sur Cébèst,"
et sur l’ouvrage intitulé orin: , le rab au , qu’on lui
attribue communément , tome I, page :86. Remarquez
que dans l’un et l’autre endroit , Lucien s’exprime d’une
manière singulière , o’ KeBnr haine, ce Cébè’s. Que veut

dire cet haïras P N’indiqueroitvil pas que Lucien avoit
des doutes sur la légitimité du tableau attribuez: Cébès?
N’est-ce pas comme s’il eût dit: cet auteur qu’on noug

donne pour’Cébèsà -
35 3:
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.peu commune. Sur le sommet d’une montagne
est une femme d’une beauté parfaite , d’un

visage noble et gracieux. Dans sa main droite ,
elle tient la corne d’Amalthée , d’où l’on voit

sortir avec abondance des fruits de toute es-
pèce. A sa gauche (t) je crois voir Plutus
debout: il est entiérement d’or et brille d’un

éclat ravissant. La gloire et la puissance sont
à ses côtés , et les éloges répandus autour
d’elle , semblables à de petits amours , volent
de toutes parts à sa rencontre , et lui donnent:
des baisers (a). Vous avez vu, sans doute,
quelque tableau du Nii: la plupart des peintres
le représentent assis sur un crocodile ou sur
un hippopotame; de petits enfans , que les
Égyptiens appellent coudées (3), folâtrent au-
tOur de lui: tels les éloges voltigent autour
de l’Eloquence. O vous qui brûlez d’amOur

(x) Le grec dit: dans l’antre main , s’y ahi Sacrée; ,-
mais le manuscrit du roi, dont j’ai suivi la leçon , porte
t’ai 3wn’çqt. Gesner semble avoir soupçonne cette va-
riante , en traduisant ad citeront.

(a) Selon le traducreur latin , les éloges se tiennent
embrassés l’un l’autre , amplexi se marna. Mais quel sens
allégorique pourroit-on en tirer? Je l’ignore. On peut
dire au contraire que les éloges caressent l’éloquence ,

rce qu’ils flattent les orateurs. D’ailleurs pour obtenir
il: sens du traducteur latin , il faudroit lire , enflamme-
Bua-atv intérims , qu’ils soient enlaces les une aux autres.
Au lieu qu’il est plus simple , et je crois plus vrai de
sous-entendre aima, qu’ils l’embrassent.

(3) Ce nom leur étoit donné parce qu’ils étoient
l’emblème des crues du fleuve. Voyer les tableaux de
Philostrare , Iran. y , tir. I, page 769.

O
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fieu? elle, avancez au plutôt: hâtez-vous
d’arriver au sommet qu’elle habite , afin de
l’épouser dès que vous y serez parvenu , et de
posséder tous ses biens! car ce Plutus , cette
gloire , ces éloges appartiennent légitimement
à celui qui devient son époux.

Mais lorsque vous approcherez de la mon-
.ragne , vous désespérerez d’abord de pouvoir

la gravir. Elle vous semblera , comme la roche
ed’Aorne parut aux Macédoniens , tellement es-
carpée de toutes parts , que les oiseaux même
ne peuvent aisément la franchir a l’aide de
leurs ailes , et qu’il faut pour l’escalader être
un Bacchus ou un Hercule. C’est ainsi que
vous en jugerez au premier coup-d’œil. Bientôt
après vous appercevrez deux chemins , dont
l’un est moins une route , qu’un sentier étroit

hérissé de ronces et d’épines,’d’un marcher

diflicile , et qui ne procure que la soif et des
sueurs. Hésiode avant moi , l’a trop bien re-
présenté dans ses vers (r) , pour que j’aie
besoin de le décrire. L’autre route au contraire
est spacieuse , émaillée de fleurs , arrosée de
ruisseaux , telle enfin que je vous l’annonçois
il n’y a qu’un instant. Je ne veux pas , en
répétant plusieurs fois les mêmes choses , vous

retenir plus long-temps, lorsque déja vous
pourriez être orateur.

Cependant je crois devoir ajouter , que cette
route escarpée ne porte les vestiges que d’un

l

K4
I (I) Opéra et dies , v. 290.
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très-petit nombre de voyageurs; et s’il s’y
trouve quelques traces , elles sont fort an-
ciennes. Hélas! malheureux , j’ai moi-même
autrefois essayé d’y monter. Que de fatigues
inutiles n’ai- je pas essuyées? Je découvris
alors l’autre chemin , il me parut dans l’éloi-

gnement , tel qu’il est en effet, uni et sans
détour; cependant je ne le suivis point , j’étois

jeune encore, et ne connorssors pas ce qui
m’étoit le plus avantageux. Je croyois que le
même poète parloit selon la vérité , quand il

nous dit : - vC’esr du sein des travaux que naissent tous les biens (1).

Il s’en faut de beaucoup qu’il en soit ainsi,
et je vois une foule d’orateurs obtenir les
éloges les plus distingués , à cause du genre
d’éloquence qu’ils ont sagement adopté ,

et du chemin qu’ils ont eu la prudence de
suivre. Lors donc que vous serez arrivé à
l’endroit ou commencent ces deux routes , vous
serez fort embarrassé , je le sais bien , et vous

I l’êtes même en ce moment, pour savoir laquelle

vous devez suivre. Or, par quel moyen (3)
pourrez-vous parvenir facilement au sommet
de la montagne , être comblé de félicité , épou.

set l’Eloquence , et paraître à tous les yeux

, (i) Idem , v. 308. -
(a) A la lettre: à cause de l’heureux choix de leurs

abrutir: et de leurs chemins.
(3) Au lieu d’air 5V nantiras, le manuscrit du roi.

porte e" , Tl ile or. Cette leçon me paroit préférable.
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tu homme admirable; c’est ce que je vais
vans expliquer. C’est assez que j’aie été trompé

moi-même , et que je me sois inutilement
fatigué; je veux désormais que pour vous ,
comme au siècle de Saturne , tout croisse sans
semence et sans culture.

D’abord vous verrez venir à votre rencontre
un homme robuste et nerveux. Sa démarche
est mâle et pleine de vigueur; son corps est
fortement coloré par les rayons du soleil; il
a le coup-d’œil sévère , l’air actif et vigilant;

c’est le guide de cette route hérissée de diffi-

cultés. Ce bon homme , après un pompeux
étalage de principes assez ridicules (1), vous
engagera à le suivre. Il vous montrera les
traces d’un certain Démosthène , d’un Platon,

et de quelques autres anciens. Elles sont gran-
des , il est vrai, et plus profondes que celles de
nos orateurs actuels; mais elles sont obscures ,
la plus grande partie en est effacée par le
temps. Il ne manquera pas de vous dire, que
vous parviendrez au bonheur, et que vous
épouserez l’Eloquence, si vous suivez ces traces,

avec l’exactitude de ceux qui marchent sur les
cordages (z) : car pour peu que vous posiez
le «pied à côté , que vous incliniez à droite,
ou à gauche , et que vous vous détourniez de
leur direction, vous sortez du droit chemin,

(t) Ou plus littéralement: après vous avoir débité bien
.Un lupin.

(a) Les danseurs de corde étoient connus chez les
anciens.



                                                                     

154 VŒ U v in a s .le seul qui puisse vous conduire à l’hymer!
que vous desirez. Ensuite il vous ordonnera
de vous former sur ces anciens: il vous pro-
posera pour modèles (les discours usés et cent
[fois rebattus; d’ailleurs peu faciles à imiter,
et qui, tels que les ouvrages sortis de l’an-
tique atteiier d’Hégias , de Critias et de Nes-
toclès (r) , sont précis, nerveux, d’un dessin

(r) Les éditions portent Hyno’lu,xæl mgr «l’AÇl K36-
mn’eL , mi Nnavé7nv, d’He’ge’rias, de Cratès et de Nésiotes ,

ou de l’Insulaire. Le manuscrit de Longolius , dont
.Dusoul adopte la leçon ,.H nuis me) 75v épiça) Kçl’h’en

la) Nnarai’lny. Pour défendre la leçdn ordinaire , Gravure
flétend que Lucien fait allusion au sophiste Hégésias de

agnèsie , au rhéteur Cratès de Tralles , et à Gorgias de
Sicile , surnommé l’Insulaire. Mais comment Lucien
pourroit-il comparer les écrits vigoureux de DémOSthène
et d’Eschine , aux ouvrages froids et elïéminés de ces
Sophistes sans génie? Cicéron , de cimier: , peint en ces
termes le caractère d’éloquencegd’Hégésias: a: quid est

un firman; , un: imminutum tant in ipr , que»: rumen com»
sequin", concinniutc prurits P Les deux autres n’auraient
guère plus de talent. Il esr certain qu’il ne s’agit point
ici de rhéteurs , mais de sculpteurs; la mani re dont
Lucien s’exprime ne permet aucun doute. Ces mots
and éxçrfiôs doraîezujes’m qui? 7524545447; , et neurale
Linda intantis descrîpu , d’un deum correct et sévère , ne
peuvent s’appliquer qu’à des statues. Mais quels sont

i ces sculpteurs, Hégésias , Critias et Nésiotès? Le second
est fameux , ses ouvrages sont cirés fréquemment, et
toujours avec honneur par Pausanias , et par Lucien
même au traité du Menteur d’inclinationhënge 47 , ou l’on

peut voir norre remarque. A l’égard s deux autres,
j’avoue qu’ils me sont tourna-fait inconnus , et je ne
sache aucun auteur de l’antiquité qui ait parlé. des
sculptures d’Hègésias et de Nèsiolès. Mais nous trouvons

dans Pline deux statuaires fameux étrivaux de Phi-
dias , dont le nom approche beaucoup de celui 6’145,
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Correct et sévère. Travaillez , vous dira-t-il ,
veillez , buvez de l’eau, ne prenez point de
relâche, cela vous est nécessaire , indispen-
sable même pour achever la route que vous
entreprenez. Mais ce qu’il y a de plus déses-
pétant, c’est que ce guide vous fera consommer
à ce voyage un temps considérable, des années

entières. Il ne sait point compter par jours ,
ni par mois (t) : il ne parle que par Olym-
piades. A ce calcul, on se sent fatigué par
avance, on n’en peut plus, et l’on finit par
dire un éternel adieu à cette félicité qui n’existe

qu’en espérance. Ce n’est pas tout: il exigera

un salaire exorbitant , pour le récompenser
de tous les maux qu’il vous fera souffrir: il
ne vous fera point faire un pas, qu’auparavant
il n’ait reçu de vous une somme considérable.

Voilà ce que vous dira cet homme orgueil-

ésias et de Nésiotès. C’est Hç’gîa: et Nesloclès. Voici

fes paroles de Pline , Ièv. xxxn’, page 608. Elles
jettent un grand jour sur ce passage , et rendent pal-
pable l’erreur ou sont tombés les copisres de Lucien ,
en écrivant ces noms. Floruit ( Phidias) olympiade
Lxxxut , circircr ccc nastræ urbi: arma : quo eadem

rempare æmuli ejus fuerunt Critias , Neslaclè: , Engins. Il
me paroit , d’après ce passage , que l’on peut, sans tè-
mèrité , réformer ainsi le passage de Lucien , Hyîx
ni 759 n’irai Kçz-rlaw, un) NeçoxAz’œ vel NsçonÀlÏ. Nous

apprenons de Pausanias, Arcadiques, page 688, édition
de Khunius , qu’Hæ ias étoit Athénien , et vivoit du
1emps du sculpteur natas, c’esr-à-dire, sous le règne
d’Hieron ,-tyran de Sicile, et frère de Gélon.

(t) f’qu sur le mot fluxé; , narre remarque sur
k Dual, page :29.



                                                                     

"6 ŒuvnesIeux , vraiment antique , et qui peut dater du
siècle de Saturne. Il vous pr0posera de vieux
morts pour modèles: il voudra que vous ex-
humiez des discours ensevelis depuis long-
temps: il vous ordonnera , comme la chose
du monde la plus utile , d’imiter le fils d’un.
fourbisseur (1) , ou certain greffier fils d’Atro-
mète (a) , et cela au sein de la paix; lorsque
Philippe ne menace’plus d’envahir la Grèce,
«et qu’Alexandre n’est plus à la tête de ses

armées; temps auquel leurs talens pouvoient
être de quelque utilité Cet homme ignore
apparemment qu’on a trouvé depuis peu une
route bien plus commode , qui, sans exiger
de travail, conduit en un instant à l’éloquence.
Gardez-vous bien de croire ce guide suranné,
ou de faire attention à ce qu’il vous dira, de
peut que vous traînant à ses côtés , il ne vous
fasse tomber dans quelque précipice (4) , ou
ne vous conduise à force de travaux , à une
vieillesse prématurée. Mais si vous êtes amou-
reux de l’Eloquence , si vous desirez obtenir
ses faveurs à la fleur de vorre âge , et même la
voir venir avec empressement au-devant de
vous , laissez-là , croyez-moi , ce pédant

(i) Démosthène; son père avoit une manufacture
ti’épées , qu’il faisoit exploiter par des Esclaves.

(2) Æschine.
(3) Au lieu de réai; , qui forme avec (in un piétaJ

nasme assez désagréable , le manuscrit du roi pom
ithos, qui me paroit être la véritable leçon.

(4) A la lettre: il ne vous fasse rompre le col.
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hérissé , dont l’air mâle n’est propre qu’à vous

effrayer Qu’il gravisse lui-même son
sentier , ou qu’il y fasse monter ceux qu’il
pourra prendre pour dupes , et que vous laisserez
bien loin derrière vous , haletans et couverts

de sueur. . ’En arrivant àl’autre chemin, vous y trou-
verez une foule de guides différens : mais
parmi eux, il en est un qui joint à des con-
noissances universelles la beauté la plus ex-
quise. Vous le reconnoîtrez à sa démarche vive
et légère , à sa tête penchée , à son regard doux

et féminin. Sa voix a la douceur du miel (z) ,
et toute sa personne exhale les plus doux par-
fums. Vous le verrez se gratter la tête avec
l’extrémité du doigt. Le peu de cheveux qui

lui restent sont entretenus avec un soin paré
ficulier , toujours bien arrangés, frisés et de
couleur d’hyacinthe C’est le délicat Sara
danapale , ou Cynire , ou plutôt c’est Agaq
thon (4) lui-même, cet aimable poète tragique;

(1) Selon le texte: plus ma’le qu’il ne convient.

(a) La voix de Pollux est caractérisée presque dans
les mêmes termes par Philostrate , pige :93 flâne
d’3 7457M tu.) [LeAtxçéï cpawiï oindyfnîxew.

(3) Les anciens coloroient leurs cheveux comme on
peut voir dans le traité des Amours, page 586.
4 (4,) Aristophane, dans sa comédie intitulée Gergo-

epoçm’Çaa-au , tourne en ridicule la mollesse d’Agathon
et ses vers remplis d’expressions efféminées. il paroir
cependant qu’il n’étoit pas sans talent , puisqu’il rem-
porta le prix de poésie aux Panarhenées , ainsi que le
témoigne Platon au commencement de son banquet,
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Tels sont les signes qui vous le feront tu;
connaître. Mais il n’est pas possible que ce
divin personnage , l’objet des complaisances de-
Vénus et des Graces , puisse échapper à vos
regards. Qu’est-il besoin de le dire? Quand
vous auriez les yeux fermés , s’il vient à s’ap-

procher de vous, du moment où il ouvrira
cette bouche qui distille le miel du mont Hy-o
mette , dès qu’il fera entendre sa voix accouw
tumée , vous vous appercevrez sans peine que
ce n’est pas un des mortels que la terre fait
vivre de ses fruits , mais quelque génie céleste,
nourri de rosée et d’ambroisie. Allez donc au
plutôt le trouver; remettez-vous entre ses
mains et vous deviendrez tout-à-coup un cran
teur parfait. Vous jouirez. d’une considération
éclatante; et pour me servir des propres ex-o
pressions de ce grand homme , monté sur le .
char triomphal de l’Eloquerzce , vous serez , sans
peine , déclaré roi dans l’art de parler

En vous recevant au nombre de ses disci-
ples , il vous enseignera d’abord. .... Mais

Il fur dans sa jeunesse l’objet des inclinations du phi-
losophe, qui fit pour lui ces deux vers chamans,
rapportées par MaCrobe, SJlurmzles, [1v. Il, chap. a,

4 (fait! 4,1:de , Ayciàeam unîiv , 57) xeiaewv 3’90?
33.275 74;: ri ’TMlpæw ai; J’mflna’oye’vn.

( r) Ces paroles ne se trouvent point dans l’Onomasô
ticou de Pollux , d’où les commentateurs concluent
que ce n’est pas ce sophiste que Lucien a en vue. Mais
l’Onomasticon n’est pas le seul ouvrage de Pollux. Il
avoit-pont posé des déclamations qui ne sont pas venues

jusqu a nous. . ”
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laissons-le parler lui-même; il seroit ridicule
que je prisse la parole pour un tel orateur.
J’affoiblirois ses grands talens en voulant les
représenter (t) , et je craindrois , si je venois
à tomber , d’entraîner dans ma chiite le héros

dont je jouerois le rôle. Voici de quelle ma-
nière il s’exprimera , après. avoir auparavant
caressé le peu de cheveux qui lui restent ,
laissant échapper un sourire plein de finesse
et de graces , comme est toujours le sien ,
il fera entendre une voix douce et flatteuse ,
que vous prendriez pour celle de la Thaîs
de la comédie , de Malthacé, ou de Gly-
cère (a); car un ton mâle ne conviendroit
point à un orateur si aimable et si délicat.
Puis il vous dira, avec une modestie ravis-
saute: a est-ce Apollon , mon ami, qui vous
nenvoie à moi? Vous a-t-il déclaré que
nj’étois le plus habile de tous les orateurs,"
u comme autrefois il apprit à ChæréphOn
» quel étoit le plus sage des mortels P Mais
a peut-être ma seule réputation vous amène :
99’ vous aurez entendu dire que l’on étoit frappé-

» de la plus vive admiration pour mes talens ,

(x) A la lettre: je serois un mauvais cornélien de ses
talens.

» (a) Thais, Malthacée , Glycère , trois fameuses cour-
, tisannes. Leur nom fut appliqué aux rôles d’amou-

reuses de la seconde comédie..0n peut consulter sur
ces courtisnnncs le xm’ livre d’Atheuée , on y trouvera
des détails curieux.

r (3) Vqu Platon , apologie de Socrate , page a: , éditiol

d’Heuri Étienne. ’ ’
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4,9 que tout le monde chantoit nos louanges,

» que lorsque je parle on est saisi d’étonne-
n ment, et qu’on me rend les armes Et
a» bien , vous allez savoir dans un instant à quel.
» divin mortel vous vous êtes adressé: n’at-
» tendez pas à rien voir qui puisse être com-
» paré à tel ou tel de nos orateurs; on vous
p paroîtra surnaturel , prodigieux autant que
» Titye, Otus et Ephialte (a) l’étaient en
9’ comparaison du reste des humains. LVous
a trouverez que ma voix surpasse autant celle.
u de mes rivaux, qu’une trompette l’empbrte
si sur les flûtes , la cigale sur les abeilles , le
n chœur sur le musicien qui lui donne le

u tonu Puisque vous voulez aussi devenir orateur,
n et qu’il ne vous seroit pas facile d’apprendre
u d’un autre maître les secrets de mon art,
v suivez seulement , cher objet des soins de”
» Clitius (4) , suivez mes conseils , imitez en

(t) Littéralement: qu’on s’aôaim devant nous. Le
verbe or’loiam , signifie trembler, se bleuir de crainte ,
comme un lapin dans son trou.

(a) Géant; de la fable.
i (3) ’EFÂIËO’VCU , en terme de musique , donner le tan ;

chanter à demi-voix, comme le fait souvent le maître
de l’orchestre pour donner le mouvement , qui par cette
raison , s’appelloit arasa-mm Voyez: Alexandre le (aux
prophète , page :8, note 3. H

(4) Je ne sais quel est ce Clttms ,gni par quelle allusion
Lucien désigne son rhéteur sous ce nom. Khunius lit
Kg mm p.1 impact,- et Hentsterhuis ,præfat. Pollucis,page30,
KENTMV ; l’une et l’autre de ces deux leçons sont égaq

lement obscures. . ,n tout
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4 b tout mon exemple , et observez religieuse-

9) ment les loix que je vais vous prescrire, ou
Q, plutôt, avancez de ce moment avec pleine con-
s) fiance. N’ayez aucune inquiétude sur ce que
sa vous n’êtes p’eurêtre pas initié aux premiers

a mystères de la Rhétorique. L’autre méthode ,

»je le sais , exige des insensés qui la suivent
» ces pénibles préliminaires : pour vous , vous
» n’en avez aucun besoin. Marchez, comme
à, dit un proverbe , illatis pedibus (1): et quand.

. A , .2’ vous ne sauriez pas meme ecrire , ce que
v personne n’ignore , vous n’en rémsirez pas
» moins. Le talent de l’orateur n’a rien de com:
» mun avec celui de l’écrivain

» Il faut, avant tout, que je vous apprenne
si quelles sont les provisions dont vous devez
»vous munir pour votre voyage, afin de le
sa terminer le plus promptement possible: en-
»suite , je vous exposerai pendant la route
» certains principes , je vous donnerai certains
se avis , au moyen desquels , avant le coucher
à, du soleil, vous deviendrez un orateur ac-
3’ compli , supérieur à tous vos rivaux , tel
» enfin que je le suis moi-même , occupant ,
» sans contredit, la première , la seconde et
n la dernière place entre tous ceux qui se mêlent
M de parler.

v (t) Sans avoir lavé ses pieds. J’ai traduit ce pr0verhe
en latin pour ménager la délicatesse du lecteur , sans
être infidèle à mon original.

(2) A la lettre: l’orateur t]! tout: autre chose en son»:
aramon de «la.

Tome 11’, i ’ L
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n Apportez avec vous (c’est le point le plus

a» important) un grand fonds d’ignorance; monté

» trez sur- tout de la hardiesse , de l’audace et de
n l’impudence; laissez, laissez chez vous la mœ
n destie , qui fait rougir le front d’une pudeur
a» enfantine: elle seroit inutile et même préjudi-
» ciable à vos succès. Ayez une voix forte , une
» déclamation insolente, une démarche sem-
a blable à la mienne, voilà l’essentiel, et cela
s» peut suffire. Portez pour vêtement une robe
fi d’une couleur éclatante , ou quelque fin tissu
à de laine (t), sorti des manufactures de Ta-
» rente , à travers lequel on apperçoit tout
» le corps. Prenez une chaussure athénienne,
n semblable à celle des femmes , ouverte en
smille endroits , ou un brodequin de Sicyone ,
n décoré de bandelettes blanches (a); qu’une
99 foule nombreuse de valets marchent à votre
nsuite , et tenez toujours un livre à la main.
»Voilà ce qui vous fera réussir. l

w A l’égard des autres objets, chemin faisant ,
» vous allez les connoître. Sachez, à présent ,

(l) Les éditions permit.- mi Muni Ëpyoy 7:7: rapatr-
vt’yn: êpyœtn’ats. Le manuscrit du roi gnous offre une
leçon plus riche et plus exacte: ri Miami Efld 75s, T. ôte. ,
d’où l’on peut lire , si Muni igue Ëçyov ni; T. 5’97.

Ces étoffes de Tarente étoient une espèce de gaze
tran5parente ; les femmes voluptueuses,aussi bien que
les hommes efféminés, en faisoient leurs vètemens.
Voyer le Traité des Amours , tome 111,.p4ge 587.

(z) flirtas est . selon Pollux, non-seulement un cha-
peau, mais la partie d’une chaussure. Je crois, avec
Gesner, que c’eSt une bandelette ui entouroit le pied
et la jambe, et tenoit à la 5eme e.
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Si à quels signes l’Eloquence vous reconnaîtra

30 pour son ami. Vous la verrez, loin de se
a» détOurner , ou de vous renvoyer avec igno-
» minie (i) , comme un profane qui vient sur-
» prendre ses mystères; vous la verrez, dis-je ,
u s’avancer au-devant de vous. Première-
hment , ayez le plus grand soin de bien
ncomposer votre extérieur , et d’être élé-

» gamment vêtu ; faites choix ensuite de
si quinze ou vingt mots attiques , exercez-vous
»souvent à les prononcer , afin de pouvoir
a» les employer à volonté; ayez toujours sur
V.» le bout de la langue ,i 1’170; , agiras , pair ,
si alumina , Ait-s , et d’autres termes sembla-
wbles , que vous répandrez dans tous vos
» discours , comme autant d’assaisonnemens.
»Négligez les autres mots qui ne ressemble-
»roient pas à ceux-ci, qui n’auroient avec
» eux aucun rapport , et ne seroient pas , pour
»ainsi dire , de la même famille. Que la
npourpre soit. toujours belle et de couleur

(i) Karl exogame?) selon le manuscrit du roi, ni
il? engainer". Cette leçon me paroit meilleure que celle
des éditions. Elle répond mieux à ce qui précède , 3’59
ninas-patoiserai. Exoçœzlçetv signifie envoyer quelqu’un
au: corbeaux. Formule par laquelle on renvoie quelqu’un
avec ignominie.

(a) ’Amtel , qui commence cette phrase, n’esr pas
dans le manuscrit du roi, ni dans l’édition de Florence ,
et il nuit au sens ; car le 70’ orprÎa’lor s’orgaeMîrfimt ,

désigne que le soin de se parer est un des premiers signes
auxquels l’éloquence reconnoîtra son élève. Cette phrase
n’a pas besoin du correcrif tintai.

L 1
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» brillante : ce n’est qu’aux hommes vulgaire!

si à porter des vêtemens grossiers Faites-
» vous un recueil de termes étrangers, proscrits
9) par l’usage , et qu’on ne trouve employés
s) que chez les anciens auteurs; décochez-les
» en toute occaSion sur ceux qui converseront
’» avec vous. C’est par ce moyen que vous
si fixerez les regards de la multitude , et qu’on
si vous croira un homme d’une érudition ad-
» mirable et sans égale. Dites , par exemple ,
n a’woçàeçna’zoeau , au lieu d’ar’rroëérôau (2) , (es-

» suyer en flottant); e’tAuôepeToôm I, pour rift,»
» ôt’psarôm (se Chaufifatl soleil) ; appellez J554-

bijS’Æyu , ce que nous nommons Wpaïlpuw ( les
L» arrhes , ou prix payé d’avance ) ; et a’uppzysçt’ç,

si ce que nous appellons Spàpoy (le point du
’»jour Inventez quelquefois des mots nou-
s, veaux et singuliers ; appellez i’uAsEiv , un

(i) Cette métaphore , dont il me semble que Gesner
n’a pas bien saisi l’idée , signifie vous devez ressembler
à le pourpre , Être toujours beau , toujours brillant dans vos
extensions, comme elle l’est par sa couleur, et laisser les
termes ordinaires au vngtzire, comme on lui laisse les vête-
mais grossiers. 2191154 signifie un vêtement de peau de
chèvre. Il est vrai que pour obtenir ce sens, je lis un!

au lieu de du. .(z) Le mot énoçaeyri’o’aa’àm se trouve dans Pollux;

liv. V11, segm. 179. Mais , comme l’observe Dusoul , ce
’n’csr pas un morif suffisant pour faire regarder Pollux
comme l’objet de cette satyre; d’ailleurs ce mot est
usité par Xénophon , et tous les termes que Lucien
blâme ici, se trouvent dans les anciens auteurs. Il
paroit donc qu’ils étoient alors tombés en désuétude , et
’(Î’Ëçt en celalque notre auteur les trouVe répréhen;

si les.
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i) homme qui. s’énonce avec grace; flço’vuv ,

w celui qui a de l’intelligence; un danseur ,
» xszpo’ooooy Si vous faites un solécisme ,
» ou un barbarisme , vous pouvez y remédier
si à force d’impudence. Soyez toujOurs prêt
» citer "le nom d’un auteur qui n’existe plus Il,
si et qui même n’a jamais. existé , soit un poète,

n soit un prosateur ; c’étoit, direz-vous, un
n homme prbfond dans la connoissarnce de sa
sa langue , et il approuve expressémentgcette
n manière de parler. Vous ne vous amuserez
n point à lire les ouvrages, de l’antiquitét que
"vous imp’o’tte le bavardage inutile d’l’socrate”,

»le style sans graces de D’émqs’thèi’ie’gles

9’ froids raisonnemens de Platon? All’ég’ard
,9 des écrits composés peu de temps avant’nOtre
» siècle , et ce que l’qnfiapptelle déclamations

M nourrissez-vous-en , pour pouvoir en user
I» au besoin et même en abuSer. C’est un
» trésor où vous devez puiser sans cesse":

» Lorsqu’il faudra parler , et que l’eslaudi-
nteurs vous proposeront un Sujet ,i s’il’e’st

n difficile , dites’qu’il est trop aima-affectez
ode le dédaigner, comme si l’onne’ savoit

»rien trouver de noble et de digne’de"vos
ntalens. Cependant parlez sans balancer, et

r e» vous abandonnez à toute. l’intempérance de

9, votre langue (a); ne vous embarrassez pas

(i) Lucien approuve cette expression dans. le traité-

’de l2; Danse , page 99 , tome HI. " i -
(a) Cet endroit est corrompu. Je lis coni’me’au traité t

L3,
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n de traiter en premier lieu ce qui doit êtré
retraité le premier, et de parler de chaque
» objet selon le rang qui lui convient, d’amener
p le second après le premier, et le troisième
»après le second: mais dites d’abord ce qui
» se présentera d’abord à voue esprit , et si
si le hasard le veut, attachez la chaussure au
3» front et le casque à la jambeaNe songez
n qu’a hâter votre débit , parlez toujours ,iet
» craignez seulementd’être réduit au silence.

Z» Si votre discours a pour objet un rapt ou
si un adultère commis dans Athènes , rapportez
a les usagesiet les loix de l’lnde etÏde la Perse.
3, Citez à. tout propos les noms de Marathon
3» et: de Cynégire, sans lesquels aujourd’hui
i»’l’on ne peut plus rien faire Peignez le
s. mont- Athos devenu, navigable, l’Hellespont
Î» traversé à pied. sec , le soleil obscurci
n par les flèches des. Perses , la fuite de Xerxès,
biles, exploits. admirables de Léonidas; lisez
files caractères Sanglans tracés par Othryades;
3» que Salamine; Artémisium , Platéc a frappent

ira, chaque instant l’oreille de vos auditeurs.
.» Semez de temps en temps de ces petits mots ,
in qui sont la fleur et l’ornernent de vos disq

de le manière d’écrire l’histoire, ou ce passage est site;
purge 43 , «in; un ’r’n’ émigreras 7Aoflaw. 5A3». C’est

une citation qui paroit tirée. d’un poète Doum).
(t) Rapprochez de ceci ce que Momus dit dans le

Jupiter tragique , tome 111, page 286.
.- (2) Sur un peut de bateaux. Lucien fait ici l’unité
intention de tous les lieux cpmmuns que les orateurs
MPÎÇIQÏQD; toujours , et qu ils rebattoient ms cesse.



                                                                     

ne Lucrzu. r67ÔCOUYSEQU’OD entende souvent l’âne: et le
n Mmes» , n’en eussiez-vous aucun besoin. Ces
Î» termes sont beaux , lors même qu’ils sont
p prononcés à contre-sens.

» Quand vous croirez- que le moment de
hchanter sera venu ( r ) , que tout alors de-
.» vienne chant et mélodie; et si votre sujet
» n’oEre rien de musical, prononcez en cadence
»l’u’vÆpec (finançai , et croyez que l’harmonie

» sera parfaite. Répétez souvent Jim: n?» nantît .’

"qui: malheurs l frappez sur votre cuisse 5
n parlez de la gorge , et crachez en parlant ,
a: promenez-vous en balançant les reins. Si les
» auditeurs vous applaudissent, mettez-vous
a» en colère, et dites-leur des iniures; s’ils se
a: lèvent et sont prêts à. sortir , ordonnez-leur
»de s’asseoir, et régnez sur eux en tyran.
V » Mais si vous voulez que le vulgaire add
» mire votre éloquence , remontez au siège de

,»Troye , et même aux noces de Deucalion
»et de Pyrrha , et descendez jusqu’aux évé-

;» nemens de notre siècle. Peu de gens seront
an en état de vous comprendre , et ceux-là se

(x) La déclamation de la langue grecque étoit si.
fortement accentuée , qu’elle ressembloit à un chant
plutôt qu’à une simple prononciation. Les accens dont
originairement chaque syllabe étoit affectée, servoient-
à noter cette musique ç on sent encore une partie de
cette mélodie , quand on sait lire le rac d’une manière
harmonieuse , et qu’on exprime la va eut de ces accens :’
valeur qui. n’est nullement idéale , comme le prétendent;

(quelques . qui. en ignorent le véritable

usage. . ..1- 4
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si tairont par bienveillance ; ou , s’ils disent

-» quelque chose qui vous soit défavorable (1)",
» on ne manquera pas de l’attribuer à la ja-
» lousie. La multitude, frappée d’admiration

. » pour votre extérieur , pour vos gestes , pour
w» votre voix , pour votre démarche , pour
,9 votre chant , pour votre chaussure , et Sur-
» tout pour ce fréquent 11’704, ne doutera pas
» un instant que vous ne soyez un très-habile

.9, rhéteur , un redoutable adversaire. D’ailleurs ’
s» le talent de parler à l’improviste , est très-
» propre à faire excuser nos fautes , et à nous
» attirer l’admiration du vulgaire. Songez donc
»à ne jamais rien écrire , et parlez toujours
» sans préparation; la préparation est la pierre

l» de touche du talent.
» Que vos amis vous applaudissent , sans

-»"cesse en frappant des pieds , et. vous paient
I»par-là le prix de VOS festins. S’ils s’apper-

a) çoivent que vous allez manquer, ils doivent
i»alors vous tendre une main favorable, et
» vous ménager, pendant qu’ils vous prodiguent

» des éloges , le temps de trouver ce que vous
a» devez dire. Car un de vos premiers soins ,
3» est de vous formeriun chœur de partisans ,
» qui soient toujours à votre unisson Tel
’» est le service qu’ils vous rendront lorsque

(1)1’ajoute ces mots pour plus de clarté.
(2) C’est ce que nous appellons aujourd’hui avoir

"une cabale , ressource employée dans tous les temps
par les esprits médiocres , et qui n’est point encore usée ,

même aujourd’hui. - . 5
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S, vOus parlerez; et quand vous sortirez , ils
sovous serviront de satellites. Au milieu de
a» Ce bataillon , vous vous entretiendrez de ce
» que vous aurez dit pendant la séance. Si vous
si rencontrez quelqu’un , n’oubliez pas de ne
9) parler de vous-même qu’en termes magnifif
s» ques , de vous donner les louanges les plus
» eXcessives , et de rabaisser les autres. (Qu’y
» a-t-il de commun , direz-vous ,h entre moi et
"» l’orateur de Péanc’c (1) .9 Il filaire peut-être que

» je lutte contre tous les anciens l’un après l’autre?

s» Et mille discours semblables. ’
» J’allois oublier le point le plus important;

9’ et le plus nécessaire pour vous acquérir une
wrépùtation. C’est de vous moquer de tous
-» les autres orateurs que vous pourrez entendre.
’» Si ce qu’ils disent est bon , vous ferez croire

si. qu’il ne leur appartient pas , et qu’ils se
»parent des dépouilles d’autrui: et pour peu
» qu’ils montrent de médiocrité , trouvez tout
’» détestable. Il faut toujours arriver le dernier
5» dans les auditoires (a) , cela vous fait remar-i
I» quer. Lorsque tout le monde écoute en si-
» lence , lâchez de temps en temps un éloge
r» conçu en termes singuliers g c’est le moyen
’» de détourner l’attention des auditeurs, de

I» les importuner. Vos hyperboles choquantes

- (t) Démosthène. Péanée étoit une bourgade de
l’Attique.

(a) Lieux où l’on s’assembloit pour entendre les dé’

ichmatiOns des rhéteurs, et la lémure des ouvrages.
pouveaux.

x
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» leur causeront des nausées , et ils se bouffi
» cheront les oreilles pour ne pas les entendre;
u N’applaudissez- que rarement de la main (t) ,
to c’est un usage trop commun. Ne vous levez
» pas non plus , si ce n’est une fois ou deux au
» plus; souriez d’un air dédaigneux presque
si à chaque phrase , et témoignez que tout ce
u que dit l’orateur ne vous plaît nullement.
un est mille occasions de blâmer , et les
à! oreilles sont toujours ouvertes aux calom»
» niateurs. A l’égard des autres moyens , n’en
» soyez pas inquiet; l’audace , l’impudence ,
p le menSOnge. peuvent aisément s’employer;

» ayez toujours un serment sur le bord des
s» lèvres , montrez-vous jaloux de tout le monde,
po répandez la haine et la calomnie , les faux
» rapports teints des couleurs de l’apparence;
D, bientôt vous deviendrez célèbre , et vous
si fixerez tous les regards. Telle est la conduite
u que vous.devez tenir en public.

» A l’égard de vos mœurs privées , faites-

.» vous une loi de vous livrer à tous les vices ;
» jouez aux dés , enivrezwous , soyez débau-
p ché , adultère; si vous n’en faites rien , du
si moins il faut vous vanter de ces excès , le
D) dire à tout le monde; momrer, comme en
p secret , les billets galans que Vous recevez

(r) L’expression grecque émouleur sur xtïflno , remuer
la main , semble prouver que les applaudissemens , chez
les anciens , ne consistoient pas a frapper d’une main

flans l’autre g mais seulement à. agiter la. main ’, le ban

étendu. . .
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à des femmes.Soyez curieux de votre beauté , et
I» ayez soin qu’on vous croie un homme recher-
So ché par le beau sexe. Le vulgaire attribuera.
n votre bonheur au pouvoir de votre éloquence,
» et par-là , votre réputation pénétrera jusques

n dans les Gynæcées Quant à cette autre
à, passion que je ne nomme pas, ne rougissez
» point de vous y livrer , dût.on croire que
» c’est pour unautre motif que vous êtes aimé

u des hommes , malgré cementon fourni de
à» barbe; et quoique chauve , soyez toujours
» entouré de courtisans de. cette espèce. Si
1» vous n’en avez pas , vos valets vous suflîsent.

b) Une telle conduite est singulièrement utile
» pour l’éloquence , puisqu’elle augmente l’im-

» pudence et l’effronterie. Voyez les femmes,
» ne sont-elles pas mille fois plus babillardes
u que les hommes? Ne l’emportent-elles pas
in sur eux dans l’art de répandre à pleines mains

» les invectives et les injures? Et bien , si vous
n iouez leur rôle (a) , vous en surpasserez
» d’autant plus vos rivaux. Il faut donc vous
nfaire épiler tout entier, ou du moins aux
»endroits nécessaires. Que votre bouche soit
39 prête à s’ouvrir en toute occasion , et que
’» votre langue vous serve , non-seulement à
à» prononcer des discours, mais à tous les mi-
» nistères dont elle est capable. Ses facultés ne

(1) Appartemens des femmes.
(a) A la. lettre :.. si vous soufrq des choser semblables;

Tajoutc ensuite avec le manuscrit du roi et l’édition
de Florence, ne) marri 7: «imam.
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» se bornent pas seulement à faire des barba? :
si rismes , à dire des inepties , à se parjurer,
» à répandre l’invective , le mensonge et la

» calomnie , elle peut" encore rendre la nuit
» d’autres services: sur-tout , si vous ne pouvez
» suflire vous-même à la foule de vos amans,
» Elle doit alors se ployer à tous les emplois,
»se prêter sans répugnance à toutes les in;

» famies. 1 j» O mon fils , si vous retenez bientous ces
» préceptes (et vous le pouvez sans peine,
» ils n’ont rien de pénible), j’ose vous pro;

»mettre qu’avant peu de temps, vous serez
»un orateur accompli, et tout semblable à
M moi. Je n’ai pas besoin de vous dire combien
»d’avantages vous allez recueillir de l’Elo-g

» quence ; jugez-en par moi-même. Fils d’un
si père inconnu , qui n’avoit pas encore enfié-
» rement secoué les fers de l’esclavage , après

V» avoir rampé sous un joug plus honteux que
» celui des Xoïn et des Thmoïn (1) , ma mère
» étoit ravaudeuse dans un carrefour. Je m’ap-
» perçus bientôt que la nature m’avoir doué
fi d’une beauté peu commune; j’en profitai

» et gagnai ma nourriture en me mettant au;
Q) gages d’unhomme aussi avare qu’infame ,
» qui voulut être mon amant. Voyant que ce
» métier m’ouvroit un chemin facile à la for;

h (1) Noms d’esclaves Égyptiens. Lucien indique par?
là , que celui qu’il’satyrise , soit Pollux , soit un autre ’
es: ne en Égypte. Pollux émit en effet de Naucram;

Hà .. .....
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b tune , je suivis cette carrière. Je n’aurois pas

* i» tardé à m’élever au faîte du bonheur: car

n j’étais abondamment pourvu (qu’Adrastie (t)

» me pardonne ) de toutes ces provisions dont
»je vous parlois tout-à-l’heure, et j’avois un

u riche fonds de hardiesse , d’ignorance et
» d’effronterie. Déja je quitte le nom Pothinus

» pour prendre celui des fils de Jupiter et
3» de Léda Peu après je devins l’amant (3)
» d’une femme âgée , et je vécus assez grasse-

» ment à ses dépens, en feignant d’être amou-
’» reux de cette beauté septuagénaire, à laquelle

p» il ne restoit plus que quatre dents attachées
» avec un fil d’or. La pauvreté me forçoit à subir

» ce rude travail, et la faim me faisoit trouver
» délicieux ces baisers froids cueillis sur le
n bord d’un cercueil. Enfin , peu s’en falloit
» que ma vieille ne me nommât son héritier,
» et j’allais devenir possesseur de tous ses
sa biens , si un détestable esclave ne lui eût
» révélé que je venois d’acheter du poison pour

n hâter sa mort.

(i) Déesse qui punissoit ceux qui parloient trop
rvanrageuSement d’eux-mêmes. Voyc; l’Apologie pour,

un engagement, page :96, tome II.
(a) Paulmier de Grentménil prétend prouver par ce

passage , que ce sophiste s’appelloit Dioscuro: ou Diana-
jridz. Hemsterliuis adopte ce dernier nom ; mais Dior-
coride signifie fils des Dioscurer , et non comme l’indique
Lucien ,fils de Jupiter et de Léda. Il est bien difficile de
prouver qu’il ne s’agit point ici de Pollux.

[(3) Telle esr la propre signification du mot «un;
5017:5:
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a» Je fus à l’instant chassé de sa maison à

ncependant je n’ai manqué depuis d’aucune
u des chosa nécessaires à la vie. Je me Suis
9! fait orateur , je parois dans les tribunaux ,
hie trahis en toute occasion la justice et la
nvérité. Je promets la faVeur des juges aux
h cliens assez imbécilles pour me croire ; je
si perds presque toutes mes causes; n’importe,

. sa l’entrée de ma maison est toujours décorée

sa d’une palme nouVellement cueillie Je suis
a l’objet de la haine et du mépris universel,
90h me connoît plus encore à la perversité
arde mes mœurs , qu’à l’impudence de mes

xdiscours , ou me montre par-tout au doigt ;
u j’ai la réputation d’un homme consommé en

si méchanceté , et ce n’est pas, je pense , un

vpetit avantage. Suivez mon exemple , voilà
s» les conseils que j’ai à vous donner. Par
si Vénus publique l il y a déja long-temps que
nje me les suis donnés à moi-même , et je
i» me sais tout le gré possible de les avoir

nsuivis (t) ». . ,C’en est assez , et tels sont les discours que
Vous tiendra cet honnête homme. Si vous suivez
ses avis , vous touchez au but où tendent vos
désirs. Guidé par ce digne législateur, vous

( Û le grec dit: verre. C’étoit chez les Grecs et chez
les Romains l’usage qu’un orateur qui gagnoit une cause ,

attachoit une palme à la porte de sa maison. -
I (1) J’ai suivi la leçon du manuscrit du roi, ui au
lieu (1’ émanaàœjzénr , donne êmçoipteyo: aimois. Le
Scholiaste porte aussi cette leçon.
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allez régner dans les tribunaux, briller aux
yeux de la multitude , plaire à teus les cœurs ,
épouser , non comme votre maître, une vieille,
ridicule personnage de comédie, mais la plus
belle de toutes les femmes , l’Eloquence : et
vous pourrez dire de vous-même, à plus juste
titre que Platon ne l’a dit de Jupiter, que vous
êtes porté dans un char aîlé.... Pour moi,
qui suis timide et sans courage , je me retire
et vous laisse fournir cette carrière. Je re-
noncerai , ou plutôt je renonce de ce moment
à m’élever jusqu’à l’éloquence. Je ne suis pas

en état de lui payer le même tribut que vous.
Faites-vous proclamer vainqueur , sans avoir
eu la peine de combattre , et soyez l’objet de
l’admiration publique. Souvenez-vous seule-
ment que si vous remportez sur nous la victoire,
vous la devez moins à votre vitesse, qu’à la

doute facile que vous avez suivie.



                                                                     

l

x76 rŒuv ne s
’ LE M EIN’T E U’R

D’INCLINATION

IIOUL’INCREDULE.’

i TYCHIADES ET PHILOCLÈS.

T Y c H 1 A D a s.

POURROIS-TU me dire, cher Philoclès;
quel est cet attrait qui porte’la plupart des
hommes à aimer le mensonge? Ils en sont
tellement avides , qu’ils se plaisent à tenir des
discours insensés , et écoutent avec la plus
grande attention ceux qui en débitent de semi
blables P

PHILOCLÈS.
Beaucoup de raisons , Tychiades , peuvent

obliger à dire des mensonges , les hommes
qui, n’ont que leurs intérêts en vue.

TYCHIADES.
Cela ne fait rien à l’affaire, comme on dit

communément , et ma question n’a pas pour
objet ceux qui mentent en vue de quelque
utilité; ils méritent qu’on leur pardonne :
quelques-uns même sont dignes de louanges,
lorsqu’ils ont trompé des ennemis, ou que

dans
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ne Lucien; unflans-les dangers , ils ont employé ce remède
pour sauver leurs jours , comme souvent le

.6: Ulysse pour conserver sa vie et ménager
Je retour de ses compagnons. Mais je parle,
.nton cher , de ces gens qui, sans aucun besoin ,
préfèrent de beaucoup le mensonge à la vérité,

s’y plaisent et s’en occupent sans la moindre
nécessité. Je voudrois bien savoir par que!
motif ils agissent ainsi.

P ln t I. o c r. à s.
Est-ce que tu as connu des gens de cette

espèce , qui avoient une passion naturelle pour

le mensonge P I
T r c HI A n a.

Certainement , et il en est beaucoup.

P a t I. o c I. à s.
Quelle autre raison en peut-on donner,sinon’

qu’un défaut de jugement est cause qu’ils ne
disent pas la vérité , puisqu’ils préfèrent ce qui

est pire à ce qui est excellent. r
TYCHIADE.

Ce n’est sûrement pas cela; car je pourrois
te citer un grand nombre d’hommes , d’ail-
leurs très-sensés , et qu’on admire pOur leur

esprit , qui néanmoins sont , je ne sais com-
ment , esclaves de ce vice. Ils montrent la plus
vive inclination pour le mensonge; et je suis
fâché de voir des personnages illusrres par

Tome 11’, ’



                                                                     

178 . Œ 0 v a "a s tleur mérite universel, se plaire à se trde
eux-mêmes et à tromper ceux qui conversent
avec eux. Tu sais nécessairement mieux que moi
que ces anciens , Hérodote, Ctésias de Cnide,
avant eux les poètes , Homère lui-même et tous.
les auteurs célèbres ont employé le mensOnge
dans leurs écrits; ensorte que non-seulement
ils ont trompé ceux qui les écoutoient alors ;
mais leurs mensonges parvenus jusqu’à nous,
comme par succession , semblent consacrés dans
leurs vers admirables. Souvent , je l’avoue,
il m’arrive de rougir pour eux , lorsqu’ils rac
content la mutilation de Cœlus , l’enchaîne-
ment de Prométhée, la révolte des Géans et
toute la fable tragique des enfers; lorsqu’ils
nous disent que Jupiter" pour satisfaire son
amour; s’est changé en taureau ou en cygne;
qu’une femme a été métamorphosée en oiseau

ou en ours (I): ajoutez les Pégases , les
Chimères , les Gorgonnes , les Cyclopçs et
toutes les autres fables de cette nature, met-
veilleusement absurdes, et faites pour amu-
ser l’esprit des enfans qui redoutent Mormo et

Lamia ( 2. lf (l) Imitation de Platon dans le "un, page 229 3 D.
(a) Figures effrayantes , épouvantails qu’on montroit

aux enlisas pour leur faire peur ou les faire taire. Sou-
VCIK aussi oui lèur frisoit voir un esclave qui s’était
bartmiillé le visage de cendres. C’est de-là que Caill-
maque , dans son hymne à Diane , v. 68 , dit que

114ml une petite fille est désobéissante, sa mère appelle À
y’iqum les Cyclope: Arge’c ou 513mm ,- et Mercure,

filage barbouillé de cendres, accourt du jbnd de l’upparüg



                                                                     

n E L U e t En. "179
Toutet’ois’les mensonges des poëtes sont

. peut-être tolérables; mais , comment ne pas
rire en voyant des villes? et des peuples en-
tiers , se livrer à des mensonges ublics ;
lorsque les Crétois ne rougissent pas Se moue
trer le tombeau de Jupiter; que les Athéniensr-
fout sortir Erichton du sein de la terre, et
pousser les premiers hommes du sol de l’At-
tique , à-peu-près comme des légumes? Ceux-ci a
du moins ont une origine plus noble que les
Thébains , qui racontent que des dents semées
d’un serpent, il en germa des hommes. Cé-
pendant celui qui ne regarderoit pas comme
vrais des contes si ridicules , et qui , les sorrmet-
tant à un examen sérieux; pénseroit qu’il n’ap-

partient qu’à un Corèbe (t) ou à un Margitès ,

de croire que Triptolème a traversé les airs ,
porté dans un char attelé de dragons ailés ";
que Pan est venu , du fond de l’Arcadie ,v se.
courir les Athéniens au combat de Marathon;
qu’Orithye a été enlevée par Borée : celui-là ,.

dis-je , pasSeroit pour un impie , pour un insensé,

ment, quye la petite fille qui se blotti: aussi-tût dans le
«in de sa mère, et se cache le virage avec les mains.

(t) Corèbe étoit un (ou , qui, s’étant marié , ne
voulut jamais coucher avec sa femme , par la crainte
d’offenser sa belle-mère. Sa femme lui fit accroire qu’elle
avoit un mal qui ne pouvoit se guérir que par l’ap-
proche d’un homme , et parvint ainsi à lui faire con-
sommer son mariage. Scholie grecque. La même histoire
est rap ortée à l’occasion de Margitès , par Eustathe
sur le ixième livre de l’Odyssée , page 4:3, édition
à; Basic,

M a).



                                                                     

de (Envnasde retisser sa croyance a des faits manifeer ’-

ctavérés. . .
Pnrsocats.

Cependant , Tychiade , les poëtes et les
villes se pourroient excuser. Les premiers nié:
leur à leurs écrits le charme attrayant de la
fable. dont ils ont grand besoin pour captiver
leurs lecteurs. Les Athéniens, les Thébains,
et les autres , s’il-en est, rendent leur patrie
plus respectable par de pareilles fictions. En.
effet , si l’on. ôtoit de la Grèce toutes les cu-
riosités fabuleuses , rien n’empêcheroit ceux
qui les (t) montrent de mourir de faim , car
les étrangers ne voudroiem pas entendre la
vérité . même gratuitement; mais les hommes ,
qui, sans avoir de pareils motifs, se plaisent à
débiter des mensonges , passeront , avec raison ,
pour des gens dignes d’être universellement

méprisés. i )

(t) Il me paroit absolument nécessaire de lire en ce:
endroit mais anpmynnis 751 aimai»). au lieu de fait
qupmyn’lds dv7051, et de traduire rien n’anpe’cheroit de

mourir de aux qui ne montreroient que des curiosités
reconnues pour vraies; car les étranger: ne voudroient pas
attarda la vérité , urina: gratuitement. Sion lit civ’lô’v . la

brase offre un sens faux et ridicule. Dès qu’on aura
oté les raretés fabuleuses, il n’y aura plus personne
pour les montrer, et ce sera ceux qui ne montreront
que des curiosités reconnues pour vraies qui mourront
de faim , parce que les étrangers ne se soucient point
d’entendre la vérité , même gratuitement. i i

I



                                                                     

w j - àn’"!

b z L ne: r If. in,
thuaranrnr

i Tu’as raison, et je sors à l’instant, de clic:
Eucrate , cet homme distingué , où j’ai entendu

’ tant de récits fabuleux et incroyables , que ne
pouvant plus supporter l’excès de ses men-
sauges, ie suis sorti précipitamment, au milieu
de son discours; et tandis qu’il racontoit encore
une foule. de prodiges absurdes , j’ai pris la;
faire , comme si les furies m’eussent poursuivi;

. Rififi. 0C 1. à s.
Cependant, Tychiade, Eucrate estun homme ’

ligne de foi ,etj personne n’est plus capable
d’exciter la confiance que lui , qui porte une
baguer barbe , compte au moins soixante! ans ,
et même s’occupeheaucmlp’d’e læpiülbsophie.

Il ne souffriroit pasqu’on dît en sa: présence
quelque chose de film: , loin d’être assez un:
prudent pour tenir de pareils discours. e

Tchr’xnm.
. c’est que mignotes, moucher ,.ceux- qu’il
a tenus-,.comme- iL-a cherché à les faire croire ,
comme il assuroit avec serment la plupart-des
choses qu’il disoit, en faisant approcher ses
enfans ( pour jurer sur leur du): Tour ce qu’il
racontoit étoit tellement absurde ,qu’en le con-
sidérant , mille pensées différentes s’élevoient:

à son sujet. dans mon esprit ;.tautôt je; croyois.
qu’il étoit devenu fou; et qu’il étoithorsde son
m naturel-5 tantôtque c’étoit’ unLÉmposteurs

’ Â

M m-



                                                                     

1.8:, .Œ v Il u l a s
et que ie ne m’étais pas encore apperçu, de";
puis un si long-temps que je le cannoissois,’
que. ce n’étoit qu’un singe ridicule revêtu d’une

peau de lion. ’ a
r PHILOCLÈS."

. Et que disoit-i1 donc , Tychiade? Par Vesta;
je te prie de me l’apprendre; je voudrois bien.
savoir combien il couvroit de forfanterie son:

une si large barbe (1)5 -
,Tjr a: in A n .E.,’

5 Pavois coutume d’allër chez Eucrate ,I dans
d’autres, occasions et lorsque je. me mouvois
beaucoup de loisir. . Aujourd’hui que-j’avois
besoin de. parler à Léontichus, qui, comme
tu le sais ,est mon intime ami, j’appris de-son
valet qu’il étoit allé dès le matin-rendre visite

àEuflcrate malade depuis peu. En conséquence
je me rendis chez ce dernier , conduit par le
double motif, et de me trouver avec Léontichus,
et de voir Eucrate , dent j’ignbrois l’indisposi-
sion, Je n’y. trouvai plus-Léontichus , il venoit;
gne Idit-Onsydeœortir depuis’un instant; mais
je vis. une. nombreuse compagnie , parmi la,
quelle j’apperçus Cléodémus le péripatéticien,

Dinomaque le stoïcien *,-- et Ion. Tu counois
ce: homme qui veutqu’an’l’admire quand il

4-..(1) L’idée de cette large barbe d’Eucrare; est prise-

ÇfAristOphane, qui, dans fumable: "de: femmes, railb
in! à? herbe un «Gaiefiycswnflratsurct.uninom-

x..



                                                                     

n a L ne r à en. ’18;
fadeur les écrits de Platon , comme le seul
c able de pénétrer intimement les pensées
du Philosophe , et de les expliquer aux autres.
Tu vois de quels personnages je te parle: ce
sont des sages accomplis , pleins de mérite,
let, qui plus est , de sectes différentes ; tous
vénérables et presque effrayans par l’austérité

qui règne sur leurs visages. Le médecm Ana
tigenus , appellé pour la maladie, se trouvoit
avec eux, Eucrare paroissoit déja convales-r
cent: sa maladie étoit une de celles qu’on;
nourrit avec soi: l’humeur étoit descmdue de
nouveau dans les pieds. Dès qu’il m’apperçut,

il baissa la voix , comme par foiblesse , quais
qu’en entrant je l’eusse entendu crier et dis»
pater vigoureusement; puis il m’ordonna de
m’asseoir à côté de lui, sur son lit.».le le fis ,

en prenant bien gardende toucher à ses pieds ,
et je m’excusai , comme on a coutume de le
faireen pareille occasion , sur ce que j’avais
ignoré son incommodité , disant que j’étOiSe

accouru le Voir, aussitôt que je l’avais 31h

prise. . .p Avant que je fusse entré , on avoit déja;
beaucoup disserté sur la maladie d’Eucratei
On en parloit engoue, et chacun gindiquoit’
quelque remède. Cléodémus dit alors: a Si;
op donc on enlève de terre , avec la main gau--
a» che , la- dent d’une belette. tuée de la une
n nière que je vous ai dite , si on la lie dans
on une peau de lion. nouvellement écorché, et
ne qu’cnSuite .oni’attnche autour (il: la jambe...

.4;



                                                                     

134 (E v v n È s Aa la douleur s’appaise sur le champ. Non
l a» dans une peau de lion , reprit Dinomaque g

non m’a dit dans une peau de biche encore
u vierge , et qui n’ait point été saillie. La chose ’

v est en efet bien plus croyable «le-cette ma- i
a trière; car la biche est un animal léger , dont
u la principale force consiste dans les pieds. Le
» lion , il est vrai, est fort , sa graisse , sa pare ’
a droite de devant , et les poils de sa crinière qui ’
si se hérissent ont une grande vertu , quand on i
se sait s’en servir avec les enchantemens propres
»à chacune de ces parties; mais elles ne pro. ’
u curent nullement la guérison des Je
npensois autrefois , reprit Cléodémus , que
a c’étoit de la peau de biche dont il se falloit
uservir; mais dernièrement, un homme de I
u Libye , savant dans ces mystères , m’a fait
90 changer (k façon de penser, en me disant j
sa que les lions étoient bien plus légers à la
a. course que les biches , puisqu’ils les prennent
»à la chasse n. Tous les assistans donnèrent
des éloges à l’homme de Lybie , comme ayant
parlé avec justesse.

Je pris alors la parole. Eh quoi l leur dis-je;
vans croyez que des douleurs , dont la cause
est interne , pourront s’appaiser par des en-
chantemens ou par des remèdes extérieurement
appliqués? A ce discours , ils se moquèrent de I
moi, et l’on voyoit clairement qu’ils m’accu-

soient d’une ignorance profonde, de ne. pas ’
savoir des choses aussi manifestes , et que pere
sonne de sensé doseroit contredire. N éanmoinq



                                                                     

ne LUCteu. 185’le médecin Antigonus parut bien aise que j’eusse

fait cette question. Depuis long-temps , il ne
songeoit plus à soulager Eucrate par les se-
cours de son art , en lui ordonnant de ne plus
user de vin , de se nourrir de légumes, et de.

. diminuer l’irritation des nerfs. Cléodémus me

dit alors en souriant: eh quoi! Tychiade,
vous semble-t-il incroyable qu’on puisse tirer
quelque utilité de ces sortes de remèdes dans
les maladies? Il me le semble , lui répondis-je ,
autrement il faudroit que je fusse bien imbé-
cille (I) pour croire que des remèdes appli-ï
qué: à l’extérieur, et privés de communication

avec les causes internes qui excitent les ma-
ladies , pourront , ainsi que vous le dites ,-
produire des efets par la vertu de certaines pa-’
roles , ou de quelques enchantemens , et qu’en
les suspendant , elles procureront la santé.
Jamais cela n’arrivera , quand on lieroit seize
belettes entières dans la peau du lion de Némée.”

,Pour moi , j’ai souvent vu le lion boiter de
douleur, quoiqu’il fut vêtu de sa peau bien
conservée.

t Vous êtes bien simple , me dit alors Dino-’
maque , d’avoir négligé d’apprendre ces sortes

de remèdes ,Yet de quelle manière il les faut.
appliquer pour en tirer quelque utilité dans
les maladies. Vous me paraissez, ne pas

: (1)1: grec dit: A moins qui: n’emsele tutu E-
H: mon: pour croire que, 6m. Remarquez avec qu le
liberté , ou lutôt quelle licence , la langue grecque en,
prime les i ées les plus dégoûtantes.



                                                                     

186 .Œuvnzsadmettre non plus ces prodiges si connus ,1
guérisons des fièvres périodiques et des tue
meurs inguinales, les enchantemens des reptiles
et les autres merveilles que les vieilles oxaèrent t
tous les jours. Or , si toutes ces choses se (ont
réellement, paurquoi pensez-vous que ceëles-ci

ne puissent pas se faire par de semblables
moyens? Je lui répondis: ô Dmoniaque! votre
conclusion n’est pas juste; et, comme dit un
proverbe , vous chassez un clou avec un autre.
En effet , il n’est pas prouvé que ces merveilles

dont vous parlez, soient qopérées par une pa-.
teille puissance. Si donc vous ne me persua-
dez d’abord ,.en ramenant la conversation à ce
point , que ces faits sont dans l’ordre de la:
nature , et que la fièvre ou la tumeur, craie.
gnant un nom divin , un mot barbare , s’enfuit,
par cette raison , hors de l’aine, les prodiges
dont vous parlez ne sont plus-que des contes

de vieilles. 4 -Î Je juge à votre discours , répartît Dinoma-

que , que vous ne croyez pas aux Dieux ,1
puisque vous ne pensez pas qu’il soit possible
d’opérer des guériSOns par la vertu des mots
sacrés. Ne dites pas cela , mon cher , lui rée
pondis-je a rien n’empêche que les Dieux n’exiso

tent , et que ces prodiges ne soient (aux. Je
révère les Dieux; je vois les guérisons qu’ils

opèrent, les bienfaits dont ils comblent les
malades qu’ils rétablissent par des remèdes et
par l’art de’la médecine. En effet , Esculape
lui-même et ses enfants , guérissoient les malade;-



                                                                     

DE Lueurs. 1’81
in mêlant des drogues béni nes (1) , et non
en appliquant des lions et es belettes.
a Laissez-lace Dieu , dit alors [on ; je vais:

Vous raconter un fait admirable. v J’étais encore
Mienne garçon; et j’avois à-peu-près quatorze
a ans , lorsqu’un jour on vint dire à mon père ,i

a. que Midas son vigneron , valet robuste , et
nd’ailleurs fort laborieux , avoit été mordu’

30 par une vipère , à-peu-près à l’heure où la

wplaçe publique se remplit de mon-de [Y
a étoit couché, disoit-on , et déja la putré-’

»faction s’établissoit sur sa jambe. Pendanf
xiqu’il traVailloit à lier le pampre autouf’ des
a échalas; cette bête vénimeuse rampant vers
a lui; l’avait mordu au gros doigt du pied;
avet- s’étoit aussi-tôt replongée dans son trou.

nEnfin le valet jettoit les’hiauts cris et sucâ
a». comboit sous-la violence de la douleur. Voilà
9 ce qu’oninou-s annonça : un instant après nous

sa vîmes Midas que ses camarades portoient sur
9 un lit de camp. Illlavoit le corps gonflé et
nlivideï; il paroissoît entièrement infecté du,
a venin , et respiroit à peine. Mon père en
a étoit trèsvafiligé ; mais un de ses amis qui
à se trouvoit-là ,lui dit: soyez tranquille , je
» vais à l’instantrvous chercher un Babylonien;
a de ceux qu’on nomme Chaldéens , et il
a: guérira promptement cet homme. En eEet,

a . . I ., ru Il .(i) Allusion au Vers 22.8 du quatrième livre
I’Odyssée. ’

(ruminas. . -



                                                                     

«sa Œuvnes
a pour ne pas alouger mon récit , le Baby-’-
» lonien arriva. Il rétablit Midas après avoir
n chassé par un charme le poison dont celuiocî .
» étoit infecté , et en suspendant au pied du
nmalade une pierre qu’il avoit rompue à la I
acclame (x) d’une jeune fille morte depuis
sa peu. Cela vous paroit , sans doute , peu de
n chose. Toutefois Midas emportant lui-même
u le lit sur lequel on l’avoit apporté , s’en A
h retourna dans les champs. Telle fut la puis-.
a) sance de cet enchantement et de cette pierre
n sépulcrale.

» Cependant le Babylonien fit d’autres prodiô
n ges vraiment divins ; car s’étant rendu dès le

si matin dans la campagne , il chassa tous les
si reptiles qui se trouvoient dans ce canton , en
» prononçant sept mots sacrés tirés d’un vieux

a» livre. Il commença par purifier le lieu avec du
» soufre et un flambeau , et après qu’il en eut
a» fait trois fois le tour , on vit paroître , attirés
n par la force du charme.une.foule de serpens,
9 d’aspics , de vipères, de cérastes , d’acontias,

p de grenouilles et. de crapauds. Un vieux
a dragon manquoit encore ; il n’avoir pu se
sa tirer hors de son trou, à cause de son grand
a âge , et n’avoir point obéi à l’ordre du Ma-.

u gicien. Celui-ci dit que tous les reptiles
siéroient pas-là. Alors il nomme un jeune
a» serpent pour aller, en qualité d’ambassadeurg

h (i) Les anciens élevoient une colonne sur les teuf
beaux. Voyer le Timon , page 68.



                                                                     

DELUCIENJ 189
b chercher le vieux dragon , qui ne tarda pas
a à venir. Le t0us ces animaux furent
"rassemblés , le Babylonien souilla sur eux;
u et ils furent tous à l’instant consumés par
u son sonflle: ce qui nous frappa du plus grand

a étonnement ». -:Dites-moi , Ion, repris-je , le jeune serpent
ambassadeur donnoit-il la main à ce dragon
accablé , comme vous le dites , de vieillesse:
ou , celui-ci s’appuyoit-il sur un bâton i Vous
plaisantez , dit alors Cléode’mus; mais moi ’,
j’ai été plus incrédule que vous sur ces sortes de

prodiges: je ne pensois pas , en effet, qu’on pût
en aucune manièrey ajouter foi. Cependant, dès
que i’eusvu un étranger des pays Hyperboréer,

comme il le disoit lui-même , traverser les airs 5
j’ai cru , et après une longue résistance , j’ai été

forcé de me rendre. Eh! qu’eût-il fallu que
je fisse , en le voyant , en plein jour, se soutenir
en l’air, marcher sur l’eau , passer à travers
le feu tranquillement et pas à pas? Vous avez
vu cela , lui ai-je dit , un Hyperboréen qui
Voloit , qui marchoit sur l’eau P Certainement;
me répondit-il , et même il portoit une chaus-
Sure .de peau , semblable a celle de ces peuples.
Mais c’est peu de chose que cela; et qu’ai-je
besoin de dire tout ce qu’il a fait voir , soit
en inspirant des amours , soit en évoquant les
démons , en rappellant à la vie des hommes
morts depuis long-temps , en faisant venir
Hécate elle-même sous une forme visible , en
ùrçant la Lune à descendre sur la terre il: vais



                                                                     

.490 . (E u Vil-E s
vous raconter ce que je lui ai vu faire me:
,Glaucias, fils d’Alexiclée. «4 Glaucias venoit’

hd’hériter de son père , mort depuis peu 1,
slorsqu’il devint éperdument amoureux de
a Chrysis, fille de Démænète. J’étois alors son

ninaître de philosophie , et si l’amour ne lui
peut fait perdre, bien du temps , il sauroit
a, aujourd’hui toute la doctrine des Péripæ
ntéticiens. En effet, à l’âge de seize ans , il
use servoit déja de l’analyse , et avoit fait
"un cours complet de Physique.rComme il
se étoit tourmenté de cette passion, il vint me
aconfier sa peine z moi, je crus , étant son
urnaître , devoir mener chez lui notre mage
a» Hyperboréen , auquel il donna d’abord quatre

,0 mines (il falloit bien quelques aVances pour
a les sacrifices), il lui en premit encore seize
a autres s’ii pouvoit jouir de Chrysis. Le mage ’

payant attendu la pleine lune ,Itemps auquel
si ces sortes de charmes Ont plus d’effet , creusa
a» une fosse dans la cour de la. maison ,I et au
bmilieu de la nuit il commença par-évoquer
tien notre. présence , Anaxiclès (a ), le père
» de Glaucias , mort depuis plus de sept mois.
à» Le vieillard irrité de la passion de son fils;
D entra d’abord dans une grande colère, et

(x) On pourroit croire que c’est par une erreur de
comme , que ce père de Glaucias auquel Ion a donné
plus haut le nom d’Alzxicle’c , est ici, nommé Anaxiclès;

mais vraisemblablement Lucien l’a fait exprès . pour
faire tomber ce menteur dans la contradiction , canner?
ordinaire du musonge; I a a ’* I - ’



                                                                     

DE 1.061211. 29’:
hâtait par donner son c0nsentement à cette
0 inclination. Après cela le Mage fit venir
a Hécate , qui traînoit Cerbère à sa suite: puis
a il força la Lune à descendre. Elle nous offrit
à! le spectacle des figures les plus variées , pa-
b roissant tantôt sous une forme , tantôt sous
hune autre. D’abord elle se fit voir sous l’as-
aspect d’une femme , elle devînt ensuite un
à! bœuf de toute beauté: puis elle se changea
in en chien. Enfin l’Hyperboréen ayant fait un
si petit Amour avec de la boue: par: , lui a-t-il-
si dit , et amène- nous Chrysis. Le morceau de
u boue s’envole aussi-tôt; un instant après la
si jeune fille arrive et frappe à la porte. A peine
post-elle entrée , qu’elle va se jetter au col
et de Glaucias , comme une personne transportée
D d’amour; enfin elle coucha avec lui jusqu’au

u chant du coq. Alors la Lune revola dans les
en cieux , Hécate se plongea dans les entrailles
si de la terre , et tous les fantômes disparurent.
to Nous reconduisîmes Chrysis chez elle lorsque

’ vile crépuscule commençoit à paroître n.

Si vous aviez vu ces merveilles, Tychiade ;
vous ne douteriez pas à présent qu’on pût
retirer une foule d’avantages des enchantemens.
Vous avez raison, lui répondis-je, je les croi-
rois si je les avois vues; mais pour ce moment
pardonnez-moi si je n’ai pas la vue aussi per-
çante que vous. Je connois d’ailleurs cette
Chrysis dont vous parlez, pour une femme
d’une trempe amoureuse et facile: ’e ne vois
pas pourquoi vous avez eu besoin d’employer
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auprès d’elle un ambassadeur de boue ’; tu;
mage Hyperboréen, et la Lune elle-même ,
puisque pour vingt dragmes on pourroit
mener jusqu’aux nations Hyperborées; elle ne
résiste guère à un enchantement de cette nature.

Cette femme éprouve le contraire des fan:
tômes , qui prennent , dites-vous , la fuite dès
qu’ils entendent le son de l’airain ; mais elle ,
aussi-tôt qu’on fait sonner de l’argent , elle ace

court au bruit. Toutefois j’admire encore plus
votre Mage, qui, pouvant se faire aimer des
femmes les plus belles, et en recevoir des
talens entiers, s’emploie pour quatre mines
(quelle avarice!) à rendre un Glaucias ai-

mable. .j Vous vous rendez ridicule , me dit alors Ion;
en refusant de croire ces faits. Je vous deman-r
derois volontiers ce que vous pensez de ceux
qui délivrent les Démoniaques de leurs terreurs,
qui conjurent publiquement les fantômes. Je
n’ai pas besoin d’en citer des exemples, et tout

le monde sait que ce Syrien de Palestine (1) ,
si habile pour ces sortes de guérisons , lorsqu’il
rencontre de ces gens qui tombent en épilepsie
à certaines époques de la Lune , qui écument
et roulent des yeux égarés , il les relève , et

(t) Ce Syrien est sans contredit un chrétien , disent
les commentateurs; c’est un des apôtres que «L’auteur a

eu en vue: peu s’en faut qu’ils ne le nomment. Pour
moi , je pense que c’esr Jésus-Christ même dont l’inipi;

Lucien a voulu tourner les miracles en ridicule.

’ ’ moyennait?
.4
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inoyenn’aùt’un salaire considérable (1), il les

renvoie en santé , délivrés de leurs maux. En
effet, lorsqu’il est auprès du malade couché par
terre, il lui demande comment le-démon est entré

dans son corps. Le malade garde le silence;
mais le diable répond , soit en grec , soit’en
langue barbare , et dit quel il est , d’où il vient,
comment il est entré dans cet homme. Alors,
employant les imprécations , et si le diable
n’obéit pas , les menaces , il léchasse du corps
qu’il occupoit. J’en ai vu moi-même Sortir’un

tout noir , et dont la peau étoit enfumée. Il
n’est pas étonnant, repris-je , que vous ayez
.vu cela , Ion , vous qui découvrez’les idées
que Platon votre maître nous montre comme
quelque chose d’obscur , que la foiblesse de
nos yeux nous empêche d’appercevoir’(z). l

Ion est-il le Seul, dit alors Eucrate , qui
ait vu de pareils objets , et une foule de perü
sonnes n’ont«elles pas rencontré des démons ,

les unes pendant la nuit, les autres en plein
jour i Pour moi j’en ai vu , non pas une fois,
mais dix mille. Dans les commencemens ,vj’en
étois fort effrayé ; mais à présent j’y suis telle-

ment acc0utume’ , qu’il me semble ne rien voir
d’extraordinaire , sur-tout depuis qu’un Arabe
m’a fait présent d’un anneau fabriqué avec du

g (x) C’est-à-dire s gratis. Ceci esr dit ironiquement.
Les commentateurs ne s’en- sont pas douté, et ont

, imaginé des cornerions assez ridicules.
.. 2,2) Voyez la doctrine de Platon , sur les idées dans
le arménides. V oyez les Stem à l’encart , tome Il "page et.

Tome 17.
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fer pris à des croix ,i et m’a enseigné’un en;

çhantement composé de beaucoup de mots.
Peut-être ne me croirez-vous pas , Tychiade i
Eh! comment, lui répondis-je, ne pas croire
Eucrate fils de Dinon , dont la sagesse est
extrême , et qui, chez lui, dit avec autorité
et liber-té tout ce que bon lui semble. Et bien,
reprit Eucrate , vous pourrez apprendre , non
pas de moi seul, mais de tous mes domesti-
ques , l’histoire de la statue qui s’est fait voir
à tous ceux qui demeuroient dans la maison ,
enfans , jeunes gens et vieillards. Et de quelle
statue parlez-vous ,’ lui dis-je? N ’avez-vous
pas vu dans la cour , en entrant , me réponditsil,
cette belle statue qui est debout , ouvrage du
sculpteur Démétrius. --Cet homme qui tient
un disque , et qu’on voit courbé dans l’attitude

de, le lancer , qui a le visage tourné du côté
de la main qui porte le disque , et qui, ployant
doucement le genou , semble prêt à Se relever
dès qu’il aura jetté son palet? -Ce n’est pas

celui-là. Ce discobole , dont vous parlez , est
unïdes ouvrages de Myron. Ce n’est pas non
plus le beau garçon qui est auprès , et dont
la tête est ceinte d’une bandelette; il est de
Polyclète Mais laissez toutes les statues
qui sont à droite en entrant , et parmilesquelles

. (1) L’énumération fastueuse de ces statues faites par
Eucrate , loin d’être un hors-d’œuvre , esr un coup
de maître , qui achève de frapper le caractère de cet
homme plein de vanité et d’ostentation." Rien de plus
vain qiüan menteur qui vit dans l’opulence. ’

a. un.
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Sont les Tyrannicides de Critias fils de
Nésiotès. Avez-vous remarqué , près de ce
courant d’eau, un personnage qui a le ventre
saillant et la tête chauve î Son manteau laisse
Ivoir à nud la moitié de son corps; ses veines
sont fortement pr0n0ncées; on le prendroit
pour un homme véritable , tant il’est ressem-
blant. C’est celui dont je parle , et que je crois
’être Pélicbus (a), général d’armée des Co-

rinthiens.
Par Jupiter! repris-je , j’en ai effectivement

remarqué un sur la droite de Saturne , qui
portoit des bandelettes et des couronnes des-
séchées , et dont la poitrine étoit ornée de
feuilles d’or. C’est moi, reprit Eucrate , qui
la lui ai ainsi dorée , pour m’avoir guéri en

’trois jours d’une fièvre lente (3) dont j’étois

accablé. Et quoi! lui ai-je dit , le brave Pé-
lichus est donc aussi médecin? Il l’est’, me
répondit-il , ne raillez point , ou bien il ne
tardera pas à se venger de vous. Je sais par?

(i) Harmodius et Aristogiton , qui tuèrent Hippar-
que , tyran d’Athènes et fils de Pisisrrate. Ce Critias
es: , je pense , le même que le fameux statuaire de ce
nom , cité par Pausanias au second livre des Eliaques,
chap. 3. Il étoit Athénien , et avoit formé une école
célèbre.

(9.) Écrivez Us’ANXa: , si toutefois ce Pellichu: est
le père d’AriStéas , qui commanda la flotte des Corin-
thiens loquu’ils ouvrirent leur guerre contre les Cor-
cyréens par le siège d’Epidamne. Voyer Thucydide ,
liv. l , 72°. 29.

(3)’H7n’œM; e5t une fièvre accompagnée de frisson;

.7qu Pollux , 0110m, liv. 4 , .tegm. 186. N

v Il
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ma propre expérience , tout ce que peut cette
statue dont vous. vous moquez; et ne croyez-
vous pas que celui qui a le pouvoir de chasser
la fièvre , ne puisse aussi l’envoyer à qui il
lui plaît? Passent les Dieux, dis-je alors , que
cette statue, qui s’annonce si bien pour un
homme , nous soit douce et propice. Mais
quelle autre chose lui voyez-vous faire, ainsi
que tous ceux qui habitent cette maison? Aussi-
tôt’, me dit Eucrate , que la nuit est venue,
il descend de la base sur laquelle il est debout ,
et fait sa ronde dans le logis. Tout le monde
le rencontre , quelquefois même on l’entend
chanter , mais il n’a jamais fait de mal à per-
sonne; il faut seulement se détourner de son
chemin , il passe sans causer la moindre peine

I à ceux qui le regardent. Souvent même il se
lave et joue avec l’eau pendant toute la nuit,
Îau’ point que le bruit s’en fait entendre d’assez

loin. Prenezgarde , lui dis-je , que cette statue ne
soit pas Pélichus , mais Talus le Crétois fils de

rMinos , car cet homme d’airain (l) faisoit en
i se promenant , le tour de la Crète ; et quoique

Celuisci soit de bois , il se pourroit bien qu’au
lieu d’être l’ouvrage de Démétrius , ce fût un des

fruits de l’art ingénieux de Dædale , puisque ,
ainsi que vous le dites , il s’enfuit aussi de
.dessus sa base.

Craignez , Tychiade , me dit Eucrate , de

(1) Voyer sur Talus le traité de la Danse , page gag

riot: I. ’
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Vous repentir par la suite de votre plaisanterie.
Je sais ce qu’a souffert celui qui lui déroboit
les oboles que nous lui déposions en offrande
le premier de chaque mois. Le châtiment de
ce voleur doit avoir été bien terrible, dit alors
Ion , car c’étoit un sacrilège. Comment la statue
s’en est-elle vengée , Eucrate P je voudrois bien

le savoir, quoique Tychiade n’en sera que
plus incrédule. a Il y avoit aux pieds de cette
»statue , reprit Eucrate , un grand nombre
99 d’oboles , et quelques autres pièces d’argent

» étoient collées à sa cuisse avec de la cire.
» C’étoit des offrandes que. lui avoient faites
M ceux qui avoient été délivrés de la fièvre

9) par sa puissance. J’avois alors un esclave
» Lybien , détestable sujet et mon palfrenier";
» il entreprit de dérober pendant la nuit ces
» dons faits à la statue; et pour exécuter son
a» vol , il attendit le moment où elle étoit des-
» cendue de sa base z mais à son retour Péli-
» chus connut qu’il étoit volé. Remarquez
n comme il se vengea, et de quelle manière il
»fit prendre le Ly-bien sur le fait. Ce mal:-
» heureux erra pendant toute la nuit en par-
9) courant la maison; on eût dit qu’il étoit
strombévdans un labyrinthe inextricable ; le
» jour parut , et le voleur fut pris ayant encore
» sur lui les pièces qu’il avoit dérobées. Con-

n vaincu de ce crime , il reçut alors bon nombre
9) de coups , et ne vécut pas long-temps après.
s» Ce scélérat périt misérablement, fustigé mutes

orles nuits, comme il le disoit lui-même; et .
N 1.
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n si cruellement , que le lendemain on voyoit
» son corps couvert de meurtrissures. Après .
v cela , Tychiade , raillez encore Pélichus , et
» moi-même comme un vieillard contemporain ’
a) de Minos , et qui commence à radoter ».
Allez, Eucrate, lui dis-je , ce qui est d’airain ne
sera jamais que de l’airain , et l’ouvrage de
Démétrius d’Alopèce , qui faisoit des hommes

et non pas des Dieux. Je ne craindrai jamais
la statue de Pélichus , dont je n’aurois pas
beaucoup redouté les menaces quand il étoit

vivant. I
Après cette histoire , le médecin Antigonus

prit la parole. «Pavois aussi, dit-il à Eucrate ,
x un Hippocrate d’airain , haut environ d’une
n coudée. Dès que la lampe étoit éteinte, il
à, parcouroit ma maison avec grand bruit ,
» renversoit les boëtes , mêloit les drogues ,
» ouvroit les portes , sur-tout si j’avois différé de

a lui faire le sacrifice que nous avons coutume
» de lui offrir chaque année tu Hippocrate ,
dis-je alors, demande qu’on lui sacrifie , et il
se fâche , si au tempsprescrit on ne le régale
pas de victimes parfaites , lui qui devroit se
contenter de quelque cérémonie’funèbre, d’une

libation de lait et de miel, ou d’une couronne
posée sur sa tête î

«Ecoutez , dit alors Eucrate , ce que je
.» vis il y a plus de cinq ans , et dont j’ai de
si bons témoins. Dans la saison des vendanges,
fi vers la ’moitié du jour , ayant laissé mes ven-

u dangeurs dans ma vigne , j’allai seul , en
l

t



                                                                     

un Luc-t au. 199lréflécliissant , me promener dansiun bois;
a» J’étois à peine arrivé dans un endroit touffu ç

a que j’entendis aboyer des chiens. Je pensai
n d’abord que pour se divertir,- comme il-a
v coutume , et prendre le. plaisir de la chasse;
h Mnason , mon fils , s’étoit enfoncé avec ses
n compagnons dans le plus épais du bois. Mais
» ce n’était nullement cela: quelques instans
auprès , la terre tremble , une voix semblable
a. au tonnerre se fait entendre , et je vois une
» femme d’un aspect effrayant s’avancer vers
u moi. Sa taille étoit haute de près d’un demi.

nstade. Elle tenoit un flambeau de la main
n gauche, et de la droite. une épée d’environ-

n vingt coudées de longueur. Par le bas , elle
havoit des pieds faits en serpens, et dansvle
"haut elle. ressembloit par son aspect à la
» Gorgone. Son regard étoit horrible. Au lieu
99 de cheveux , des dragOns flottoient sur son
n col; les uns l’environnoient , d’autres s’agi-

n toient sur ses épaules en formant mille circuits
si affreux. Voyez , mes amis , ajouta-t-il , comme
»au seul récit , j’en frissonne de frayeur w.
En disant cela , il montroit à toute l’assemblée

les poils de son bras, que la terreur avoit

hérissés. aCependant Ion , Dinomaque et Cléodemus.
l’écoutoient en silence , l’œil fixe et la bouche

ouverte. Ces vieillards se laissant mener par
le nez , adoroient presque cet incroyable
colosse , cette femme d’un demi-stade, géant
fait pour servir d’épouvanrailaux enfans. le

N4
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fis-en même temps réflexion que ces lioinmeî

qui enseignent la sagesse aux jeunes gens , et
qui sont si fort admirés de la multitude, ne
diffèrent des enfans que par leur barbe et leurs
cheveux gris, plus faciles d’ailleurs, à se laisser
séduire aux attraits du mensonge.

Dinomaque prenant alors la parole: apprenez.
moi , de graces ,.Eucrazc , de quelle taille étaient
les. chiens de la Déesse. « Ils étoient, dit Eu-
» crate , plus "hauts que les éléphans des Indes,
» noirs comme eux , velus, couverts d’un poil
9» sale et dégoûtant. Dès que je vis ce fan-
» tôme, je m’arrêtai , et tournai en-dedans du
».doigt le châton de la bague dont l’Arabe
à, m’avoir fait présent; alors Hécate frappant,

à) la terre de son pied de serpent , produisit
9) une ouverture aussi vaste que le Tartare.
a) Un instant après elle se plongea dans cet
sa abîme et disparut. Remis de ma frayeur, je
à) me penchai vers ce goufre , en me tenant
a) à un arbre, de peur que surpris de quelque
»vertige , je ne tombasse dedans la tête la
à, première. Je vis alors , tout ce qu’il y a dans
nies enfers , le Puriphlégéton , le lac , Cerbère
90 et tous les morts , au point d’en reconnoître
sa quelques-uns. Je distinguai parfaitement mon
si père , encore vêtu des mêmes habillemens
n danslesquel-s nous l’avions enseveli. Et que
suffisoient les amas , dit alors lon P: Et quelle
» autre chose , reprit Eucrate , sinon qu’elles
» 5e divertissoient couchées sur des prés d’as-
» phodelles , comme. elles avoient coutume. de.



                                                                     

nn-Lucrau. 2011à lelfaire dans leurs tribus et leurs fratries (I) ,*’-

n avec leurs amis et leurs parens. Que les Epio
sa cariens , dit Ion , viennent à présent contredire
» le divin Platon et sa doctrine sur les amas. Mais
a, avernvons vu 80mm et Platon parmi les ombres .3"
a) Pour Socrate je l’ai vu , a dit Eucrate ,l
»mais pas bien distinctement; j’en ai seule-
»ment jugé par son gros ventre et sa. tête
a» chauve. Quant à Platon, je ne l’ai point
»reconnu; car il faut , je pense , avouer la
3) vérité à ses amis. Lorsque j’eus attentivement

»considéré toutes ces choses , le gouffre se
a» ferma. Quelques-uns de mes esclaves , qui
a: me cherchoient , arrivèrent comme il n’étoit
9) pas totalement fermé. Dites , Pyrrhias , si je
a» parle selon la vérité ». 0l: f certainement, dit
alors Pyrrhias’, j’ai même entendu des aboiemen:

sortir du gonfle , et il me sembla voir la lueur
d’un flambeau. A ces mots je me mis à rire ,
en entendant ce témoin ajouter, la lueur et les

aboiement. laCléodemus prit alors la parole: et ce que vous
a» avez vu , Eucrate , n’est point nouveau , ni
» tel que d’autres ne l’aient jamais vu; puisque
» moi-même , étant malade , j’eus, il n’y a pas

» long -temps , une pareille vis-ion. Antigonus ,
» ici présent, me voyoit et prenoit soin de
nmoi. Le septième jour la fièvre étoit de-
à! venue plus violente qu’une fièvre chaude. On
sa m’avoir laissé seul, la porte de ma chambre

Imitation d’Homère , Iliade , liv. 2 , v. 363,



                                                                     

son ŒUVRE!" z» étoit fermée, et mes domestiques attendoient

a cri-dehors que je les appellasse. Antigonus
nl’avoit ainsi ordonné , afin que , s’il étoit

u possible , je me livrasse au sommeil. Alors
n un jeune homme d’une rare beauté, revêtu.
n d’un habit blanc , se présente à mes yeux bien

»éveillés; il me fait lever, et me conduit
a. dans les enfers à travers un gouffre profond.
»A peine y fus- je entré , que je reconnus
»Tantale , Titye et Sisiphe. Il est inutile de
» vous parler des autres; mais lorsque je me
»fus approahé du tribunal où se tenoient
»Æaque , Caron , les Parques et les Furies,
"un grave personnage , qui me parut être
a» Pluton , s’assit sur le trône avec la dignité
» d’un roi. Il prononça les noms de ceux qui
»devoient bientôt mourir , et qui étoient
»restês dans ,le monde au-delà du terme qui
a. leur avoit été prescrit. le jeune homme me
» prenant aussi-tôt par la main, me présenta à

wPluton , qui se mit en colère contre mon
uconducteur, et lui dit: son fil n’est point
» encore totalement employé , qu’il s’en aille ; mais

s) amène-moi le forgeron Démylc , qui vit plus que

"la Parque ne le permet Je m’enfuis à
» l’instant plein de joie: la fièvre m’avoir déja

n quitté. J’annonçai à tout le monde que
nDe’myle allOit bientôt mourir: il demeu-
» roit dans mon voisinage. On me dit qu’il
n étoit malade , et peu après nous enten-a

(1).Le grec dit: pardtlà le fuseau.
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Ç» dîmes les lamentations de ceux qui le pleu-
r raient w.

Qu’y aÂt-il d’étonnant à cela , dit alors

Antigonus î je connais bien un homme
est ressuscité vingt jours après qu’on l’eut
enterré Je l’ai soigné avant sa’mort et
depuis qu’il est revenu à la vie. Et comment,
lui dis-je , son corps n’a-t-il pas pourri pendant
l’espace de vingt jours i ou , comment cet
homme n’est-il pas mort de faim , à moins
que ce ne soit un autre Epiménide (a) que

vous ayez traité? i sComme disois cela , les enfans d’Eucrate ,
de retour du gymnase, entrèrent dans l’apparteq
ment: l’un étoit déja sorti de la classe des ado-

lescens , l’autre comptoit à-peu- près quinze
années. Après nous avoir salués , ils s’assirent
auprès de leur père , et l’on m’apporta un siège.

Alors Eucrate , comme si la vue de ses fils eût
rappellé quelque chose à sa mémoire : « puissai-
Q) je , dit-il , en imposant ses mains sur leur tête;
» puissai-je être sûr que ces enfans feront mon
» bonheur , comme ce que je vais vous dire,
-» ô Tychiade , est véritable l Personne n’ignore

» à quel point j’aimois leur mère , mon heu-

(t) Il me semble qu’ici Lucien se moque de la ré-
surrection de l’Arménien Her , dont Platon parle dans
le dixième livre de sa république.

(2) Philosophe que l’on dit s’être endormi pendant

cinquante ans. Voyer le Timon , page 69, et la seizième
mutation de Maxime de Tyr , au commencement.



                                                                     

204 Œuvnzs» reuse (r) épouse. J’en ai donné des preuves

s9 par tout ce que j’ai fait pour elle durant sa vie,
9» et depuis qu’elle n’est plus. A sa mort, je brûlai

» sur son bûcher tous les ornemens ettous les
» habits qu’elle se plaisoit à porter lorsqu’elle

» étoit vivante. Cependant le septième jour
s9 après cette triste cérémonie, tandis que j’étois ,

» comme aujourd’hui, couché sur ce lit, et que

» pour donner quelque consolation à ma dou-
» leur, je lisois en silence le traité de Platon
9) sur l’immortalité de l’ame, Démænète elle-

» même entre et vient s’asseoir auprès de moi,
a» dans l’attitude où vous voyez à présent Eu-

» cratide ». Il montroit en même temps le plus
jeune de ses fils ,. qui frémit à l’instant d’une

frayeur enfantine , et pâlit en regardant son
père (a). « Pour moi, reprit Eucrate , dès que
à) je la vis , je la serrai dans mes bras en
fi pleurant, et en jettant des cris lamentables.
» Mais elle , interrompant mes plaintes , me
à, fit des reproches de ce que lui ayant fait une
» offrande de tout ce qui lui avoit appartenu, je
» n’avois point consumé par la flamme l’une de
à) ses deux pantoufles qui étoient d’étoffe d’or:

n elle me dit que cette pantoufle étoit tombée
» derrière un coffre. En effet , n’ayant pu la

(t) Les Grecs ne nommoient jamais les morts qu’il
ne leur donnassent quelque épithète favorable; o’ [Lev
xæçi’lnr, heureux, étoit la plus usitée. Ce qui d’abord
étoit un témoignage de vénération , est devenu une

simple formule. i(a) Le grec: il avoit déja pâli à ce récit.



                                                                     

neLucrEN. se;ioJrouver ,r nous n’en avions brûlé qu’une.

si Comme elle parloit encore , un misérable
n petit chien de Mélite (t) , qui étoit sous le
si lit , se mit à aboyer, et ma femme disparut.
p» Cependant la pantoufle fut trouvée sous le
a, coffre, et on la brûla le lendemain. Croyez-
.» vous encore , Tychiade , que l’on doive re-
et fuser sa croyance à des visions aussi claires,
» et qui apparoisseüt tous les jours » P Non ,
certes , lui dis-je ; ceux qui ne voudroient
pas y croire , et qui s’armeroient d’une telle im-
pudence contre la vérité , mériteroient d’être ,

comme les enfans , frappés sur le derrière avec
une pantoufle dorée.
. Sur ces entrefaites arrive Arignotus (a) le Py-
jthagoricien. Ses longs cheveux lui donnent un
.air vénérable: tu connois d’ailleurs ce person-
nage célèbre par sa sagesse, et qu’on a surnommé

le Divin. Pour moi, dès que je le vis , je respi-
rai; je pensois, en effet, que sa présence alloit
.sapper (3) tous les mensonges. Ce sage , me

Q

(t) Mélite , aujourd’hui Méléda , est une petite isle

Située dans la mer Adriatique sur les côtes de la Dal-
imatie. Elle produisoit des petits chiens semblables à nos
petits épagneuls , fort recherchés par lesdames Grecques
et Romaines.

(a) Le nom d’Arignorus que Lucien donne à ce Pya
thagoricien, fait allusion à celui d’une fameuse Pytha-

oricienne nommée Arègnoté , cito enne de Samos ,
et disciple de Théano lle de Pytiagore. Elle avoit

écrit plusieurs ouvrages , dont Suidas fait l’énumération
au mot Açryvai’ln.

(3) Le grec dit: qu’il venoit comme une hach: contre

I
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disois-je, va fermer la bouche à tous nos
conteurs de prodiges; et je le regardois comme
Jun’Dieu que la fortune faisoit descendre (t)
à mon secours , porté sur sa machine, comme
on dit en proverbe. Il s’assit , et Cléodemus
se recula (a) pour lui faire place: d’abord
il demanda des nouvelles de la maladie, et
apprenant d’Eucrate même qu’il sentoit beau-
coup de soulagement: de quoi donc , dit-il ,
vous entreteniez-vous tout-à-l’heure? Je vous
ai entendu causer en entrant, et il m’a semblé

e la conversation étoit bien établie. Et de
quelle autre chose, reprit Eucrate , si ce n’est
que nous tâchions de persuader à cet homme
de diamant ( il me montroit), qu’il y a des
démons , des spectres , des ames qui se pro-
mènent sur la terre , et se font voir à ceux

les mensonger. J’ai cherché à conserver l’esprit de la mé-

taphore , ne pouvant en rendre la lettre. C’est ainsi
que Démosthène , au rapport de Plutarque , avoit cou-
tume de dire en voyant paroître Phocion sur la tribune :
voici la [tache qui va napper me: discours, Plutarque , vie de
Phocion , page 303 ,- et Xénophon , au liv. 1V de la Cyra-
ptedie, chap. 2 , se sert d’pne métaphore semblable :
par déifier aimai"; mais 7mm: minci-av a?! drapâmes
ïîyév’ d’ami région nui marida: un) faya’çstf aimeriez

mol «mais matu! nytÇo’r’IæV. v I
(1) J’adopte la correction de Kuster, s’agira-naum-

35ml, au lieu défiera-mnème: qui cependant, forme
’un sens assez raisonnable , appelle à mon recours par la
flamme. L’autre terme est plus beau , convient mieux
au théatre , et peint le mouvement d’une machine qui

descend en se déroulant. lI (a) ’T’ITEXÇaL’V’ios , ne signifie pas zigzagante , comme

’a traduit Gesner; mais , paqu recedente. a
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[qui le veulent. A ce discours je rougis; et;
plein de vénération pour Arignotus , je baissai
la tête. Prenez garde , Eucrate , reprit-il,
Tychiade veut peut-être dire que l’on ne voit
errer que les ames de ceux qui sont morts
.d’une manière violente; par exemple , si un
homme s’est pendu , s’il a eu la tête tranchée s,

qu’il ait été crucifié , ou qu’il soit sorti de la

vie de toute autre manière: mais qu’à l’égard

des ames de ceux qui sont morts naturelle-
ment , il n’en n’est pas ainsi. Si telle est son
opinion , on ne doit pas tout-à-fait la rejetter.
Par Jupiter! reprit Dinomaque , il prétend que
rien de semblable n’existe et ne peut être vu.
t Que dites-vous, s’écria alors Arignotus,
en me lançant un regard sévère ; vous ne
croyez pas à l’existence de ces choses , et cela
quand tout le monde , pour ainsi dire , les a
vues? Vous plaidez ici pour moi, lui ai- je
répondu; si je suis incrédule , c’est que je n’ai

point vu ; si je voyois , sans doute , je croirois
comme vous-même. Et bien j, reprit-il , si
jamais vous allez à Corinthe , demandez où
est la maison d’Eubatide , et quand on vous
l’aura montrée près du Cranion , dites au portier
Tibius , que vous voulez voir l’endroit d’où
le Pythagoricien Arignotus a chassé un démon
en creusant une fosse , et savoir comment il
a rendu la maison pour toujours habitable.
Qu’étoit-ce donc Arignotus , a demandé Eu-

crates? a Des prodiges effrayans , reprit le
y Pythagoricien , empêchoient depuis longe



                                                                     

10.8 :ŒUvn’ES x
» temps qu’on ne pût habiter cette maison.- Si
» quelqu’un osoit y demeurer, il se sentoit frappé
si de coups , et bientôt il étoit contraint de s’en-
» fuir, chassé par un fantôme effroyable. Déja
»elle tomboit en ruines , le toit s’étoit en-
» foncé , et il ne se trouvoit personne d’assez
Z» hardi pour y entrer. On m’en parla; je
» prends aussi-tôt des livres ( j’en ai beaucoup
» d’Egyptiens qui traitent de ces matières ),
.» et je me rends à cette maison vers l’heure
»du premier sommeil, malgré les instances
si ’de mon hôte, qui, croyant que je courois
» à ma perte certaine , s’efforçoit de me dé-

.» tourner de ce dessein , et me retenoit , pour
» ainsi dire , par mes habits. Cependant , une
M lampe à la main , j’entre dans la maison;
,9 je posai ma lumière dans la chambre la plus
si vaste , et je me mis tranquillement à lire,
» assis par terre. Bientôt le démon arriVe sale,
.9, portant de longs cheveux, et plus noir que
» les ténèbres même. Il croyoit avoir à faire
si à un homme du commun , et se flattoit de
nm’efi’rayer aussi facilement-que les autres.
A» Il se présente donc et cherche de tous côtés
ira m’assaillir. Pour tâcher de me vaincre,
à) il se métamorphose tour-à-tour en chien,
» en taureau , en. lion. Alors j’emploie le plus
»terrible de tous mes enchantemens , je lui
si parle Egyptien , et par la force de mon art»,
.» je le chasse dans le coin de la chambre le
si plus obscur. Après avoir bien remarqué l’en-
» droit où il s’était plongé, je me livrai .zau

V a repos

93’



                                                                     

ne Laotien. 409
irepos le reste de la nuit. Le lendemain matin
(si tout le monde étoit désespéré , on s’atten-

,si doit à me trouver mort , ainsi que les autres.
» On fut bien surpris de me voir sortir. J’allai
si sur le. champ trouver .Eubatide , je lui an-
» nonçai’qu’il pourroit désormais habiter sans

si crainte sa maison qui étoit purifiée. Je le’pris

nensuite avec moi , et suivi d’une foule de
h» personnes que cette. aventure extraordinaire
si attiroit sur nos pas , je le menai à l’endroit
si même’où j’avois vu le spectre s’abîmer. Je

si l’engageai à faire prendre à ses gens des
si bêches et des hoyaux , et à faire fouiller.
son n’eut pas creusé la terre à une brasse
si de profondeur, qu’on découvrit un cadavre
si ancien , qui n’était déja plus qu’un squelette.

L» Nous lui [donnâmes la sépulture , et depuis .
ii ce temps, la maison a cessé d’être infestée

n par des fantômes "s », l i
A ’ Lorsqu’Arignotus , cet homme d’une science

divine ,Vi’ce. Sage révéré de tout le monde I,

’eut raconté-cette histoire , il n’y eut plus pero
sonne dansla compagnie qui ne m’accusât de la
démence la plus complette , puisque je refusois
de croire à de pareils prodiges , et cela quand
Arignotus en assuroit l’existence. Pour moi i,
sans redouter ni sa chevelure vénérable, ni
la haute Opinion que l’on avoit de lui: et quoi!
lui dis-je , Arignotus , êtes-vous aussi de Ces
gens qui n’offrent que la seule espérance de
la vérité , remplis intérieurement de fumée. et
de visiOns? Vous vérifiez le proverbe , ngttq

Tome 11’. " O , » ..
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-tre’S’OrI n’est que du charbon. Et bien, repritlil’;

Tuiàque vous ne croyez ni à mes discours ,
’ni à ceux de Dinomaque , de Cléodemus , d’Eu-

crate même , citez-nous un peu quelque homme
plus digne de foi sur cette matière, qui ait
ouvertement contredit ce que nous disons. Par
Jupiter l lui ai-jè répondu , je vous citerai

l’illustre citoyen d’Abdères , le fameux Dé?-
’mocri-t’e ;’ il étoit si ferrement persuadé qu’il

Trie peut rien exister de semblable, que lorsqu’il
Use fut renfermé dans un tombeau situé hors
ides portes de la ville ,"pOur y travailler sans
relâche à composer et àaécrire ses ouvrages (t),
des jeimes gens qui vouloient l’efl’rayer; et rire

à ses dépens , vinrent un jour le surprendre;
-reVêtus , comme les défunts , de longues robes
moires ., le visage couvert de masques faits en

(1) Ce Philosophe , ’donr l’Onomnsticori tamarins
ide M, Saxzus, place la naissance à la première année
de la LXXXHI° Olympiade, naquit la Lxxxi, suivant
tla chronique d’Apoll-.-dore citée par Diogène de Laërce ,
page 657, édition d’chri Étienne; et suivant Thrasyle ,
site parle même auteur, la troisième année de la t.vau.e
Olympiade , un an avant Socrate. Il avoit. beaucoup
Voyage en Égypte, aux Indes , chez les Chaldéens, et
ises connoissances en physique , en mathématiques ’,
moralegniétàphysique,étorent immenses; et ses ouvrages
gonsidérables. Ils ont tous péri, moins peut-être par
l’injure des temps, que par la jalousie de Platon, qui
ayant’riré de Démocgite, tous ses principes de phyâ
nique , et ne l’ayant lamais nommé, brûloir tous les
écrits de ce philosophe qu’il pouvoit se procurer.
Diogène de Laërce , l. c. Il passe pour l’inventeur dé
la doctrine des arômes. Il vécut plus de cent ans, et
ce se nodrrîSsoit que de imel. ’ ’s

l

. a
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tête de mort. Ils dansoient autour de lui, fait
Soient des sauts fréquens et précipités: mais
le philosophe , sans témoigner le moindre
effroi, sans lever les yeux sur eux , continuant
toujours d’écrire: cessq de plaisanter , leur dit-il;

tant il étoit fermement convaincu que nos
aines ne sont plus rien dès qu’elles sont sorties .

i de nos corps. Ce que vous dites-là , reprit
Eucrate , prouve que Démocrite , s’il a pensé
de cette manière , étoit un homme sans juge-
ment. Moi, je vais vous raconter un fait qui
m’est arrivé , et que je ne tiens point d’un
autre: peut-être en l’entendant, Tychiade ’g
Serezuvous forcé de rendre hommage à la vérité i

de mon récit. ’-« Dans ma jeunesse , lorsque je vivois en
a» Egypte,où mon père m’avoit envoyé pOur
» m’ins’truire dans les sciences , il me prit envie

»de remonter le Nil jusqu’à Coptos (1) , et
9) d’aller de-là Voir la statue de Memnon (a) ,
n afin d’entendre ce son prodigieux qu’il. rend
» aux. premiers rayons du soleil levant. Je l’en-3

R .(l) Copros est une ville d’Egypte, ou l’on dit qu’Isis
étant arrivée pour chercher Osiris son fils ( il faut lire
73v m’ait: , son époux , au lieu de 73v ifm’y l, et ayant
appris qu’il avoir Clé mis en pièces, elle se coupa la
chevelure; (le-là cette ville prit le nom de Coptos
( de 14on , je coup: ). On y montre encore cette cite-
Velure aux voyageurs: c’est une quantité de cheveu;
Si considérable , qu’on ne peut s’imaginer qu’ils aient
été produits par une tête humaine. Scholic grecque. I

(2) 1’qu sur Memnon la remarque qui se trouvé

dans le Toxaris , page un. - ’
.0 a
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ntendis, non pas , comme le commun de!
a) hommes , rendre un son inarticulé , MemnOn
à, ouvrit la bouche en ma faveur , et me rendit
»un oracle en sept vers , qu’il seroit inutile
g» de vous réciter. En remontant le fleuve (r),
» il se trouva parmi nous un citoyen de Mem-
» phis , l’un des grammairiens sacrés , homme

a admirable par son savoir , et versé dans
» toute la doctrine des Égyptiens. On me dit
9) même qu’il avoit demeuré pendant vingt-trois

si ans dans les sanctuaires souterreins où Isis
» l’avoit initié dans les mystères de la magie.’

Q) C’est Pancratès , dit alors Arignotus , c’est
» mon maître , un homme divin , rasé , habillé
nde lin , ayant l’air réfléchi, parlant très-J
a, purement le grec. Sa taille est grande , son
» nez camus; il a les lèvres saillantes , la jambe
9) sèche. C’est lui-même , reprit Eucrate; c’est

v Pancratès. D’abord j’ignorois quel il pouvoit

s’être; mais le voyant , toutes les fois que
se le navire relâchoit à quelque port, faire une
s» infinité de prodiges , monter à cheval sur
9) les crocodiles , nager au milieu des bêtes
si. farouches , qui le re5pectoient et le flattoient
si de la queue , je reconnus alors que c’étoit
971m mortel chéri des Dieux (a); je cherchai
» par des manières prévenantes à m’insinuetj

(t) Kami J3 73v d’VGÉÇTÀUV, ne signifie pas in radiai

lutera , connue a traduit Gesner; c’est même un contres;
sens: cimentai signifie remonter un fleuve , ou gagne);
la haute-mer ; xœTu’lrÀEÎV , descendre en naviguant.

" (a) Le ’grec dit : un homme sacrég j
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il auprès de lui; insensiblement je devins son
si ami, au point qu’il me communiqua tous ses
si secrets. Enfin , il m’engagea à- laisser mes
V» esclaves à- Memphis , et à le suivre seul , me
’» disant que nous ne manquerions point de
si serviteurs. En efl’et, voici de quelle manière
9) nous vivions : lorsque nous étions arrivés
fi dans une hôtellerie , mon homme prenant la
se barre de la porte, un balai , ou bien un pilon,
9? lui mettoit un habit , et prononçant sur lui
9? une formule magique , il faisoit marcher ce
99 morceau debois , que tout le monde prenoit
9’ pour un homme. Ce domestique alloit nous
a) puiser de l’eau, nous préparoit à manger , ran-
’» geoit les meubles , et nous servoit en tout avec

si une adresse singulière. Ensuite , lorsque le
a mage n’aVoit plus besoin de son service, par
99 un autre enchantement, il en faisoit de nou-
» veau un balai, s’il avoit été balai , ou un pi-
» l’on si tel avoit été son premier état. Quelque

si desir que j’eusse d’apprendre ce secret, je
si ne pus l’obtenir de l’Egyptien , quoique dans
si tout le reste , il en usât avec moi sans ré-
» serve. Un jour , caché dans un coin obscur;
w j’entendis- l’enchantement sans qu’il s’en ap-

» perçût : c’étoit un mot composé de trois

99 syllabes. Le mage sortit ensuite pour aller
09 à la place publique , après avoir dOnné au
xpilon- les ordres nécessaires. Le lendemain
v» que des allaites le retenoient dans la Ville,
» je prends un pilon , je l’habille , et lui adress-
e» sant les trois syllabes de la même manière

0 3



                                                                     

au Œ v v n a a -p que le mage, je lui ordonne d’apporter de
pl’eau. Quand il eut rempli les amphores ,
» arrête-toi , lui dis-je , et n’apporte plus d’eau;

si mais, sans vouloir m’obéir , il en apportoit
si toujours , et à force d’en puiser , il inondoit
si la maison. J’étois fort embarrassé , je crai-
,» gnois que Pancratès à son retour ne se fâchât

si contre moi; en conséquence je prends une
» hache, et je coupe en deux le pilon .; ces
il» deux morceaux de bois prennent chacun des
,3, amphores , et vont chercher de l’eau : au lieu
r» d’un domestique , j’en avois d’eux. Le mage

j» arrive en ce moment: il comprit bien ce
l» qui s’étoit passé; il convertit mes porteurs
a.» d’eau en bois, comme ils étoient avant l’en-

.» chantement , et peu de jours après , il me
et quitta sans que je m’en apperçusse. Je ne le
I» revis plus. Vous savez donc encore , dit alors
jerinomaque , faire un homme d’un pilon.
si Certainement , reprit Eucrate , du moins à
si moitié , car je ne pourrois pas le rappeller
A» à sa première forme; et si j’en faisois un
3, porteur d’eau , je courrois risque de voir ma
» maison inondée n.

Ï .Ne cesserez-vous point, leur dis-je alors ;
âgés comme vous l’êtes , de vous entretenir

de ces prodiges absurdes? Rejettez du moins à
un autre temps vos histoires incroyables et
jpropres à faire naître l’effroi. Respeptez ces

jeunes gens; craignez que leur esprit ne se
remplisse insensiblement de frayeurs et de fables
maigries. On doit ménager la Jeunesse, ne

à.
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point l’accoutumer; à de pareils récits , dans
l’itnpressionxpourroit troubler à jamais la train».

quillité de l’anse, et rendre des enfans pusilla

trimes et superstitieux. A,« En parlant de superstition , dit Eucrate , vous
a; me rappelle: fort à propos un trait singulier.
» Mais que vous semble , Tychiade , des oracles ,i
a? des prophéties , de çes vers que récitent à.
si grands cris des hommes inspirés par un Dieu,-
sj et de ceux qui se font entendre du. fond ’
a? du sanctuaire, et par lesquels la Pythie nous
a) prédit l’avenir P Sans doute que vous n’y

a croyez pas davantage. Je ne vous dirai pas
gnon plus que je possède un anneau sacré ,
a; dont la pierre gravée représente un Apollon.
a) et que cet Apollon me parle; nOn , je ne vous
» le dirai pas , pour ne point avoir l’air de me
si vanter de choses incroyables ;. mais je veux
gr vous apprendre ce que j’ai vu et entendu
si Malle’e dans le temple ’d’Amphiloque , où la

si statue de ce héros a réellement (t) causé avec
a; moi , et m’a donné des conseils sur mes af- ’

a! faires; et tout de suite, je vous rapporterai
si ce que j’ai vu à Pergame et ce qui me fut dit
æpPatras. Comme je revenois d’Egypte dans ma
» patrie, on me dit que l’oracle de Mallée étoit

(1) Le savant M. Larcher a très-heureusement cari
figé ce passa ç de Lucia"! dans ses notes sur le vu’â
livre d’Héro ote , tome V, page 3:7, en. lisant dorait:
JIaAexës’v’lor, au lieu d’afwepJ’mAsxâs’yras. ’Tmëp si;

anurie j’y-tian réelle. Il esr’opposé à 974p ,.mge, irisiez

firmans " i ’0 4,
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w le plus célèbre et le plus véridique ; qu’il ré;

,9 pondoit clairement, et mot pour mot , à tout
» ce qu’on écrivoit sur des tablettes que l’on

9) remettoit entre les mains du prophète (r):
» je crus ne pouvoir rien faire de mieux que
se d’éprouver l’oracle et consulter le dieu sur

à: l’avenir ». lEucrate en étoit-là , lorsque voyant où il
alloit en venir , et que ce n’étoit pas sans motif
qu’il avoit fait un si long préambule sur les
oracles , ne voulant pas d’ailleurs jouer le"
triste personnage d’un homme qui contredit
tout le monde , je laissai mon conteur navi-
gant encore d’Egypte au promontoire de
Mallée. Je sentois bien que la présence d’un
adversaire qui réfutoit tous leurs mensonges
ne leur étoit point agréable. Je sors , leur
dis-je , pour aller chercher Léontichus auquel
j’ai quelque chose d’essentiel à communiquer.

Pour vous , que les événemens simples de la
vie humaine ne peuvent contenter, invoquez
les Dieux afin qu’ils vous aident à raconter
des prodiges et des fables. A ces mots je sortis :
je ne doute point que profitant avec joie de la
liberté que leur donnoit mon départ, ils ne
se soient amplement régalés de mensonges.. - l

Voilà , cher Philoclès , ce que je viens d’en-4

tendre chez Eucrate. Par Jupiter in me sens
l’estomac surchargé , et comme ceux qui ont
l

.(r) Ce mot signifie ici le prêtre ou l’interprèu du
Dieu.
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bu du vin doux ,.j’ai besoin de vomir. l’ache-
terois volontiers à grand prix un médicament
qui eût la vertu de me faire oublier toutlce
que j’ai entendu; car je crains que le souvenir
de ces prodiges , s’il reste un peu de temps
dans mon esprit , ne me cause à la fin quelque
fâcheuse maladie. Déja je ne vois plus que
des fantômes , des spectres , des démons , des
Hécates.

P n r L o c L È s.
C’est aussi le fruit que j’ai retiré de ta narâ

ratiOn; ceux qui sont mordus par des chiens
enragés , ne sont pas , dit-on , les seuls qui
enragent; si celui qui a été mordu , mord
quelqu’un à son tout , cette morsure a le même

effet que celle du chien (t) , et produit les
mêmes frayeurs. Tu as été mordu dans la
maison d’Eucrate par une foule de mensonges ,
et il me semble que tu m’as communiqué ta
maladie (a) tant j’ai l’ame remplie de démons.

TYCHIADE.
Va , tranquillisons-nous , mon cher; nous.

avons contre cette maladie un puissant anti-
dote,la vérité et la saine raison : si nous en
faisons usage , aucun de ces vains et ridicules
mensonges ne nous pourra troubler.

101.8. même comparaison se trouve à la fin du Ni:
87171115.

(2)1.e grec dit: M morsure.



                                                                     

3.18 ŒUVRES’,
HIPPIAS(1)Q;ÇI

OU

LE BAIN.
D E tous les hommes que le savoir a rendus
célèbres , les plus dignes d’éloges sont; à mon

avis , ceux qui , ne se bornant pas au talent de
bien parler, ont su réaliser par une exécution
brillante , tout ce que promettoient leurs dise
cours. Le malade qui conserve encore quelque
raison , n’envoie (2.) pas chercher le médecin
qui sait le mieux disserter sur son art , mais
celui-qui depuis long-temps s’exerce à le pra-
tiquer avec succès. Le musicien qui chante au
son de la lyre ou de la cithare est , sans doute,
plus habile que celui qui ne sait que juger du
rythme ou de l’harmonie. Que dirai-je des
généraux d’armées? Ceux qui passent , avec

raison , pour les plus illustres , n’excelloient
pas seulement à bien ranger des troupes en

V (x) Il ne faut pas confondre , comme a fait Oléarins
sur Philostrate , page 49; , cet Hippias avec le sophiste
de ce nom , contemporain de Platon. Celui-ci vivoit
sous le règne de Marc-Aurèle , et du temps de Lucien.
C’étoit un habile architecte , qui conStruisit un bain
magnifique , dont Lucien fait ici la description.

(a) An lien du futur (LETdçEAEÎ’lau , le manuscrit (in,
roi 2954 donne le présent (ramdam-rut 5- l’une et l’autre

leçon me paroit egalemenr bonne
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bataille , ils combattoient eux-mêmes à la tête
de leurs guerriers , et signaloient dans l’action
la valeur de leur bras (1). Tels furent chez
les anciens , Agamemnon et Achille , et dans les
siècles postérieurs, Alexandre et Pyrrhus.

Mais en disant ceci, quel est mon motif P
Çe n’est pas assurément pour faire briller mes
connoissances en histoire , que j’ai cité les
noms de ces grands hommes. Mon but est de
prouver que les méchaniciens qui meritent le
plus notre admiration , sont ceux qui , unissant
la pratique à une théorie profonde , ont laissé
à la postérité des monumens de leur art et de
leur génie. En effet, les hommes qui n’ont
d’autre talent que celui de savoir prononcer
un discours , méritent plutôt le nom de so-
phistes ; que celui de philosophes. Parmi ces
illustres artistes , nous remarquons Archi-
mède et Sostrate de Cnide: l’un trouva dans
son génie le moyen de brûler les vaisseaux
de ses ennemis (3) ; l’autre parvint à réduire

(r) Plutarque , au commencement de la vie de Pélo-
pidqs, pense bien différemment que Lucien sur l’espèce
de bravoure qui convient à un général d’armée.

(2) Le texte dit: tel nous apprenons que fut Archimède;
J’ai été obligé de changer ce tour de phrase.
Ï (3) Archimède, en Sicile , avoit construit des miroirs
ardens d’airain , qu’il avoit sus endus de loin sur la flotte
des Romains. Quand le solei se levoit et frappoit sur
les miroirs , ses rayons réfractés sur la flotte y mettoient
le feu. Ainsi Archimède détruisoit tous les navires enne-

pais. abolie grquue. ’Les miroirs ardents d’Archimède sont fort célèbres;



                                                                     

no ŒUvnassous l’obéissance de Ptolemée (r) la ville de
Memphis. Il ne l’assiéga point , il détourna h
Seulement et divisa les eaux du Nil. Tel fut
avant eux Thalès de Milet; il avoit promis à
Crésus de lui faire traverser l’Alys à pied sec.
En conséquence, il imagina de détourner le
fleuve derrière le camp; et il exécuta ce projet

mais on peut raisonnablement douter qu’ils aient jamais
existé. Le silence absolu que Tite-Live et Plutarque,
qui , dans la vie de Marcellus , parle fort au long d’Archi-
mède et de ses machines, ont ardé sur ces miroirs,
autorise ce doute. La Croze , un des commentateurs de
Lucien, prétend que cetauteur esr le premier qui ait
parlé de cette invention. Il faut observer que Lucien
ne parle point de miroirs ardens; mais dit en général
ou’Archimède trouvait dans son art le: moyens de brûler

le: trirème: des ennemis. I 7 I(r) Sostrate de Cnide, est le fameux architecte qui
bâtit la tour du Phare. Voyer de la manière dont on doit
écrire l’histoire, tome n, page 420. Le trait historique
que Lucien rapporte ici m’est inconnu, aussi-bien qu’aux
commentateurs. Paulmier de Grentménil croit , mais
sans preuves, comme il en avenir lui-même, ne
Ptolemée Céraunus , frère aîné de Ptolemée Phila el-

phe , avoit pu se révolter contre lui , jaloux de ce que
leur père commun Ptolemée Soter avoit laissé la cou-
ronne à son second fils au préjudice de l’aîné : que
celui-ci a pu chercher à remuer, se sera emparé de
Memphis ; mais son frère ,aidé de son architecre Sostrate ,
aura fait rentrer Memphis sous son obéissance par le
moyen dont parle Lucien. En conséquence je lis avec
le même critique HTerpcœltp , au lien de HTOÀEIMdloV.
Dusoul adopte aussi cette correcrion, et observe que
Pausanias dans ses Attiques, rapporte que les Gaulois
soudoyés par Ptolemée , s’étant révoltés , ce roi les
assiégea dans une isle du Nil, et les fit périr de faim.
Mais je ne vois aucun rapport entre ce fait et celui

que rapporte Lucien. ’



                                                                     

DELUCIEN. au
in une seulel nuit (r Thalès , cependant,
n’étoit pas méchanicien , mais un philo-
sophe d’un esprit inventif, et dont les lu-
mières attiroient aisément la confiance (a).
Je ne parle point de l’antique stratagème
d’Epéiis , qui non-seulement imagina (3) en
faveur des Grecs le cheval de lTroye , mais
qui s’y renferma , dit-on , lui-même avec les

autres guerriers. I
En parlant de ces célèbres artistes , il est

juste de faire aussi mention d’Hippias notre
contemporain , qui égala dans l’art de parler
tous ceux qui vécurent avant lui. Il joignoit
à la conception la plus vive , une élocution

(1) C’est dans Hérodore , Clio, chap. zxxv, quç
Lucien a puisé cette anechte; mais il ajoute plusieurs
circonstances au récit de l’historien; 1°. Hérodore ne
donne ce fait que comme une tradition vulgaire des
Grecs , et non comme une certitude historique; 1°. il
ne dit point que ce projet fut exécuté en une seule
nuit. La maniere dont Thalès détourna l’Halys , est
expliquée par Hérodore , et mieux encore dans les
savantes remarques que M. Larcher a jointes à sa tra-

Iduction d’Hérodote. .(a) Je m’éloigne ici de la traduction latine qui me
paroit fautive. Eureïyou vermoulures, ne peut as si-
gnifier in annone vehementer probabili: ; mais inte ligand;
maxime’ credibilis. Or , un homme qui fait croire aisément
qu’il a beaucou de génie et d’intelligence, est certai-
nement celui ont les lumières attirent aisément la

confiance. ’’ (3) Selon Polyænus , Prozmium , stratag. page 7, ce
stratagème fut une invention d’Ulysse; Epéiis ne fit

ne l’exécuter aidé des conseils de Minerve. Kari n’y

r l i 1 ’ i 9l n x t I"mon! Je 79v «France, 70v Page: 67mn??? eue A30"
geai in; renifleuse. ’Oâuwéoi au, , si



                                                                     

au (E U V’ R E ’s
brillante; mais il s’est encore plus distingué
par ses ouvrages que par ses discours. Tout
ce que l’on, pouvoit attendre de son art, il l’a
exécuté , non en s’exerçant sur des sujets que
d’autres avoient déja traités heureusement ,
mais en formant, comme disent les géomè-
tres, un triangle parfait sur une ligne droite (t).

(i) Ce. que Lucien donne ici comme le ne phie
aluni de la géométrie , est le premier de tous les prin-
cipes de cette science , comme l’observe Dusoul en ce:
endroit. D’où il infère que notre auteur étoit fort ignoi-
tant en mathématiques. J’ai de la peine à croire qu’un
philosophe aussi savant que Lucien , ait négligé cette
partie de philosophie si essentielle , et si estimée des
anciens. En vain Dusoul appuie son opinion d’unpaSsage
de notre auteur , Hermotime , tome Il, page 3:3, où il
blâme la définition vulgaire des points et des lignes
mathématiques. Cette définition avoit déja été attaquée

ar Aristote de internéilibzts Lineis, page :22 - et par
garus Empiricus advenus physicos , page 623 , édition
de Fahricius. Or, on ne peut pas douter qu’Aristote
’et Sextus n’aient été fort habiles dans cette science.
D’ailleurs , pour prétendre que les lignes et points ma;-
thématiques n’ont pas réellement les trois dimensions ,
longueur , largeur et profondeur , il’faudroit que ce ne
fût point des corps; car tout corps a nécessairement
ces dimensions : et si cc ne sont pas des corps , ce n’est
rien du tout; ou il faudroit les rangerrdans la classe
des êtres immatériels, et purement intellecruels , dont
l’existence n’est prouvée que par la foi. Mais occupons-
nous plutôt du passage de Lucien; il me- semble qu’il
est aisé de le rendre très-intelligible , si l’on retranche
un mot parasite , et qui nuit au vrai sens de la phrase.
Ce mot est abasie; , que quelque copiste aura ajouté

ont déterminer le sens de J’ai-refont ,’ qui ne doit point
tre déterminé. Alors la pensée de Lucien est qu’Hipë
iaslétoit si habile-en géométrie , qu’il pouvoit , comme
e disent les géomètres-,4 fumer un triangle parfin: sur



                                                                     

D-ELUCIEN.’ 223
Il suliit à un artiste , pour se faire un nom , de
réussir dans la partie qu’il’a embrassée; mais

Hippias a brillé dans toutes les parties , et l’on
peut le placer à la tête des méchaniciens , des

A géomètres , des harmonistes et des musiciens.
il s’est montré si supérieur dans chacune de ces
Sciences, qu’on auroit dit qu’il ne s’étoit jamais

occupé que d’une seule. Le temps ne me suf-
firoit point si je voulois faire l’éloge de ses
connaissances en CatOpttique (r) , en diop-
trique , et en astronomie, dans laquelle il a
laissé bien loin derrière lui (a) tous ceux qui
l’avoient précédé. I

Je veux à présent vous faire la description
l d’un de ses chefs-d’œuvre , que j’ai vu dernière-

ment , et qui m’a frappé d’admiration. Le sujet
en est assez commun : c’est un bain , et il n’est
pas rare d’en voir’con’struire aujourd’hui; mais

le génie et l’intelligence qui règnent dans l’exé-

cution de cet ouvrage , est ce qu’il y a de
véritablement admirable. Le terrein étoit inéa

une ligne donnée , quelle qu’elle fiit , c’est-à-dire , qu’il
pouvait flaire même l’impossible ; car il n’est pas possible

de tracer un triangle rectiligne , qui e5t le triangle
parfait , sur une courbe. Je ne m’arrête pas à prouver
que le retranchement du mot évidas, n’empêche pas
la phrase d’être conforme au énie de la langue grecque;
car tout le monde sait que e mot yponjuwi, est un de
ceux que les Grecs aiment à ne point exprimer.
i (r) Le grec dit à la lettre: la science des rayons, des

enflassions et des miroirs.
"(1) Le grec dit: il a fil! voir gueuses prédécesseurs

gemme que des enfant. *’ i

. ys



                                                                     

au. l- (En v-n-a-s
gal, et présentoit une pente roide et diflîcile!
Hippias a su élever la partie la plus basse , et
l’égaler à l’autre, en établissant sous son oul-

.Vrage un sous-bassement (r) , dont il assura la
solidité par des fondemens profonds, et par des
arcboutans inclinés (a) , qui le contiennent de
toutes parts et le rendent inébranlable. L’édifice
qui s’élève sur ce sous-bassement , répond par
sa grandeur à l’étendue de sa base, et à l’objet

pour lequel il est destiné par l’éléganCe de ses

proportions et l’intelligence avec laquelle la

lumière y est ménagée. I
On arrive à un vaste portique par de larges

degrés , dontila pente insensible favorise ceux
qui veulent y monter. On entre ensuite dans
un grand vestibule , commun à tout le bâti,-

(t) C’est ainsi que je traduis le mot Kfnwîtl’œ. Pour

bien rendre ce morceau , il faudroit avoir plus de conà
finissances en architeCture que je n’en al; mais ce sous;
bassement me paroit avoir été fort COmmdde pour y
établir l’hypocausturn , pièce sonterreine dans laquelle on
allumoit de grands feux pour échauffer les bains et les
étuves.

(2)1e texte porte: rider: là embu cloro’leiluolf. Réini-

a pensé que le premier m’ot ne» faisoit aucun sens,
et qu’il falloit lire «Idéal. A45, esr la circonférence
d’un bouclier , et en général tout ce qui forme l’arc; Je
n’entends point la traduction latine en cet endroit, nl
ce que Gesner a voulu dire par les hauteurs des mana
sagnes. Mais ne seroit-il pas possible , sans faire aucun
changement dans le texte , d’entendre par ces mots
:7495: à? miro drakkar; ,- des éperons que l’on applique

aux murs de terrasse? Les éperons sont réellement-des
rèlc’vaziom rapidement inclinées, et ces: ce que le texte

Signifie à la lettre; i p . . .,x ’ ’ - ment ,



                                                                     

fi a L U’c-t e n. 1:;
lient, et destiné à recevoir’les valets et les
esclaves qu’on peut amener à sa suite; il est
situé à la gauche des appartemens de luxe et
de volupté. Ceux-ci conviennent bien à un
édifice de cette nature; et l’on est bien aise
d’y trouver des retraites agréables et éclairées

par un beau jour. La partie qui les renferme
pourroit paroître inutile pour un bain; mais
elle est nécessaire pour un lieu où l’on reçoit

des gens riches et voluptueux. Après ces ap-
partemens , On trouve des deux côtés des
chambres ou l’on dépose ses vêtemens; elles
sont rangées autour d’une salle immense , très-
haute et bien éclairée , dans laquelle sont trois
bassins d’eau froide. Cette salle est ornée de
pierres de Lacédémone; et l’on y voit deux
statues de marbre blanc , sculptures antiques,
dont l’une représenteEsculape, et l’autre la

déesse Santé. , y
Plus loin on entre dans une étuve (r) , dont

la chaleur modérée flatte dès le premier abord;

sa forme est ovale : on passe ensuite dans une
autre pièce éclairée d’une manière très-agréa.-

ble où l’on trouve toutes les commodités
nécessaires pour se flatter. Elle a deux portes
placées en face l’une de l’autre, et décorées

de marbre de Phrygie; c’est par-là qu’entrent

(1) Cette première étuve , car on va bientôt en rend
contrer une autre , est celle que les Grecs appelloient
empois-air, parce qu’elle étoit ordinairement située près
du Frigidariwn, et de l’étuve ou l’on suoit. ’

lame 1K. R



                                                                     

s26 -Œv"vtnizs ’ï t
ceux quisbrtent de la Palæstre A la suite dé
cette chambre on en trouve une autre , la plus
belle de toutes. Elle est. agréablement disposée i
pour se tenir debout ou pour s’asseoir (a); on
peut y rester long-temps sans être incommodé ,
et elle est très-favorable à se rouler. Le marbre
de Phrygie y brille jusqu’au plafond. De -là
on passe dans une étuve circulaire , revêtue
de marbre de Numidie; la chambre intérieure
est d’une grande beauté , elle est bien éclairée ,i

et ses murs ont le vif éclat de la pourpre. ’
Cette étuve a trois baignoires d’eau chaude.

Après avoir pris le bain , vous pouvez sortir
sans être obligé de traverser les mêmes appar-
temens: on peut , par un chemin abrégé , passer-
promptement aux bains froids , en traversant
la première étuve. Le jour est par-tout pur
et brillant; toutes les salles sont élevées , et

1(1) On verra plus bas qu’il y avoit un Gymnase
renfermé dans ce bain.

(a) Cette salle étoit une étuve sudatoire. Ces
étuves étoient chauffées pardessous le plancher , au
moyen des feux que l’on allumoit dans l’hypocazumm.
Pour se faire suer , on se mettoit dans diverses posi-’
rions , ou l’on se roipenoit , ou l’on s’asseyoit sur
des degrés de marbre creux et chauds , ou l’on se
mettoit dans des niches , afin que la chaleur se ’fit éga-
lement sentir à toutes les parties du corps; quelque-.
fois on se rouloit Sur le plancher. Pour avoir une
idée juste d’un bain antique, il faut consulter Vitruve,
Iiv. V1, chap. Io, et les commentateurs. Voyer aussi les
monumens antiques de Muffin. Sexrus Empiricus , Hy-p
polyporer, 12v. r, chap. r4, p.1ge 30 , édition de Fabri-
cius, qui a donné dans ses notes une représentation
très-détaillée d’un bain. v a
.F.. w

,.- 4;,.,.-.---a..- «

9.4



                                                                     

DE Luc-tâta "sa?
Mlongtmur est proportionnée à leur largeur.
A chaque pas on rencontre des beautés ou
règnent Vénus et les Graces: car, comme le
dit Pindare , ce noble poëte, lorsqu’on construit
un ouvrage , il faut le décorer par un brillant
frontispice (1). Ce qui sert principalement à lui
t procurer cet avantage, c’est l’intelligence avec
laquelle cet édifice est éclairé , et la distri-
bution ingénieuse des fenêtres ; Hippias ,
cet artiste véritablement savant , a su tour-
ner (a) vers le nord l’appartement des eaux
froides , de manière cependant qu’il n’est pas
absolument privé de l’influence du midi; et
il a placé les salles qui ont besoin de la plus
grande chaleur , à l’exposition du Noms , de
J’Eurus et du Zéphyr

Qu’est-il besoin , après cela , de vous parler
des Palæstres et des gardes-robes diSposées à
recevoir les vêtemens de ceux qui s’exercent,
des passages commodes et abrégés qui com-
muniquent aux bains , et sont tout à la fois
utiles et salutaires (4) P N’imaginez pas que ce
soit un monument ordinaire; que celui dont
j’entreprends de relever les beautés dans ce
discours. Trouver dans un sujet commun le

Pindare, Olymp. V1, v. 4.
(a) Au lieu de «poxexæpnu’ræ, j’aime mieux lire

avec le manuscrit du roi vrpad’xon’pnxôTat. f I
(3) Le Zéphyr des Grecs est le vent du couchant.
(4) Cette salubrité consiSte en’ce qu’on n’est pas

obli é de se refroidir en quittant les exercices violens
du yminase. On passe en un inStaht dans l’étuve. 4 L

Pa.



                                                                     

:18 Œflu’v’ titis;
,moyen de faire éclater des beautés peu mais
munes , ce n’est pas , à mon avis , l’effort
d’un médiocre talent. Tel est le mérite de
l’édifice élevé par l’admirable Hippias , qu’il

réuni: toutes les perfections dont un bain est
susceptible , l’utilité, la beauté , la clarté, les
proportions élégantes. Accommodé à la nature
du terrein , il offre toutes les jouissances sans
aucun inconvénient; il est d’ailleurs orné de
tout ce que l’industrie a pu imaginer de plus
agréable Il a deux privés pour les besoins
naturels; et il est percé d’un grandvnombre
de portes : on y voit en outre deux horloges,
[dont l’une marque les heures par le moyen
de l’eau et par un mugissement; l’autre est
un cadran solaire. Qui pourroit voir cet édifice
sans lui payer le tribut d’éloges qu’il mérite,

’ seroit , à mon avis , non-seulement un homme
insensible ,’ mais un ingrat , un esprit jaloux;
Pour moi j’ai voulu par ce discours témoigner,
autant qu’il m’étoit possible , mon admiration

pour ce chef-d’œuvre , et ma reconnoissance
pour l’artiste qui l’a conStruit. Si les. Dieux

i vous (a) accordent jamais la faveur de vous

* (t) Cette phrase est omise dans la traduction latine; ’
elle se retrouve dans les additions à la fin du troisième
volume , pneuma cœtera flpparalu amurant. fumoir: ne

:signifie pas apparaux ,- mais excogitario , industrie , in-,

vermeil. .. (a) Il faut sous-entendre un», après «empoigna Le
traducteur latin a fait faire à Lucien un raisonnement
quais-vicieux, parce qu’il a supposé que wapdxo: se

’ rapportoit à. celui qui parle. si verà firman prœbucritu



                                                                     

D 1’: L un t au: si;
y baigner ,I je Suis persuadé que beaucoup
d’autres personnes lui donneront les mêmes
éloges.’ i

miam lavure quando quidam passim, maltas novi et alios
in parian [curium mearum wnturos. Quoi l parce que Lucien
se baignera dans ce bain , beaucoup d’autres en feront
l’éloge: on voit bien ne cette manière de raisonner
est ridicule. Le texte ’t à la lettre: si le acagnarde
jamais de s’y laver, beaucoup d’autres, ôte. Il est clair V

e le sens est si le dieu vous’uccorde, ou accorde à
332m. , beaucoup luidouneront les nanisme... a

z

P!



                                                                     

ne V a uv a): sin h
gratis A c (il);
i 0 UN ’(BACCHUSL

q

casqua Bacchus fit marcher son arméef
contre les Indes (rien n’empêche; ce me sent;
blé , devons raconter une histoire bacchique) y
on dit que les peuples de cette contrée le mé-
prisèrent d’abord , au point de rire de son
expédition: ou plutôt , ils eurent pitié de sa
témérité , car ils croyoient que s’il osoit leur
présenter la bataille, il seroit aussi-tôt écrasé
sous les pieds de leurs éléphans. Ils avoient ,
je pense, appris par leurs espions des nouvelles
fort singulières de cette armée. La phalange
et les bataillons ,v leur avoient-ils dit, sont
composés d’une troupe de femmes insensées
et furibondes , couronnées de lierre , revêtues
de peaux de cerf (a) : leurs armes consistent
en de petites piques de bois sans fer (3) , et i

(1)1: terme, grec upas-anise, fignifie un peut dis-
murs. Je crois que ce premier titre a été (ajouté par
les co istes à ce traité et aux suivans , pour les dimin-

er es dialogues qui sont des discours alternatifs , au
feu que Wpoa’MeN’d indique un discours soutenu.

(2)11 la lettre: de peaux de fiions.
I Il étoit cadré sous un étui qui avoit la forme

d’une pomme de pin. Le rentoilât que ces lances aviens

film de de lient. ’
æ L



                                                                     

ne LUCtIEN. :31
tu des boucliers légers g qui résonnent pour
peu qu’on les touche ( ils avoient pris les mm:
bouts des Bacchantes pour des boucliers)
De plus,on voit dans cette armée des jeunéi
gens rustiques , entièrement nuds , qui dansent
le cordace (z) ; ils ont des queues et des cornes
semblables à celles des chevreaux nouvelle-
ment ne’s. Le Général de ces troupes, traîné

sur un char attelé de panthères , n’a point de
barbe: ses joues ne sont pas même ombragées
d’un léger duvet. Son front armé de cornes , est

couronné de grappes de raisin, et sa chevelure
flotte retroussée sous une bandelette ( 3). Pl
porte un vêtement de pourpre et une chaussure
dorée. Deux lieutenans commandent sous ses
ordres. L’un est un petit vieillard , assez gras ,
remarquable par son gros ventre , son nez
camus , et de longues oreilles droites; il soul-

- tient sur un bâton sa marche chancelante, mais
v n

(r) Le dernier traducteur a passé cette phrase en entier.
Je ne sais dans quel exemplaire de Lucien il a vu ces
espèces de machine;- randu et creuses. Il n’y a pas un mot

de cela dans le texte. r(a) Genre de danse bacchique et obscène.
; (3) Si l’on en croit M. l’abbé Massieu , la couronne
de Bach: a: relevé: par une mitre ; espèce de turban ,
ajoute-mil en note , décoré de bandelette: de rubans. Dans
quel monument a-r-il vu Bacchus mitré? Car dans
Lucien , comme dans tous les auteurs Grecs, ph a.
signifie une ceinture ou bandelette propre à retenir e9-
cheveux. Ie ne fais cette remarque que parce qu’il s’a it
ici de costume , et que la traducrion de M. llab é
Massieu pourroit induire nos peintres et nos sculpteras
dans une. erreur ridiculer . . v *



                                                                     

au ."Œ’UIVRÎES r
le plus souvent il est monté sur un âne; sa rob!
est couleur de safran (l) ; du reste digne (2.) en
(ont du Général dont il partage l’autorité. L’autre

lieutenant , homme monstrueux , ressemble à un ’
bouc par sa partie inférieure; ses jambes sont
velues , il a le front surmonté de deux cornes ,
et’le visage garni d’une barbe longue et touffue.

Il paroit d’un caractère violent et prompt à
s’irritern: d’une main il porte une flûte , et de
l’autre il lève un bâton recourbé. Il court en
bondissant autour de l’armée; les femmes sont
eErayées à son aspect , et lorsqu’il les approo
che, elles agitent leur chevelure flottante au
gré des vents (3), et crient Evohe’. Ce nom-
«parut aux espions celui que ces femmes don-
noient à leur souverain. Ils rapportèrent encore ’
qu’elles ravageoient les troupeaux , déchiroient

de leurs mains les animaux tout vivans , que
quelques-unes même se nourrissoient de chair
crue (4).

(t) L’étofle appellée chez les Grecs Kponam’s, à causé

de sa couleur semblable à celle du safran nommé xço’no; ,
étoit un vêtement léger), réservé aux personnes volup-
tueuses , aux. femmes , et aux hommes efféminés:

(a) Je ne sais pourquoi Dusoul veut lire ici aim-
àewo’v , au lieu de Wlà’ævdy que portent toutes les éditions

et les manuscrits. Ce dernier mot est pris ironiquement.
et le sens n’offre aucune difficulté.

(3) ’quuœpte’vas, que portent les éditions, est une
faute grossière , ui n’aurait pas du échapper aux com.
inemateurs de Lucien. On ne dit point en grec nivelai» ,
mais aimée» ; et il faut lire ici ingurgitas. Cette leçon
est autorisée par le manuscrit du roi 29:4.

(4) Lucien semble ici faire allusion à ce qui se prof



                                                                     

bziLucrair. neî Â ce récit , les Indiens et. leur toise mirent r
à rire (cela étoit naturel ), et dédaignant de
se mettre en campagne, et de marcher à la
rencontre de l’ennemi , ils crurent faire assez (i)
que d’envoyer leurs femmes pour le combattre
quand il approcheroit. Ils auroient rougi de
remporter une pareille victoire par eux-mêmes ,
et d’égorger des femmes insensées , un Général

efféminé , ceint d’une bandelette comme une

ieune fille, un petit vieillard ivre , cet autre
demi-guerrier (a) , et une troupe de danseurs
nuds et ridicules. Cependant quand ils eurent
appris que le Dieu dévastoit la campagne,
réduisoit en cendres les villes et leurs habi-
tans , embrasoit les forêts , remplissoit l’lnde
entière de flammes et de feux (le feu est
en effet l’arme de Bacchus , il la tient de son
père , il l’a ravie à la foudre); alors ils

tiquoit aux fêtes de Bacchus, surnommé Mamans;
furieux; car selon le témoignage de Clément d’Alexano
drie , in Protrepzîco , page 9 , les Bacchants célébroient
ces fêtes en mangeant de la chair crue qu’ils arrachoient
aux animaux que l’on avoit tués. Ils étoient couronnés
de serpens , et ils crioient sans cesse e’van. Bacchus
étoit par cette raison surnommé Omadios, mangeur de
chair crue, et honoré sous ce nom par les habitans de
l’isle de Chic , qui lui sacrifioient un homme que l’on
déchiroit par morceaux. Porphyre , de abstinentizî, lib. u ,
page zoo.

(i) Ces mou , il: crurent flaire assez, ne sont pas dans
le texte ,.mais ils y sont sous-entendus par ellipse.
L (a) Pan , qui n’étoit homme qu’à moitié.

-,. ,(3) C’est par cette raison que dans Oppien , de Voir:



                                                                     

au .,--Œuv-n’cs
. coururent aux armes. Ils équipent aussi-trot
leurs éléphans , leur mettent un frein à li
bouche, les chargent de tours, marchent-à la
rencontre de l’ennemi, sans cesser de le m6!
priser, mais transportés de colère , et résolus
d’écraser au plutôt avec, son armée ce Général

sans barbe. ; ’ -v Lorsque les deux partis furent en présence;
les Indiens rangèrent les éléphans sur la pre-
mièreAligne ,,et les firent appuyer par leur
phalange. Bacchus de son côté se place au
centre de ses troupes , Silène. commande l’aile

droite , et. Pan la gauche. Les Satyres mar-
chent àla tête des bataillons et des cohortes (r),

drap. 4 , 14’301 , les Bacchautes s’écrient .-

i . lai (sénat): il; Ato’wn,
’Aar’lr du: cpAayspa’v wœïpréïov.

Dieu puissant , ô Bacchus , allume la foudre de ton père:
p (t) Le grec dit à la lettre: Iee’ratyret firent établi;
lâchages et taxiarguu. Lorient et Taxi: , sont deux divi-
sions militaires des bataillons grecs. La première , selon
Arrien , Tartine , age :8, édition de Blanchard , est
composée de dix , e douze , ou même de seize hommes
rangés de file. Le chef (En la conduit marche à la tête,
et s’appelle wafir ,- a queue étoit encore un officier
qui se nommoit ripage? , conducteur de la queue. Le
locha: se divisoit en dimœrier, enneigiez , composée de
la moitié du lochas, ou. de huit hommes; et la «Meurthe

se divisoit en énamou’e, Évatflorl’œ , composée de quatre ,

hommes , ou de trois , si pleloclzo: n’avoir en tout que
douze hermines. La division que l’on appelloit régi; Q
comprenoit , dit le même auteur, page 28, deux nitrure
chies ou. huit ÀOXOI, et étoit par conséquent composée

de centivingtëhuit-honmies 5- celui qui-peu l



                                                                     

D a L U et a u. a"?
Le cri de guerre est EvahéxTout-à-coup on
&appe les tambours, les cymbales font entendre
un bruit militaire, et donnent le signal du com-c
bat. Un’Satyre’prenant une corne , sonne l’air
Orthieni(i) , l’âne de Silène se met à braire
sur un ton martial; les Ménades , le front
teint de serpens , poussent aussi-tôt des
cris de fureur , découvrent le fer de leurs
lances , et fondent sur les-ennemis. Les Indiens
et leurséléphans ployèrent bientôt, et prirent
la fuite en désordre , sans o’ser s’avancer jusqu’à

laportée du trait; enfin ils furent complé-
rement vaincus,,.et emmenés prisonniers de
guerre par celui-même dont ils s’étaient moqués

peu de temps auparavant: Ils apprirent par

cette division s’appelloit Taxiarque. Je n’ignore pas qu’il
y a parmi’les’ auteurs quelques différences sur ces divig
kidnsvmilitalre’s ,-principalement sur les étamine: , que
quelques-uns rement pour le locha: entier , d’autres
pont; sa mon p; mais cela exigeroit une, dissertation
entière, et ce n’est pas ici le lieu de la faire. On peut
consulter les savantes remarques de M. Larcher, sur
le premier livre d’Hérodote , page :86. l .
’ L’air, ou le nome Orthien , comme s’expriment

e ques auteurs , Pollux , liv. 1V , sur. 73 ; et Hérœ
J (ne, Iiv. l, s’exéçutoit sur la flûte, sur la cithare ,
et sur la trompette; Son nom seul Ëçfilor, indique qu’il
sefrenoit sur un ton très-élevé; son mouvement étoit
vi et rapide , composé de trochés ,I comme le dit Suidas.
On se servoit principalement de cet air pour sonner la
charge dans les combats. Arion , suivant Hérodote,
exécuta cet air avant que de s’élancer dans la mer,
Clio; chap. 1.177. Voyer les remarques de M. Larcher
sur cet endroitd’Hérodote. Voyez aussi les remarques
de Burette sur le traité de la musiquesde Plutarque,
Mémoires de [Vendôme- du Belles-Lettre: , tout: x. - -



                                                                     

536 r (Eu-v a a s
cet événement, qu’il ne faut jamais méprise? l

des troupes incônnues sur les premiers bruits

de la renommée. v’Mais à quel propos , me dira-t-on peutoêtre; Ï
(p nous raconter cette fable de Bacchus,(i)? Le

voici (au nom des Graces , n’allezpas me croire .
agité de la folie des Corybantes , ou plongé
dans l’ivresse , si je me compare aux Dieux) a
il me semble que la plupart des auditeurs aux;
quels on annonce quelque nouveau discours
de ma façon , sont à-peuvprès dans les mêmes
dispositions que ces Indiens. Ils entendent
dire (a) que mes écrits sont des pièces satyô
tiques et plaisantes , que je’débite des bout?
fonneries , et ils. le croient sans.examen. Je
ne sais quelle opinion ils conçoiventde moi;
mais les uns , dédaignant de vehir m’entendre:

ne croient pas devoir descendre -de deSSus
leurs éléphans-(g) , pour prêter l’oreille aux
folies’des BaCChantes , et regarder les sauts et

(1) Le texte porte: que] rapport ce Bacchus a-l-Îl avçç
Bacchus. C’est un jeu de mots qui fait. allusion à un
proverbe que nous avons expliqué-home Il, page 2.94”
Au lieu de ’n’ macis 78v Alo’ywoy, le manuscrit du ros
lit , comme l’édition de Florence, ri and; .767 n’y» ,-
Ia leçon ordinaire me paroit préférable , quoique
le génie de la langue françoise m’ait obligé de suivre

l’autre. l i a , ," (a) Je lis avec Gesner Düb’jüllol - «19’ pinède, cinérama;

au lieu d’o’io’ntvoi. - . . .
l (3) Cette métaphore que M. l’abbé Massieu a tarai
lement passée , indique , comme l’a très-judicieusement i
remarqué Gesner , les dédains orgueilleux de ceux (li

ne veulent pas entendre Lucien. .



                                                                     

D a LU c te N. 237
- v [es bonds des Satyres. D’autres , attirés parce:

A

objets même , sont fort étonnés de trouver
à la place du pampre une pointe de fer , et

i tout trOublés de cette découverte imprévue ,
ils n’osent plus revenir (l). Cependant je leur
annonce avec confiance que s’ils veulent en-
core aujourd’hui participer comme autrefois à
nôs mystères , si mes anciens convives se rap-
pellent Ia gaieté qui régnoit dans nos festins , et

1 si , sans mépriser les Satyres et les Silènes , ils.
veulent boire dans cette coupe jusqu’à l’ivresse ,

«remplis à leur tour de l’esprit de Bacchus,
ils s’écrieront avec moi, Evolze’ Ils en
feront néanmoins tout ce qui leur plaira ;
chaque auditeur est libre. ’

Mais puisque nous sommes dans les Indes;
je veuxlencore vous raconter une des merveilles
de ce pays. Elle n’est point étrangère à Bac-

,zhns , et convient parfaitement à mon sujet.
* Chez les Indiens appelles Machlæens (3), qui

(x) Gesner, au lieu d’êmzweîr que porte le texte;
propose de lire énumérez, et je suis entièrement de
son avis. La phrase suivante confirme cette correcrion.

(a) M. l’abbé Massieu ajoute ici, vive le dieu de la
gaieté. Cette phrase n’es: pas dans le texte.
t (3) J’ignore, avec les commentateurs de Lucien , que!
est ce peuple dont M. l’abbé Massieu a fait un euple
errant, quiercourz la rive gauche du fleuve Indus jusqu’à
l’Oce’an. Cest un contre-sens formel, dont la source
’e5t dans la version latine , qui est ambiguë : pesante:
ad oceanum asque pervertirait. ’Emvspcolzs’vol ne signifie
point ici paissant , ni flairant paître, encore moins errant,
amis habitua, cubivmut; et mâtina-1 n’a jamais voulu
dire il: pqrcourent. Ce mot marque l’étendue que ce.

7



                                                                     

138 ’ (En v n a s ’ l
occupent la rive gauche du fleuve Indus,
-v0us considérez son cours , et s’étendent jusques
à I’Océan, il est un bois sacré renfermé dans

une enceinte. Son étendue n’est pas considél-
table , mais il est agréable et toufi’u; le lierre
et la vigne qui y émissent avec abondance,

.lui fournissent un ombrage épais. Dans c;
bois sont trois sources d’une eau limpid
et parfaitement belle. L’une est consacrée
aux Satyres , la seconde à Pan , la troisième
à Silène. Chaque année les Indiens se rené»
dent une fois dans ce bois pOur y célébrer
la fête de Bacchus Ils ne boivent pas
tous à ces différentes sources; chacun puise
à celle qui est réservée à son âge. Les jeunes

gens boivent à la source des Satyres , les
hommes faits à celle de Pan , et les vieillards
de mon âge à Celle de Silène. Il seroit trop
long de vous dire ce qui arrive aux eufans
après qu’ils ont bu à leur source , ou quelle
est l’audace des hommes qui sont épris des
fureurs de Pan. Mais il n’est pas inutile de
vous raconter ce que (ont les vieillards lorso
qu’ils se sont enivrés à leur fontaine. Quand
un vieillard a bu , il est aussi-tôt rempli de
l’esprit de Silène , Il demeure quelque temps

peuple occupe. Le mot latin ptNMÎuflI, peut aussi avoir
ce sans , comme nous dirions en fiançois viennentjusqu’d

a! endroit. l .A (t) Le grec dit simplement du Dieu. Je crois que
c’est de Bacchus dont il s’agit, car ce dieu étoit adoré

dans les Indes. I .



                                                                     

DILUCIEN. 239
3ans voix , sa tête est appesantie, il ressemble
à un homme plongé dans une profonde ivresse.
Mais tout-à-coup il recouvre la parole , sa voix
s’élève brillante et sonore , il pousse des ac-
cens mélodieux , et de muet qu’il étoit tout-
à-l’heure , il devient babillard. En vain vous
lui fermeriez la bouche pour arrêter la velue
bilité de sa langue , et mettre un terme à la
longueur de ses discours. Cependant tout ce
qu’il dit est rempli de sens et d’agrémens. Tel
que l’orateur d’Homère , ses paroles sont aussi

pressées que les flocons de neige qui tombent
en hiver Ce seroit peu de le comparer
au cygne, à cause de SOn âge avancé; son
éloquence reSSemble plutôt au chant rapide
et précipité de la cigale , et comme elle il
chante jusqu’à la, nuit. A ce moment l’ivresse

se dissipe , le vieillard se tait, et rentre dans
son ancien état. Je ne vous ai point encore
dit ce qu’il y a de plus surprenant dans cette
merveille; c’est que si le vieillard , forcé par
le coucher du soleil d’interrompre son dis-
cours , le laisse imparfait; l’année suivante ,
en buvant à la même source , il le reprend
à l’endroit même où l’ivresse qui l’inspiroit.
l’avoir abandonné.

(1)lliade ,lian, v. 222. Homère fait dire à Anténor,’
on parlant de l’éloquence d’Ulysse : r

JAN 5’79 N 3mn r: yeydAnv in çn’àeos in,
Nau) 57m nolisant! s’otxc’nc 74515499616111,

Il sa. I Vil; à mn’ Ohm: Épicerie 89ml: armas,



                                                                     

ne Œ U v n a 3
A l’exemple de Momus , je me raille ici

moi-même. Je n’ai pas besoin de vous ex-
pliquer le sens de cette fable; vous voyez en
quoi elle peut me convenir Si je suis dans
le délire , l’ivresse en est la cause; mais :si
mes discours vous ont paru marqués au coiq
de la raison , j’étois inspiré par Silène.

(t) A la lettre: en quoi je revendait A la fiable;

’IPRÉFACE;



                                                                     

n a L-u c I s n; un;
PRÉFACE,

ou.
HERCULE.

I. Es Gaulois en leur langage appellent Her.’
cule Ogmios La forme sous laquelle ils

(i) Le savant M. Ton p , un des lus habiles crii
tiques de ce siècle , et ont nous peurons la perte
encore récente , pensoit dans ses emndariane: in Suzdam ,’
onze Il! , intitulé: Cura novissfmæ, page m8, que le mot

0754M étoit altéré par les Copistes , et qu’il falloit lire
flinguer, Dieu national. Voici comme il s’explique:
a ut Jupiter o’,uo’rymr sic Hercules didyme de quo
n Lucianus in peculiari libella , vol. In, page 82, 789
si Hpœxn’æ on Kan) Épg’ywov o’ropalÇm (par? a? ém-

u Xapl’q’; Herculem 6411165405):on appellent. Vulgo lei
a gitur 07’110? quod ex compendio male natum inep-
a tissîme defendunt interptetes. . . . . . . . . sed nom:
a lectio verissima et elegantissima. Nimirum Galli Heré
a culent suum tanquam gentilitium arque adeo cognatum
a suum coluerunt , atqui hinc 51.40,7on appelanerunt. . .
n sic Herculem Thebanum Thebani , Ægyptum Ægypti,
3) Indum Indi , &c. n. Au premier coup-d’œil la cor-
rection de M. Toupp est séduisante , elle est ingé-
nieuse, comme tout ce qui eSt sorti de sa plume:
cependant ie doute qu’il ait saisi la véritable pensée
de Lucien , et il me semble que si cet auteur avoit en
l’idée que lui prête M. Toupp, il u’auroit pas dit le:
Gaulois en leur langage nomment Hercule un dieu national; -
mais regardent Hercu comme un dieu national; et il auroit
écrit 1101412301, au lieu d’droydgsn. La correcrion du
critique en nécessite une seconde,et jusqu’à ce qu’on
trouve l’une et l’autre dans quelque bon manuscrit- ,
je pense qu’il faut s’en tenir au premier sens;d’ailleurs

Tome 1 u



                                                                     

2.4i v (E U-v ne sreprésentent ce dieu a quelque chOSe de fort
étrange. C’est, chez eux (1), un vieillard d’un
âge fort avancé , chauve sur le sommet de la
tête; le peu de cheveux qui lui restent sont
entièrement blancs. Il a la peau ridée , et
brûlée parle soleil au point d’être noire: tels

sont nos vieux nautoniers On le prendroit
pour Caton , pour Japet , pour quelque ha-
bitant du sombre Tartare , en un mot , pour
tout autre que pour Hercule. Cependant, tel
qu’il est, il porte tous les attributs de cedieu :
il. est , comme lui, revêtu de la peau de lion ;
il tient la massue dans sa main droite, de la
gauche il présente un arc tendu; un carquois
est suspendu à son épaule : enfin , c’est Hercule,

tout entier.

ces mots par? TÏ’E’TIXNPI’? , dans la langue de leur paye;

annoncent que l’auteur va dire un mot étranger, un
mot gaulois; autrement il ne prendroit pas la pt aution
de prévenir ainsi son lecteur. Le mot 07’410: esr donc
un mot gaulois, et le nom propre que le peuple’de
la Gaule donnoit à Hercule. Il ne faut point le cor-
riger: on peut seulement observer que dans ce mot
la terminaison et, est celle que les Grecs avoient cou-
tume d’ajouter aux noms étrangers. Peut-être le vé-
ritable nom gaulois d’Hercule étoit-il Ogmi ou Ogm.
A l’égard de ceux qui prétendent que le mot 371.4409
est grec , et qu’il vient d’iygoe, sillon , ils peuvent
s’applaudir de la découverte. t
3 (1) A la différence des Grecs , li représenmt
fresque toujours Hercule jeune, ou s la force de

age. . v(2) Gamme) , signifie de: hommes occupé: au
travail de la mer. On peut, si l’on veut , le rendre par
pêcheurs.



                                                                     

ne Lumen. sa;En le voyant (t) , je crus d’abord que les
Gaulois ne le représentoient sous cette forme
bisarre , que pour insulter aux dieux de la
Grèce ,fou pour se venger de ce héros qui
vint autrefois dans leur pays , et y fit un butin
considérable , lorsque cherchant les bœufs de
Géryon , il parcourut la plus grande partie
des contrées occidentales.

Cependant je ne vous ai point encore dit
ce que la figure a de plus singulier. Cet Her-
cule vieillard , attire à lui une multitude con-
sidérable qu’il tient attachée par les oreilles ; les

liens (a) dont il se sert sont de petites chaînes
d’or et d’ambre , d’un travail délicat , et sem-

blables à des colliers de la plus grande beauté;
Malgré la foiblesse de leurs chaînes , ces Captifs
ne cherchent point à prendre la fuite , quoi-
qu’ils le pussent aisément; et loin de faire
aucune résistance , de roidir les pieds , de se
renverser en arrière (3) , ils suivent avec joie
celui qui les guide , ils le comblent d’éloges,
ils s’empressent de l’atteindre , ils Voudroient

même le devancer, et par cette ardeur , ils
relâchent leur chaîne: en diroit qu’ils seroient

(t) Après les mors rimai 7e , je pense qu’il seroit
nécessaire de lire i961, ou quelque mot semblable.

(a) Le manuscrit du roi lit ici rai d’une? A? in"!
a? fêlçal. L’article ni manque dans les éditions: je le

crois utile au sens. - ..p (3) Le tec dit a la lettre: de se renverser en sen:
contraire à a conduite. Le dernier traducteur a trouvé
plus commode de passer tous ces détails.

go



                                                                     

3,44 Œuvnnsfichés de recouvrer la liberté. Mais ce qu’il y

a de plus bisarre dans cette peinture (t),
c’est que l’artiste ne sachant ou attacher le
bout des chaînes (car la main droite du héros
tient une massue, et la gauche un arc), il a
imaginé de percer l’extrémité de la langue

du dieu, et de faire attirer par elle tous ces
hommes qui le suivent. Hercule , le visage
tourné vers eux, les conduit avec un gracieux

scurire. .’ Je restai long-temps à considérer ce tableau; ’
dont la vue me remplissoit tout à la fois d’éton-
nement , d’incertitude et même d’indignation.

Un Gaulois se trouvoit alors auprès de moi,
c’étoit un homme instruit dans les sciences
de la Grèce ; l’élégance avec laquelle il parloit

notre langue , le témoignoit assez. Je le crois
même un philosophe du pays. a Étranger, me
» dit-il , je vais vous expliquer l’énigme de
»ce tableau qui paroit vous causer quelque
» inquiétude. Nous autres Gaulois nous ne
a» pensons pas, comme les Grecs , que Mercure
» soit le dieu de l’éloquence (a); nous l’at-
» tribuons à Hercule qui l’emporte sur Mer-
» cure par la supériorité de ses forces. Si nous
» le représentons sous la forme d’un vieillard ,
» n’en soyez pas surpris: ce n’est que dans un

l (i) Le texte ajoute : je ne balancerai pas à vous le
aire. i

(a) Suivant le texte: que l’éloquence soir Mercure, mais
nous l’assimilonr à Hercule ; c’est-à-dire , nous la reprég

sentons sous l’emblème d’Hetcule. I



                                                                     

DIILU’CIEN. 24;L
D âge avancé que le talent de la parole se.
si montre avec le plus. d’éclat (1); et si vos
et poëtes disent la vérité ,

La jeunesse en sa fougue est. toujours incertaine (a); ’

» Mais. la vieillesse

Est dans tous ses discours plus sagE’et plus sensée (3): z

uLa même raison vous fait dire de Nestor,
» que le miel couloit de ses lèvres , et que les
n orateurs de Troye faisoient entendre une
9 voix aussi douce que les lys, c’est-adire ,r
».» que. les fleurs; car, si je m’en rappelle bien,
» le nom de lys en votre langue signifie toute
a espèce de fleurs

(t) Ce que Lueîendit ici de l’éloquence d’llercule’
dans sa vieillesse, est confirmé par un passage de Plu-ë ’
tatque , rapporté par M. Toupp à la suite de sa re-
marque , que nous avons déja citée. matait 76 ré;
xpo’wp 0’ ’Hpatuiïr route [turluta-Haras du; me) J’enten-

firmans , Hercule dans un elfe avancé paroit avoir été
très-éloquent et très-habile dans ’art de la divination , Plu-t
arque ,Ei apud Delphos ,.page 122 , édition de Réiskeaf

(a) Homère , Iliade, liv. tu, vis 108:. ’
(3)’Euripide , Phéniciennes , v. 33.. .
(4)- Il falloit traduire littéralement. ce passage , qui

porte sur un j’en de mots , ou le supprimer entièremene’
comme a fait M. l’abbé Massieu , et c’est à quoi je ne
puis me résoudre. La comparaison d’une voix avec des
ys pourra aroitre extraordinairea bien des lecteurs ;.

je les prie e se rappellera ue mon devoir est de trac-
(luire et non décomposer. l est très-vrai que même, .
qui signifie ropremenr des lys, signifie aussi des fleura
en général. 5m le témoignage de Lucien, nous avonn.’

Q3.



                                                                     

145. . a! U v n 4: s A
inNe soyez pas non plus étonné de ce

à» qu’Hercule , emblème de l’éloquence , con-v

90 duit avec sa langue les hommes enchaînés;
» par les oreilles. Vous savez le rapport in-
» rime qui existe entre les oreilles et la langue;
u Ce n’est pas pour insulter au héros qu’on)
s» la lui a percée; je me rappelle qu’un de vos
a» poëtes comiques a dit dans ses ïambes :

Toujours les babillards
Ont la langue perforée (1).

5! Enfin nous croyons que c’est par la force"
u de son éloquence qu’Hercule a accompli tous
se ses exploits. C’était un sage qui faisoit vio-

slence par le charme de sa persuasion. Ses
» traits sont ses discours pénétrans , rapides;
9 lancés avec adresse , et qui blessent agréa-
» blement les ames ». Tel fut le discours du

Gaulois. .’ Lorsque je voulus me présenter devant vous ;.
je me demandai à moi-même , s’il me con-

Celui du Scholiaste d’Apollonius de Rhodes, sur l.
vers 879’du livre 1 des Argonautes.

(r) J’ignore de quel poète comique ces vers sont
aires. Casaubon les cite, dans son commentaire sur

héophrastc page :03, un peu différemment qu’on nq
les lit dans l’es édifions de Lucien :

v Tel? yeîç Acheteur 3g in;
Il! flâna-a. ariettes-l Terguwnlu’m.

Cesner s’est attribué mal à r0 os la correction (I.
a «bien en Maman ,- elle est e asaubon,
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yenoit , à l’âge où j’étois (x) , ayant depuis

long-etemps cessé de me faire entendre , de.
m’exposer de nouveau à subir la décision.
de tant de juges éclairés. Je me rappellai, fort
àvpropos, ce tableau d’Hercule. .Jusques-là
j’avais craint que ma conduite ne vous parût
inconsidérée et téméraire, en voulantdans ma.
vieillesse déployer encore la vigueur de l’ado-

lescence. Quelques-uns de vos jeunes gens,
auxquels Homère est familier, pour railler
mes’cheveux blancs (3) , n’auraient pas manqué

de s’écrier : I Ï
Le temps a consumé Votre force première; l
Et vos caursiers tardifs restent dans la carrière (4);

Au lieu de nmxë Je , i’aimeroîs mieux lirt
henné TE tir" me) mima. . . . .

(a) A la lettre: de donner le sufrage à porter sur moi à
44m de juges.

(3) J e ne crois pas que Lucien ait écrit à qui; 75.94
du daron-xaivr’mv , car cela signifieroit railler le: pieds,
et non pas jurer la raillerie aux pieds, c’est-à-dire , en
avent, objecter la plaisanterie» Pour obtenir ce dernier
sens , que le traducteur latin paroit avoir suivi, il
faudroit lire 798 m’J’m’; mais je suis persuadé que
Lucien avoit mis ê: mais HOAIAS , millmt me: chevelus
blancs, qu’un copiste a changé en HOAAE: la conforh
mité de A et du A a. pu occasionner la méprise. L’Iotz
se perd souvent.
défi Iliade , liv. nu, v. la; , où ces. vers se lisent

’ éremment que dans Lucien:

2’; Ü 81’" n’aura, XQMWÈI N ce. figer exigu,
’HmeJ’œw’t d’à N70: 3594m»! figurées N 19177101." *

le unîmes a s qu’on lit dans Lucien , me paroit

Q4
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Mais quand cet Hercule vieillard se retracé
à ma mémoire , il m’encourage à tout entre-
prendre , et je ne rougis point de faire à son
âge ce qu’il faiso t lui-même. Que la force ,
la vitesse , la beauté et tous les agrémens du
corps m’aient abandonné pour jamais , que ton
Amour, ô poëte de Téos (r) , en voyant ma
barbe grise , agite ses ailes dorées , et fuie
loin de moi avec la rapidité d’un aigle, Hip-
poclide ne s’en souciera guère C’est par
mon éloquence que je veux aujourd’hui ra-
jeunir: plût aux dieux que je pusse recouvrer
la fleur et la force de mon printemps, attirer
à moi et enchaîner par les oreilles une feule
immense d’auditeurs , lancer des traits nom-
breux sans craindre d’épuiser mon carquois!
ainsi je me consolerai des infirmités de l’âge,
je charmerai l’ennui de ma vieillesse. Tel est
le motif qui m’inspire la hardiesse de remettre
en mer mon vaisseau , depuis lang-temps re-
tiré des flots , de l’équiper de nouveau ( 3)
à mes frais. Dieux l faites soumet un vent

une scholie ou explication d’ériger , laquelle a vraid
semblablement passé dans le texte que je serois d’avis
de réformer d’après Homère.

I (1? Anacréon. Il paroit que Lucien cite ici les propres
faire es de ce poëte 5 mais elles sont fort altérées , et
n’existent point dans ce qui nous reSte d’Anacréon. ,

(a) Proverbe cité et expliqué au tome Il, page au:
-. 3) ’Ex. 75v êvo’v’low, signifie de me: ficheras, [me

’de’pens. La traduction latine pro copia est obscure, et
n’offre point un sens déterminé ; en conséquence h
dernier traducteur a passé ces mou.
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favorable , qui remplisse mes voiles : c’est sur-
tout en ce moment que j’ai besoin. d’être
porté par un zéphyr doux et ami , qui me’
conduise au port, et fasse dire de moi, si je
le mérite:

Quel jarret ce vieillard cachoit sous ses haillons r) i

(t) Odyssée,.fiv. xVur, v. 73.
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DE L’AMBRE;

-OU

DES CY’GNES.
Vous avez cru sans doute à la fable
qu’on débite sur l’ambre , produit , dit-on ,
par les pleurs des peupliers qui bordent l’Eri-’
dan. Ces peupliers sont les sœurs de Phaëton ,
lesquelles , à force de pleurer sur le sort de ce
jeune infortuné , ont été changées en arbres ,
et leurs larmes distillées forment l’ambre. Per-
suadé moi-même de la réalité de ces merveilles

que j’entendois chanter à tous les p’oëtes , je

me promettois bien , si quelque jour je me
trouvois sur l’Eridan , d’aller tendre le pan de
ma robe sous l’un de ces arbres , afin d’y re-
cevoir quelques-unes de ces larmes , et d’avoir.
aussi de l’ambre en ma possession.

Il n’y a pas long-temps qu’étant allé dans

ce pays , pour un tout autre objet, obligé de

(r) Je lis Juis, conformément à la plupart des
éditions. Reitz en adoptant rifloir, qu’il a trouvé dans
une ou deux éditions, me paroit n’avoir pas réfléchi
3m existe une opposition entre tipi: et mû enflât.

ne traduction plus littérale va la faire sentir: la fable
de l’ambre vous a taraudé: sans doute. . . . et moi aussi en
entendant de panifié: choses des poëles, j’espérais. Si on lit

ripais, ce rapport , cette opposition disparaît , et «à
3110:5 Juin: ml and; n’ont plus de sens.

----.--k a...-.v me
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Monter l’Eridan , je n’apperçus ni ambre,
ni peupliers, quoique je regardasse attentive-
ment de tous les côtés. Le nom de Pnaëton
n’était pas même connu des habitans. Je résolus

en conséquence de m’en informer; je demandai

aux bateliers si nous allions bientôt arriver
aux peupliers qui distillent de l’ambre. Ils se
mirent à rire , et me prièrent de leur expliquer
ce que je voulois dire. Alors je leur racontai-
la fable de Phaëton: c’étoit, leur dis-je , un
fils du Soleil. Devenu grand, il demanda à
son père la permission de conduire le char
de la lumière , afin d’éclairer aussi l’univers

pendant un jour. Son père y consentit; mais
ce jeune homme sans expérience , tomba de
son siège et périt. Ses sœurs le pleurèrent 5
et lui donnèrent la sépulture , à l’endroit même
où il étoit tombé dans l’Eridan: c’est quelque

part en ce pays. Elles furent changées en peu-
pliers; elles versent des larmes sur le malheur
de leur frère, et ces larmes sont de l’ambre. l
. Quel est donc , me dirent-ils , le menteur
qui vous a fait ce conte t Nous n’avons jamais
vu de cocher tomber ici de son siège , et nous
ne possédons pas les peupliers dont vous parlez.
Croyez-vous , si cela étoit vrai, que nous nous
fatiguerions à ramer pour deux oboles , et à
remonter les bateaux contre le courant du
fleuve , tandis qu’il ne tiendroit qu’à nous de

nous enrichir en recueillant les larmes de ces
peupliers? Ce discours me fit beaucoup de
peine. Je gardai le silence , honteux d’aval:
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été , comme un enfant , la dupe de me créduî- t

lité , en ajoutant foi aux mensonges des poëtes;
qui ne se plaisent , pour l’ordinaire , qu’à dém
biter des discours peu sensés. J’éprouvois d’ail-1

leurs un chagrin assez vif de me voir ainsi
flustré de mes riches espérances; il me sem-F
blair qu’on m’eût arraché l’ambre des mains ;’

car déja je rêvois à l’usage que je devois en

fiire. vJ’espérais du moinsitrouver plus de vérité

dans ce qu’on nous dit des cygnes qui se rasé
semblent en grand nombre et chantent sur les
rivages du fleuve. J’interrogeai de nouveau mes
bateliers ( nous remontions encore En quel
temps , leur dis-je , les cygnes placés sur l’une
et l’autre rive de ce fleuve, vous font-ils en-
tendre leur chant mélodieux? On dit, en effet;
que ces favoris d’Apollon étoient jadis des
hommes , qui furent changés en ces oiseaux; et
ils chantent encore à présent, pour faire voir
qu’ils n’ont pas oublié la musique.

Mes bateliers éclatant de rire: ne cesserez;
yous , me dirent-ils , de calomnier par vos
mensonges notre pays et notre’fleuve? Nous
qui navigons sans cesse sur ces bords , qui
travaillons ici depuis notre enfance , pour ainsi
dire , nous voyons quelquefois, à la vérité,
des cygnes s’abattre dans les marécages; ils
ont un croassement aigu , et si désagréable
que les corbeaux et les geais pourroient , en
Lcomparaison , passer pour des Sirènes. A l’égard

des cygnes mélodieux dont vous parlez , nous



                                                                     

ne Lucien. aune les avons jamais entendus , même en sana
ge (1), et nous sommes bien étonnés de toutes l
les fables que l’on vous a racontées de notre

pays. . " IRien n’est plus facile que d’être en mille
occasions la dupe de l’erreur, lorsqu’on s’en

rapporte aveuglément à ceux qui parlent de
tout avec em;shase. J’ai lieu de craindre en
ce moment , qu’il n’en soit de même à mon ’

égard. Vous venez ici m’entendre pour la pre-
mière fais , attirés peut-être par l’espoir de
trouver en mes écrits. l’ambre" si vanté , ou

d’entendre le chant mélodieux des cygnes;
mais vous ne tarderez pas à vous en aller, en
riant des promesses indiscrètes par lesquelles
on vous a assurés que vous trouveriez dans
mes ouvrages les plus rares trésors de l’esprit;
J’atteste les Dieux , que je n’ai jamais parlé de

moi-même en termes aussi magnifiques. Per-
sonne n’a pu les entendre de ma bouche et
ne les entendra jamais. Vous rencontrerez asse:
d’autres orateurs qui possèdent lesirichesses
de l’Eridan , dont l’éloquence distille, non de

l’ambre , mais de l’or le plus pur, dont la voix
est plus mélodieuse que celle des cygnes de la
fable. Pour moi, vous voyez quelle est la
simplicité de mes discours; ils ne paraissent
pas inspirés par les Muses, et ne sont point

(r) Cependant il existe réellement une espèce de
cygnes chanteurs. Voyer notre remarque sur le Timon.
nm: I, page 106.

à. 4...- ..
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cevant de moi de trop flatteuses espérances ,
de ressembler à ces gens qui, voyant un o et
plongé dans l’eau , s’imaginent qu’il est en
efl’et tel qu’il leur paroit ( l’image des objets

grossit par la dilatation de la lumière); mais
lorsqu’ils l’ont tiré hors de l’eau , et qu’ils le

voient si petit , ils éprouvent quelque chagrin.
Je vous en avertis, répandez l’eau qui peut
me gressir à vos yeux (r) , et ne vous attendez
point à en retirer quelque objet important ;
ou si vous êtes trompé dans votre espérance ,
n’en accusez que vous-mêmes.

K (1)1’aiome ces mots: qui peut me grossir à vos par;
Sans cela la phrase eût été trop obscure.
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’ CONTRE UN IGNORANT

QUI ACHETOIT BEAUCOUP DE LIVRES (1):

TA conduite est assurément (2) bien coran"
traire au dessein que tu te proposes. Tu ima-
gines acquérir la réputation d’un homme ins-
truit , en t’empressant d’acheter les livres les
plus précieux; mais tes espérances sont tromc
pées Cette manie ne sert qu’à mieux
prouver ton ignorance; car au lieu d’acheter
les plus beaux ouvrages , tu t’en rapportes au.
premier qui fait l’éloge d’un livre; panlà tu de-

viens la proie (4) de tous ceux qui veulent t’en
intposer , et tu es un trésor assuré pour les,

t (t) Cette diatribe sanglante fut composée par Lucien;
si l’on en croit le Scholiaste, pour se venger d’un
homme riche qui n’avoir pas voulu lui prêter un livre.
Il n’est pas inutile de prévenir le lecteur , que la haine
de l’écrivain l’emporte que] ucfois au-delà des bornes
de la décence et du gout. I est vrai qu’en fait d’ino
jures, les Grecs se permettoient les plus grossières. La
délicatesse françoise pourroit s’en offenser; mais comme

nous écrivons pour ceux qui veulent connaître les
Grecs , nous ne nous permettrons pas d’être infidèles.

(2) Kœl luit! au commencement d’une phrase , a la.
même signification qu’rL’MaÉ, dans la même position.
Voyer notre remarque sur les Portraits , tome Il], page 447.

(3) Le grec dit à la lettre: la chose va pour toi en
En. Manière de parler qui signifie reculer, au lieu
d’avancer. C’est un proverbe. l

(4) ’Epyuïov, trouvaille, gain inopiné. On attribuoit
à Mercure les gains de cette espèce , et pour cette raison
on les appelloit aman!
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pourrois-tu discerner les livres anciens qui
ont une grande valeur, de ceux qui, n’ayant
d’autre mérite (2) que leur vétusté , sont d’ail-

leurs dïgnes de tous nos mépris , si tu n’en.
jugeois par les injures qu’ils ont reçues du
temps ou des rats (3) , et si tu ne consultois
les vers pour [te déterminer dans ton choix?
Par quel moyen , en effet , peux-tu juger de
leur exactitude et de leur fidélité?

Quand je t’accorderois de pouvoir distind
guet les belles copies de Callinus (4) , et tous
les livres que le célèbre Atticus a transcrits
avectant de soins, de quoi te serviroit-il ,

’ (1)1: mot unîtes, veut dire à la lettre un cald-
retier, et par extension un filsijicateur, un marchand
de mauvaise fiai. Voyer la remarque sur le Nigrinus,
tome I , page 42.

(a) Le texte: quels sont les ouvrages me risables et
pourris d’ailleurs. Escarpin ne signifie point fiai s, comme

a traduit Gesner. i
(3) Si tu n’en jugeais parce qu’ils sont rat: e’r et troués,"

et si tu ne prenois la: vers pour tu conseil r: dans son -
examen.

(4) Nous ne savons rien de récis sur ce Gallium;
et Lucien est , je crois , le seu auteur de l’antiquité
qui en fasse mention : car il ne paroit pas prol-able que
ce Calllnus soit le même que le hilosophe de ce nom ,
natif d’Hermione , et diseiple (le Théophraste qui le
fit héritier du bien n’il possédoit à Stagire. Il ne faut
pas non plus le con ondre aVec le poète Callinus , dont
il nous resre quelques épigrammes. L’Auicus dont Lucien
parle ici, est encore un scribe fameux , mais qui n’est

as connu d’ailleurs , à moins qu’on ne croie que c’est
e célèbre sophiste Hérodote Anime

homme
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homme admirable , de les avoir en ta posses-
sion? Tu ne saurois connoître leur beauté,
et tu ne peux en faire plus d’usage, qu’un
aveugle ne jOuiroit du teint (1) charmant de
sa maîtresse. Tu regardes , il est vrai, tes
livres; tu les cousidères avec de grands yeux,
au point d’en rassasier ta vue; tu en lis même
quelque chose d’une voix rapide et, mal arti-
culée , ton œil étudie long-temps avant que
ta bouche prononce. Mais cela ne me suffit
pas , si d’ailleurs tu ignores ce qui constitue
les beautés et les défauts d’un ouvrage, quel

est le sens de tous les mots , quelle est leur
construction , en quoi l’auteur a su parfaitement
observer les règles du langage , quels sont les
termes impropres , les expressions peu reçues,
ou marquées à un mauvais coin.

Eh quoi! prétendrois-tu posséder, comme
nous (2), ces connoiSSances , sans les avoir

. aequises par l’étude i D’où te viendroient-elles;

à moins qu’à l’exemple de certain berger (3),
tu n’aies reçu des Muses un rameau de laurier P
Mais tu n’as jamais entendu parler de l’Hélicon,

ou ces Déesses font, dit-on , leur séjour. Jamais ,

. (t) Le grec dit: de la beauté. Je n’ai point voulu
répéter ce mot. D’ailleurs, en fiançois , l’idée seroit
fausse: il est des beautés palpables , dont un aveugle
peut très-bien jouir.

(2) Le me: un» , qui se trouve dans cette phrase ,*
peut signifier avec nous, comme nous. Le traducteur latin
l’a sans doute considéré comme explétif 5 car il ne l’a

point traduit.
(3) Hésiode. V qu la Théogonie , vers 30.
Tome 11’.
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dans ta jeunesse tu n”eus des occupations (si
semblables aux nôtres; il ne t’est pas mémé
permis d’avoir aucune idée des Muses. En effet,
elles ne firent aucune difficulté de se montrer
à un berger rustique (a), dont le menton étoit
garni d’une barbe épaisse , et le corps forte-
ment coloré par le soleil; mais un homme
tel que toi. . . . . . ( par la Déesse du Liban (3),
dispense-moi de m’exprimer en ce moment
avec plus de clarté): je suis bien sur qu’elles
n’auroient jamais voulu venir à ta rencontre.
Au lieu de te faire présent d’un rameau de
laurier , elles t’auroient fouetté avec une bran-
che de .myrthe ou des feuilles de mauve (4),
elles t’auroient chassé de leur domaine (5),-
de peut que tu ne vinsses à souiller l’Olmius

(1) Le traducteur latin a rendu d’lœTfIBeËî écot? , par

marnais es. J’explique ce morlzpan Occupation , à cause
des mots 79142174: finir, scrub les à nous, c’est-à-dire,

aux nôtres , que Gesner a passés. A
(a) A la lettre: à un [tomme "de, velu.
(3) Vénus. Elle avoit sur le mont Liban un temple

dans lequel on l’honoroit par le culte le plus infamie.
Eusèbe , vie de Constantin , parle de ce temple bâti sur
le sommet du Liban , dans un lieu nommé Aphacos.
Vqu la remarque de Gesner à cet endroit.

(4) On fouettoit les adultères avec des feuilles de
mauve; cette plante étoit chez les Grecs l’emblème
des hommes mols et efféminés , apparemment à cause
de son nom [surtaan , qui signifie molle. Pètha 0re ,
cependant , la regardoit comme très-sacr . lien,
histoires diverses , 11v. 1V, chap. t7.

(g) ’AmiMœéæv air 7’57 70115,70"! , elles ferment interdit

de pareilles choses. Le traducteur latin a jugé à propos
de passer ces mots.
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et*la source d’Hippocrène, dont les eaux lim-
pides servent à désaltérer les troupeaux et les

bergers dont la bouche est pure Quelles
que soient ta hardiesse et ton impudence (a),
tu n’oserois dire que tu aies jamais reçu la
plus (cible instruction. Quand as-tu songé à
entretenir avec les livres le plus léger (3)
commerce? Nomme ton maître (4), nomme
les condisciples avec lesquels tu as fréquenté
les écoles. Néanmoins tu espères aujourd’hui
qu’il te suffira de posséder une bibliothèque
nombreuse pour que tous ces avantages nais-
sent d’eux-mêmes sous tes pas (5). Eh bien!

(t) Reproehe indirect par lequel Lucien accuse son
ennemi du crime abominable que les Latins appelloient
fellatio.

(2) Le texte , tel qu’il est à présent ,4 dit: cependant
si tu n’es pas tourni- ait impudent, usai-rot z’J’s’ si mira
dyuloxuv’los si ; mais j’ai référé la leçon du manuscrit

du roi, unira: si uni matu , cependant quoique tu sois
absolument un impudent. Cette phrase est plus affirmative, ’
plus mordante, et plus digne de notre auteur; d’ailleurs
elle sauve la répétition désagréable des deux si qui se
trouvent dans la leçon ordinaire.

(3) Le traducteurlatin a fait un contre-sens, en rendant
ces mots 717: s’y par; mais rai. Branle. consolas, par
urctiorern camuetudincm: d’ul’xso’lz s’y par; , signifie un corn-

merce à fleur de peau. La métaphore est tirée du com-
merce amoureux, comme l’a très-bien remarqué Gain.

(4) Le grec: tu n’oserais dire... . . ni qu’un tel ait
été ton maître, ni que tu aies été aux écoles avec un tel:
9’ daim, chez les Grecs, désigne quelqu’un sans le
nommer , et répond à notre un tel. Remarquez en outre
la force du verbe ÇoquNl’, qui, pris absolument et sans
régime , signifie fréquenter les écoles.

(î) Je me crois obligé d’avertir que la traduction

Tome IF. ’ * R 2
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rassemble chez toi tous les ouvrages de Dé-
mosthène, qu’il écrivit de sa propre main,
tous ceux de Thucydide, que le même Dé-
mosthène avoit copiés jusqu’à huit fois d’une

belle écriture (1); possède, si tu veux , tous
les livres que Sylla fit transporter d’Athènes
à Rome (2), quel fruit en retirerois-tu pour

latine fait ici un contre-sens formel. Voici le texte
in? s’y) 7474» [dm «au infime Ævdpequîerâeu Mn
êAæiÇm. Ce que Gesner a traduit , sed une hoc solo
mania le i114 mensurant s eras; il a cru que en étoit
sous-entendu, et que 7 me infime étoient gouvernés
à l’accusatif par ÆMPWÎŒM. Ils le sont, au contraire ,
par éraflas. ’EMn’Çet; méfie: nana Ævœâpapeïcûas ,

verbe dont Gesner n’a oint compris la vraie signification :
irdfupeïcàcu est le utur moyen d’oimÆpayéw , inusité ,
pour lequel on dit civwrpe’xœ. Ce verbe signifie propre-
ment monter en haut, s’élever ; marri J’aimàls’â que 76,7”)" ,

le rocher uni s’élève, dit Homère , Odyssée, iv. x, v. 4 ;

mais il a encore une autre signification plus particulière ,
et veut dire ermer, pousser; il se dit principalement des
plantes. Thgophraste: ni 7è!) ( «in ) évade ciron-pé-
xofla 2477:8 me) nia-39h" 7m74: , les plantes qui croissent
promptement sont faibles et menues. V qu le trésor d’Henri
Elienne, à ce mot. Hèsychius interprète ùdpoyeei,
par Bilans-11’ ces, germinationes. La phrase de Lucien signifie
donc , la espères que par cela seul toutes ces choses vont
germer; et c’est le sens que présente ma traducrion.

(1) Ruée, bien. Ce mot ne seroit-il pas susceptible
d’un autre sens, par un beau motif? On sait que Dé-
mosrhène copia tant de fois l’histoire de Thucydide ,
pour mieux se pénétrer du style nerveux de ce grand

historien. l(2) Sylla , après avoir ris et ruiné en partie la ville
d’Athènes , gouvernée aors par le tyran Arisrion,
slappropria la fameuse bibliothèque d’Apellicon de
Théos , laquelle contenoit la plupart des ouvrages
d’Aristote et de Théophraste, qui jusques-là étoient
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ton instruction? En vain tu les étendrois
comme un lit pour y prendre ton sommeil ,
en vain tu les collerois sur toi , en vain tu.
les porterois comme des vêtemens. Leisi’rzge,
dit un proverbe , est toujours singe , portât - il
des ornemens d’or. Lorsqu’on te voir tenir un

livre à la main , lire continuellement; sans
comprendre rien de ce que tu ilis , .chacun
s’écrie; c’est l’âne qui remue les oreilles à la

vue d’une lyre. Si la possession des livres suf-

connus de très-peu de personnes; Plutarque, vie de
Syllèz, page 13,1, édition de Réiske. La bibliothèun
d’AriStOte , qui étoit assez considérable , étoit passée a,
Théophraste , qui, l’ayant augmentée , la légua par
son tcsrament à Nelée de Scepsis, comme nous le
lisons dans Plutarque , lac. cit. ; et dans Diogène dey
Laërce ,A qui rapporte le testament de Théophraste , a
la fin de la vie de ce philosophe. De Nélée; cette
bibliothèque tomba entre les mains de personnes igue-
ratites , et fut par la suite achetée par Apellicon, à
qui Sylla l’enlever, et la fit passer à Rome. L’abréa
viateur d’Athenée , liv. l , p.:ge 3, prétend que les
livres d’Arisrote passèrent à Pelée ( Nélée selon Da-
iccbump), duquel Ptolémée Philadelphe les acheta et
les transporta dans Alexandrie ; mais l’autorité de cet
abréviateur ne peut valoir contre celle de Plutarque
et de Diogène de Laërce.

(1) Ceci fait allusion , ce me semble , à une espèce-
d’onéiromantie , ou manière d’interroger l’avenir par
des songes. On se couchoit et l’on dormoit sur certains-
livres , et les rêves que l’on avoit pendant ce sommeil ,
étoient regardés comme prophétiques. On voit un
exemple de cette onéiromantie, dans la vie d’Alexandre
le flux prophète, qui se couchoit et dormoit sur les
billets ou étoient contenues les demandes que l’on faisoit
à son dieu’Glycon. Vqu cette traducrion, toment,
page .42.
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’16: Œ U v li E s
lisoit pour rendre savant celui auquel ils 3p:
pardonnent, cette posse.i.. n seroit véritable.
ment d’un prix inestimir. e; et si le savoir
se vendoit au marché , vous autres riches
pourriez seuls l’acquérir , vous nous effaceriez

bientôt Mais qui pourroit le disputer en
érudition aux bibliopoles, qui en possèdent,
en vendent , en achètent un si grand nombre.
Cependant , pour peu que tu veuilles examiner
ces hommes, tu verras qu’ils ne sont guéa
plus habiles que toi. Leur langage est barbare ,
comme le tien; leur intelligence est bornée,
comme doit l’être celle de gens du vulgaire,
qui n’ont jamais réfléchi sur ce qui est hon.
aère , et sur ce qui est honteux. Tu manies
peut-être chaque jour deux ou trois volumes
que tu as achetés chez eux , tandis qu’ils ont
jour et nuit des livres entre les mains.

Mais de quoi te sert-il de les acheter; à
moins que tu n’imagines que les tablettes de
ta bibliothèque sont aussi fort savantes , parce
qu’elles contiennent un grand nombre d’ou-
vrages d’anciens auteurs? Réponds-moi , si tu
le veux; ou plutôt , comme cela te seroit im-
possible , approuve ou désapprouve mes queso,
rions par un signe de tête.

Supposons qu’un homme qui ne sauroit pas
jouer de la flûte , possédât celles de Timo-
thée (24, ou celles d’lménias , qu’un autre

(t) Le grec ajoute: nous autres pauvret.
in (a) Voyer . à l’égard de Timothée , notre remarque site



                                                                     

ng-Luctan. ":6;[sménias acheta sept talens dans Corinthe;
seroit-ce assez pour qu’il pût jouer de cet

l’Hannonide , tome Il , page 34;. L’Isménias dont parle
ici Lucien , étoit de Thisbé , ville de Béotie , et joueur
de flûte , si célèbre, qu’on disoit en proverbe, comme
nous l’apprenons d’Elien , liv. 1V, chap. I6 : si vous e’coutq
641134; , il vous rendra buveur; si vous mander Isme’nias ,
il vous rendra joueur de Périzonius , sur ce passage
d’Elien , cite celui de notre auteur, et l’explique de:
manière à faire croire que ce fut Isménias le joueur
de flûte , qui acheta ses flûtes dans Corinthe , sept
talens. C’est une erreur , dans laquelle Gesner eSt égat
lement tombé dans sa traduction latine. Il s’agit ici de
cieux Isménias difi’érenS , l’un est le fameux musicien
dont nous venons de parler; l’autre un Thébaîn fort
riche , qui acheta sept talens , les flûtes d’lsménias le
musicien. Le Scholiaste les distingue judicieusement ,
en disant du second: cet Isme’nias, de même nom que le
musicien, et citoyen de Corinthe (d’autres auteurs le disent
de Thèbes), espéroit que la confitmzite’ de nom , et [et
possession des flûtes d’Isme’nias , le feroient passer pour ce:
Isme’nias même. Il acheta donc ses fiâtes , mais il n’eut pas
Je succès qu’il avoit espéré. Afin de les mieux disringuer ,
j’ai ajouté un autre; car le texte répète seulement le
nom d’lsménias. J’ignore l’époque précise à laquelle-

fleurissoit Isménias le célèbre joueur de flûte. Platon .î
dans le Me’non , page go , A. édition d’Henri Etieune’,

le d’un Isménias Thébain , qui hérita des richesses-
ïPolycrate. Je n’oserais décider si c’est du musicien
et du Tyran de Samos dont il est quesrion en cet en-
.tlroit. Si cela étoit, il faudroit lire dans Platon lulu."-
n’ze o’ mosane, et non pas o’ enBuTor. Cette même
Correction est indis emable dans Plutarque , vie de
Déméniu: , page g, dition de Réiske ; car il est certain
que Plutarque parle en cet. endroit d’Isménias le joueur:

e flûte , qui , dit-il , avoit coutume de montrer à ses
disciples de bons et de mauvais flûteurs , et leur disoit;
c’est ainsi qu’il faut jouer, parlant des premiers ; ce
parlant des autres , c’est ainsi qu’il ne fieu: pas jouet.
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16-4 Œ’U VIRE?
instrument , ou plutôt cette possession. ne lu?
seroit-elle pas absolument inutile , puisqu’il.
ne pourroit s’en servir suivant les règles de
l’art? Fort bien; tu as fait à prOpos un signe
de négation. En effet , eût-i1 en son peuvoir
les flûtes de Marsyas (t) et d’Olympe (2) , il

Lisez donc à cet endroit de Plutarque, a’M’ nia-7re;
lampiez; 0’ Grefiaïar. Pline , au XXXVLIe livre de son
histoire naturelle , chap. I, nous apprend qu’lsménias,
qu’il appelle Isrneniam Choruultm, portoit beaucoup de
pierres précieuses a ses doigts , et qu’il fut le premier
qui introduisit cet usage parmi les musiciens.

(1) Marsyas , berger de Célænes en Phrygie , fut
disciple d’Ol mpe dans l’art de jouer de la flûte , on
même son fi s , suivant Apollodore , bibliatlt. mythe].
liv. I, chap. 4, 2. Selon le même auteur, il trouva
la flûte que Minerve avoit jettee de colère , parce qu’en
se regardant dans une fontaine , elle vit que cet instru-
ment lui faisoit tourner la bouche d’une manière dé-
sagréable. Tout le monde sait que Marsyas fit à Apollon
un défi de musique , dans lequel il fut vaincu, et
qu’Apollon , pour le punir , l’attacha à un pin , et
J’écorcha tout vif. Plutarque , de musica’ , page 6 H, fait
Marsyas , fils d’Hyagnis, qui le premier, dit-il , joua
de la flûte en Grèce. On attribue à Marsyas l’invention
de l’harmonie Phrygienne, appellée (Anv’gôov dunilxœ,

employée principalement dans le culte de Cybèle, et
quand on jouoit de la flûte sur ce mode , près de sa
peau 5115pcndue à Célænes , ville de Phrygie , cette
peau , dit Elien , s’agitoit; mais elle restoit immobile ,o
si l’on louoit de la cithare en l’honneur d’Apollon.
Voyez Elien , lZv. X111, chap. 2: ,- Hygin ,fib. czxv;
Pliilcstrate , Icon. Satyri , et Pausanias, Phocic.1,p.zge873.

(a) Olympe. Il y eut deux musiciens célèbres de
ce nom , l’un étoit de Mysie , l’autre Phrygien. Le prec
mier introduisit chez les Grecs l’usage de la cithare;
Plutarque , de mariai, page :34. L’autre succéda à Mar-
syas dans l’art de jouer de la flûte, suivant le même



                                                                     

D E L U c I E N. 265
’h’en pourra jamais-jouer sans l’avoir appris.
Mais,quoil celui qui posséderoit l’arc d’HerT

cule , sans être en même tempsyce Philoctète
seul capable de le bander, et de faire frapper(t)
toua ses traits au but , pourroit-il montrer
l’adresse d’un habile archer? Que t’en semble?

Tu fais signe que non. Par une conséquence
nécessaire , si l’on confioit un vaisseau d’une

beauté parfaite , construit avec autant de 1é-
géreté que d’élégance , à un homme qui ne

auteur , ibid; car il ne faut pas attribuer au même
Olympe, ce qu’il dit en cet endroit. Suivant Suidas ,
a Olympe , le joueur de flûte, étoit fils de Matou, et
a: né dans la Mysie. Il inventa la musique croumatique
n ( c’eSt-à-dire , celle par laquelle on frappe les cordes
a; d’un instrument, tel que la cithare), et celle qui
n s’exécute par le moyen des flûtes. Il fut le disciple i

et le bien-aimé de Marsyas, lequel étoit de la race
n des satyres , disciple et fils d’Hyagnis. Olympe
n existoit avant la guerre de Troye; une montagne de
n Mysie porte son nom n. On voit, par cette notice,
que Suidas confond les deux Olympes en un même
personnage; mais ensuite il les distingue plus judicieuè
semant , et dit que l’un a exposé et montré les loix,
ou les nomes de la cithare; et que l’autre étoit Phry-
gien, joueur de flûte , et vivoit sous Midas , fils de
Gordius , roi de Phrygie. Le Scholiaste d’Arismphane
sur les Chevaliers, v. 9 , nous apprend qu’Olympe
composa des nomes ou airs de flûte douloureux. dv-
MTntz; mai baratina; refluas. Vqu le tableau de Pltia
lostrate intitulé Olympe, page 795 ; et les remarques
de Burette sur le traité de laimusique de Plutarque,
mémoires de l’Acade’mie de: Belles-Lettres , tome X.

(1) Au lieu d’êvri muni figeât-ou, j’aimerais mieux
lire d’un seul mot êm’axowor, en comme dans la pre-
mière édition d’Alde , êm’exoaæ. Cette manière est plus

attique.
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sauroit pas le gouverner, il ne tarderoit p23
à prouver son ignorance: et si celui qui ne
s’est jamais exercé dans l’art de monter un
cheval, possédoit un coursier de Médie (l) ,
un Centauride (a) , ou un Coppaphore (3) ,
il prouveroit bientôt , ce me semble , qu’il ne
sait pas en faire usage. Tu en conviens: croie
moi , conviens encore de ceci. Quand un
homme d’une ignorance égale à la tienne,
achète un grand nombre de livres , il provoque
coutre lui-même les traits de la raillerie. Que
jardes-tu à en convenir? La preuve en est,
je pense, assez publique; et tous ceux qui te

p (1) Les chevaux de Nisée , plaine de Médie. 1’qu
les remarques de la traduction d’Oppitn , page 13;.

z Je ense avec le Scholiaste, ’on a oit ainsi
le! chevazx de Thessalie. qu m’en

(3) Les Grecs marquoient les bons chevaux sur la
cuisse ou sur l’épaule , de difl’érens signes , qui dési-

suoient leur prix. Les uns portoient un coppa , signe
numérique de la valeur de xc. On peut en voir la figure
dans Spanheim de usa «pneu. numismatum,pag:s 92 et 9;,
Ces chevaux s’appelloient Kommcpo’çot ou humanisa,
comme on le voit dans Aristophane, nué", v. 23,
et son Scholiaste ; et dans Philostrate , vie d’Apollonius
de Thym: , liv. VIH, chap. 7. D’autres chevaux por-
toient un San ou un Sampi, nomsdu sigma chez les
Doriens; il valoit neuf cens; ces chevaux s’appelloient
alors ancien. On imprimoit encore d’autres marques
sur les chevaux , comme un singe, alors on les nommoit
mêmtacpo’çot, ou une tête de bœuf. Quelques auteurs
Erétendent même que le cheval d’Alexandre s’a pelloit

acéphale , parce qu’il portoit une tête de buen . Voyez-
les remarques de la nouvelle édition d’Oppien, tome I”,
page 226 ,où l’on trouve indiqués les principaux ouvrages

qui ont traité de cette matière. l

fifi.-i*..-u..æ’a A



                                                                     

DILUCIEN. :67Voient un livre à la main , répètent aussi-tôt
ce proverbe si usité: qu’y a-r-it de commun
mm un chien a un bain?

Il n’y a pas long-temps qu’il vivoit en Asie

un homme riche , qui avoit perdu (t) les deux
pieds par un accident fâcheux; ils avoient
été (a) gelés dans un voyage ou cet homme
s’étoit trouvé dans la nécessité de traverser

des neiges. Son sort étoit assez déplorable.
Pour remédier à son infortune , il s’étoit fait

faire (3) des pieds de bois, avec lesquels il
marchoit en s’appuyant sur ses esclaves. Cet
homme avoit une manie assez ridicule: c’étoit
d’acheter continuellement des chaussures neuves
et de la plus grande magnificence: il en étoit
extrêmement curieux , et vouloit que ces mor-
ceaux de bois , qui lui servoient de pieds,
fussent toujours parés des brodequins les plus
élégants. Ta conduite n’est-elle pas aussi ridi-
cule ,, et ne dévoiles-tu pas la stupidité de ton.
esprit (4) , lorsque tu achètes des cothurnes

(t) Le grec &wormàtlr, indique qu’on les lui avoit
coupés.

’ (a) Le grec. dit: qu’il: avoient étépoum’: par le froid,

(3) Telle est la force du verbe moyen «notifia 5-
la traducrion latine fiacre: est ridicule.

(4) A la lettre: tu a: un jugement boiteux et de figuier:
Les Grecs attribuoient au figuier des qualités maltai.
santes , à cause de l’âcreté des feuilles et du bois de
ne: arbre , qu’ils regardoient aussi comme faible et
inutile. De-là étoient nés différeras proverbes , tels que
funin: étrangla, un recours de figuier, pour dire lin
secours inutile ou dangereux ; venins crûrent , la,
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d’or, avec lesquels l’homme le plus agile ne
pourroit marcher qu’avec peine? ’

Tu as , sans doute , parmi tes livres , plu-
sieurs exemplaires d’Homère? Tu as acheté
ce poète plus d’une fois? Et bien , fais-toi
lire le second chant de son Iliade , et sans
examiner les autres objets qui n’ont aucun
rapport avec toi, tu y verras le portrait d’un
personnage ridicule , orateur impertinent , dont
la taille contournée, le corps mutilé (I) , la
figure ignoble, inspirent le mépris; cet homme
s’appelle Thersite. Supposons-le , tel qu’il est;
revêtu de l’armure complette d’Achille: crois-

tu que cela seul lui fit acquérir en un instant
la vigueur et la beauté; qu’il pût franchir le
Scamandœ (a) , ensanglanter ses eaux par le
carnage des Phrygiens , tuer Hector, et avant
lui sLycaOn et Astéropc’e; lorsqu’il pourroit

à peine porter sur son épaule la lance du fils
de Pelée? Tu ne le diras pas. Combien , au
contraire , ne feroit-il pas rire à ses dépens ,

homme mécha-m ou inutile, qui n’est ban. à rien. V ayq le
SciloilflStC d’Aristophane sur le vers 947 du Plants. La
pensée de Lucien est donc de reprocher la stupldtté;
l’inutilité de l’esprit de son adversaire , et l’inconsé-ç

queues (le sa conduite. I(1) Telle est la vraie signification de AeAcanys’vor;
que le traducteur latin rend mal-à-propos par debiliyg
En effet Tltersite étoit boiteux. - i

(2) Exploits d’Achille , au livre xxx de l’Iliade. Le
texte porte: 37159M575: æ «Vit? 70’ ç51’3çov, rendra son

tours bourbeux par l: carnage. Au lieu d’ami? , le m3-
nttscrit du roi lit Æu’lê. Le datif s’emploie élégamment

pour le génitif.
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lorsqu’on le verroit boiter sous le bouclier,
ou tomber sur le visage , entraîné par ce poids
énorme , accablé sous le casque du héros.
Mais ce seroit bien autre chose (1) , lorsqu’en
levant la tête il montreroit ses yeux louches ,
lorsque son dos voûté feroit bomber la cui-
rasse , lorsqu’il remonteroit à chaque instant
ses cuissards (2), déshonorant tout-à-la-fois
et l’ouvrier (3) qui fabriqua ces armes , et le
héros auquel elles appartiennent. Ne vois-tu
pas que c’est-là toniimage? Lorsque tu tiens
dans les mains un beau livre , couvert de
pourpre , paré d’un umbilic d’or (4), et que
tu le lis d’une manière barbare, corrompant le
sens à chaque mot, et déshonorant l’auteur,

(1) Je suis obligé d’ajouter ces mots pour couper la
phrase , qui seroit d’une longueur excessive.
- (2) Qui étant trop larges pour lui, tomberoient sur
ses talons.

(3) Vulcain.
(4) Les livres des anciens s’écrivoient sur une longue

feuille , en tête de laquelle on colloit un cylindrc’ de
bois , sur lequel le livre se rouloit; à l’un des bouts
de ce cylindre , qui alors formoit le Centre du livre ,
on colloit un morceau d’ivoire ou de métal, sur lequel
on écrivoit le titre de l’ouvrage 3 ce centre s’appelloit
umbilic, nombril. Les anciens donnent ce nom à tout ce
qui occupe le centre. Le livre n’étoit ordinairement écrit
que d’un seul Coté : on appliquoit sur l’autre une étoffe ,

ou une peau , afin de donner plus de solidité au livre;
c’est ainsi qu’il faut entendre ces mots Wuççupiu 271w
’rnv dlçàâça’l , ayant un vêlement de Pourpre; (liquéfia

est une pull, et par extension un habit. Pour conserver
h les livres et empêcher les vers de les ronger , on les

frouoit d’huile de cèdre , comme nous le verrons plui

bus: I
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les gens instruits se moquent" de toi; les fiat:
teurs même qui t’environnent et te prodiguent
leurs éloges , se tournent de temps en temps
l’un vers l’autre , parce qu’ils ne peuvent plus

contenir leurs ris. .Je veux à présent te raconter une anecdote
arrivée dans Pytho Un citoyen des plus
distingués de Tarente , nommé Evangèle 5
forma le projet de remporter le prix aux jeux
Pythiques. Il ne tarda pas à reconnaître qu’il
ne lui seroit pas possible (a) de disputer celui
des combats Gymniques , n’ayant reçu de la
nature , ni la force , ni la légèreté nécessaires :
mais il crut qu’il pourroit aisément obtenir la
palme du chant et de la cithare. Il le crut ,
à la persuasion des hommes exécrables qu’il
avoit sans cesse à ses côtés , qui l’enivroient
de leurs louanges , et se récrioient avec ad-
miration au moindre son qu’il tiroit de son
instrument. Evangèle se rendit donc à Delphes
dans le plus brillant costume , revêtu d’une
robe brodée d’or qu’il s’étoit fait faire (3)

exprès, le front ceint d’une couronne de laurier
dont les feuilles étoient d’or , et de laquelle
pendoient , au lieu de fruits , des émeraudes

(I) Delphes.
(a) Au lieu d’a’Nmrov, le manuscrit du roi porte

231111414 , qui forme un très-bon sans , Toi. par gr 727:
ouvris iywviats aÏU7l’nu imine: :2075 allumera mm. Si

3m veut conserver la leçon ordinaire aîNvœTOY, il faut
nécessairement sous-entendre 70’ mafia-m.

r (3) La traducrion latine porte encore ridiCulernent
(in fiant! , il falloit sibi fieri enrayerai. ’
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gui les égaloient en grosseur. Sa cithare , d’une

richesse et d’une beauté merveilleuse , étoit
toute entière de l’or le plus pur, ornée de
bagues et de pierres fines de toute espèce,
entre lesquels on voyoit sculptés (t) Apollon,
Orphée et le chœur des Muses.

Quand le jour du combat fut venu, trois
rivaux se présentèrent. Le sort assigna le second
rang à Evangèle , et après Thespis de Thèbes ,
qui disputa le prix avec honneur; il entra sur
la scène tout éblouissant d’or, d’émeraudes ,

de bérylles et d’hyacinthes ; la pourpre de son
vêtement brilloit à travers la broderie d’or
dont elle étoit relevée. Cette magnificence
frappa d’admiration tous les spectateurs , et leur
fit concevoir la plus haute idée des talens du
musicien; mais au moment ou il fallut chanter
et jouer de la cithare , il ne fit entendre dans
son prélude (a) que des sons confus et dis-
cords , il rompit trois cordes à la fois par la
«violence dont il toucha son instrument; et
quand il commença à chanter , sa voix maigre
et glapissante excita parmi les auditeurs un
rire universel. Les AgOnothètes , indignés de
son audace , le chassèrent du théatre , après

(x) ’Ev’re’loçwpe’voz ; le manuscrit du roi porte 5’77:-

voçvsvjue’m, leçon que je préférerois.

(a) Kçn’m, signifie toucher les cordes d’un instru-
ment; mais «Evaxçu’ew, au moyen Évnnçn’ia’àau , signifie

préluder, ainsi qu’dmflcÉAAeÎV. Ce sont des termes de

musique dont la plupart des traduCteurs manquent le
l’émail: seing
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l’avoir fait punir à coups de fouet C’était

un spectacle assez risible de voir au milieu de
la scène Evangèle tout doré , déchiré sous les

fouets des Mastigophores, et les jambes en-
Sanglantées , ramasser les pierreries qui étoient
tombées de son instrument , que l’on avoit
châtié en même temps que lui. Quelques instans
après , on vit entrer Eumèle d’Elée: il tenoit:

à la main une cithare antique , dont les che-
villes étoient de bois. Son habit et sa cou-

; ronne valoient à peine dix drachmes; mais
la délicatesse de son chant, et l’art avec lequel
il s’accompagner , lui firent remporter le prix :
on le proclama vainqueur. On prétend que
pour railler Evangèle, et le vain luxe que
celui-ci avoit étalé sur son instrument chargé
de pierreries , Eumèle lui dit: « ô Evangèle ,
’) votre front est ceint d’une couronne de laurier

» d’or, parce que vous êtes riche , et moi,
’) qui suis pauvre , je suis couronné du laurier
» de Delphes. Tout le fruit que vous retirez
n de ce faste orgueilleux, c’est que votre dé-
» faite n’inspire de compassion à personne:
» au contraire on vous hait davantage, à cause
» du luxe inutile qui accompagne votre igno-
» rance ».

L’exemple dlEvangèle semble être fait pour

(t) Tel étoit l’usage lorsqu’un acteur sans talent,
un athlltc ignorant dans son art, se présentoit sur le
thiazre ou dans les jeux, on le punissoit publiquement à
Coups (le fouet. Ne seroit-il pas nécessaire d’adopter

cet usage en France . t .to;



                                                                     

n 55.111.U..q.175 N. .27;
toi fila vseule diférence est e tu ne t’em-
barraSsesiguère de faireifrir’ei les spectateurs à

Ites:.dépexns.7’, i i I . v
’ Il në sera pas hors de propos date raconter

encore" une ipetit’e histoire arrivée ,p dit- on
autrefois-dans .Lesbos, Après que les femmes
et». Thrace eurent déchiré le malheureux Or;
pliée g sa; têtekjettée dans l’Hèbre avec sa lyre

descendit dans la mer (a) Noire. Elle flottoit
portée sur l’instrument , et par un chant

i (1) Le grec dit a la lettre .- ce: Evangèle va à ton pied.
. Voyez sur cette manière de arler proverbiale , ce que
’* nous avons remarqué sur les ortmits, tome 111, page 48a.
- I (a) La tête d’Orphée ne pût descendre dans la mer
Noiœypuisque l’l-Ièbre ne s’y-décharge point ; mais il

eva se jetter par deux. embouchures dans le golfe Mé-
lanis; ou M6145. liseroit donc plus juste de lire ë: 7310,
i pékans trianon , au lienI d’air 70V (aimant. rifler. l

- («3) Cette circonstance omise par Virgile dans son
répisode .du quatrième livre des ’Géorgiques , ôte au
récit du poète un degré de vraisemblance qui l’auroit
encore rendu plus intéressant. Il. est d’autant plus
étonnant que Virgile n’en ait pas fait usage , que le

a poète Grec dont il a emprunté son épisode de la mon
»d’0rphée ,*’ et :duquel Lucien a tiré cette histoire, a
eu soin de l’exprimer. Ce poète est Phanoclés, il ne

nous reste de "lui que des fragmens, parmi lesquels
on disfingue celui de la mort id’Orphée ; morceau
délicieux ni n’a point encore paru dans notre langue.
La liaison lltroite qu’il a avec le récit de Lucien , m’en-
gage à le traduire. Je suis l’édition. de M. Brunck 5
dans ses Analecta ver. poemr., tome 1, page 4:4. a Ainsi
n le fils d’Œagrius , Orphée que la Thrace a vu naître,
a chérissoit le beau Calais, fils de Borée. Souvent assis
si à l’ombre des forêts , il chantoit ses amours. Son aine
n agitée étoit sans cesse en proieaux soucis ennemis
u du sommeil; il ne voyoit par-tout que son aimable

1015C



                                                                     

, , . . . H r .374 f * Œ "Vit E3, ’-
douloureux ,’d’éplo130itfile Ltriste sort d’OrphéeJ

Les cordes delà lyre; iti-"appè’es par lesoufile
des vents , répondoient à. seslvplain’tes; L’une

et l’autre en chantant , aborda," dit-on ’, à.
Lesbos. Les ’habitans enlevère’nt’la’ fêle , et lui

donnèrent la sépulture dans l’endroit où est
’à’ présent situé le temple de Bacchus; La lyre

Îfut consacrée et suspendue dans le temple

in Calais. Les fenim’eslle Bistonie; qui méditoient un
si dessein perfide , l’environnant un jour, tirent des
h lglaivets qu’elles airoient si isésg et lui donnent le
a: trépas ;A-irritées de Ce qu’i avoit, le premier chez
n les Thraces, fait voir un amour dont elles n’étaient
9, pas l’objet .et méprisé leur tendresse. D’un fercruel

la elles tranchent sa tête , 1mm: avec un clou sur
en sa lyre , et les jettent ensemble ile mer, afin qu’en-
d’ portées l’une et l’autre r les flots , elles fiassent le
a jouet de l’ondeaMais bénis ( le tec dit la un)
9., les fit aborder à Lesbos , isle ânerie des Dieux
p: ânerie ,). Un son semblable ,à celui d’une lyre ce
a t alors entendre sur la mer; les isles’etles rivages
et le répétoient au loin. Les habitants de Lesbos don-
a itèrent la sépulture ale tète de ce chantre divin
O! ( à une sa: mélodieuse), et suspendirent sur son
a tombeau cette lyre harmonieuse, dont. les accents
a avoient attendri les rochers et rendu l’onde. même
et sensible ( l’onde dePhorcys , c’est-adire, la "and.
.0! Depuis ce temps), les chants mélodieuxet-l’agréa e
u cithare sont l’apanage de Lesbos , et la rendent
m célèbre entre toutes lesisles. Dès ne les Thraces

1 belli ueuxconnurentl’action cruelle’deleurs femmes,
in une uleur profonde «s’empara de leur cœur; ils
" aco uvrirent de piquures le corps de leurs é ourses ,
0’ afin .qu’elles portassent dans ces marques - "lexies ,
8 un an’ onument du meurtre odieux qu’elles avoient
n comm s. «Pourvenger Orphée, «dans le dessein de
on leur tancez-pinrœvcrime.,»i15*fontrencore aujourd’hui

c des stigmates à toutes les femmes n. ,

A ,.4Mm- M--z

L-... sa v



                                                                     

ne Lucrnn. a7;d’Apoll’on , où elle s’est long-temps conservée.

Par la suite , Néanthe fils du tyran Pisteu-
.0130), ayant appris que cette lyre avoir
attiré par ses charmes les bêtes féroces , les
arbres, les radiers même , et qu’après la
mon: d’Orphe’e elle rendoit encore des son:
mélodieux , il desira vivement de la posséder.
Il corrompit à force d’argent le prêtre qui le
gardoit ,I l’engage: à substituer une autre lyre
iparfiaisemem semblable , et à lui livrer «celle
À’Orphée. Persuadé qu’il ne seroit pas (top

sûr pour lui d’en faire usage dans la ville,
durant le jour , il prix le parti de serendre
de nuit dans un des faudwurgs, etd’emporter
fla lyre cadnée sous son habit Il n’y fit
«pas plutôt ,i que prenant l’instrurnent entre ses
mains , il se mit à frapper confusément [les
tordes. Ce jeune hommelignorant dans l’art
«le la musique , se flattois: que la lyre alloit
madre sous ses doigts: des sons divins , dont
tout le monde seroit enchanté , etqu’il seroit
le "plus fortuné des mortels en passantspour
héritier des talens .d’Orphée (3). Mais cette

(1) Pittacus , tyran de Mitylène , et «l’un des sep:
Sages. D10 âne de Laërce a écrit sa vie ,que l’on peut
consulter. florissoit à la xm’ olympiade , et mourut
la 111°. Diogène ne 1nde peint de Néamhe fils de
Pittacus ; mais il dit que ce gitan avoit un fils nommé
Pyrrhæus, qui fut tué à Cumes dans la boutique d’un bar-
bier, et que Phnom pardonna aux meurtriers de son me.

(a) Le grec: sans son sein. Nous avons déjà: dit que
les poches des habits Grecs étant placées sur]; devant ,
autorisoient cette manière de parler.

(3)’Suivant les Éditions , un) 34549on gin-50’341 un

3



                                                                     

176 (E U V’R a s p
musique barbare ne produisit d’autre efet ,
d’ameuter tous les chiens de la ville , qui se
jettèren-t sur lui, et le mirent en pièces. Ce
fut laseule conformité que son sort eut avec
celui. d’Orphée; et la lyre entre ses mains ,
ne put attirer que des chiens. Cet événement
servit à prouver, que ce n’était pas l’instru-

ment qui charmoit les auditeurs , mais l’art
de le toucher , et celui de chanter5 talens
qu’Orphe’e avoit reçus de sa mère dans un
degré suprême: du reste sa lyre n’étoit pas
supérieure aux autres instrumens de ce genre.

Mais qu’est-il besoin de te parler d’Orphée

et de Néanthe , lorsque de nos jours il s’est
trouvé un homme (il vit encore , je crois)
qui acheta trois mille drachmes la lampe d’ar-
gile du Stoïcien Épictète. Il espéroit , sans
doute, qu’en lisant la nuit à la lueur de’cette
lampe, la sagesse d’Epictète lui viendroit; pour
ainsi dire , en dormant , (et-qu’il égaleroit bientôt

cet admirable vieillard; - ’ . 7
Dernièrement un autre fou acheta un talent

le bâton que portoit Prothée le Cynique (t),
et qu’il avoit quitté lorsqu’il s’élança dans le

.feu. Il le garde comme un trésor, et le fait
ivoir aux curieux, comme les Tégéates mon-
trent la peau du sanglier de Calydon, les

goualais-aria ; et selon le manuscrit du roi, me) [lœKGtIçMf
-Ëa’eaàaz nAnçovowisus, l’une et l’autre leçon est égale-

ment borme; mais l’accusatif me paroit ici plus élégant,

à (i) PérégrinuæVayci) le traité qui porte ce titre. h

t



                                                                     

ne. LU CrIEN.’ 277
Ihébains les as de Géryon (t) , et les Égyp-
tiens la chevelure d’lsis Le possesseur de
ce meuble précieux te surpasse encore en sat- ’
rise. Vois à quel triste état tu es réduit, tu
t

’ ( t) Comment cuvoient-ils les posséder? Géryon fut
tué par Hercule gGadira ou Cadix , a l’extrémité méri-

dionale de l’Es agne. Comment ses os pouvoient-ils
se trouver à T èbes? Ne faudroit-il pas lire au lieu ,
de Tnpuo’ys , Tuyevéwv , des enfin: de la terre , c’est-à-dire;

du homme! né: de: dans de serpent semées par Cadmus Î
Il est vrai que suivant une ancienne opinion rapportée
par l’auteur du traité de minbililaus Aurcultazionibus,
page "6;, lame I, attribué à Aristote, les bœufs qu’Her-
cule avoit enlevés, l’avaient. été par ce héros d’un
bourg de Bœorie , nommé Eryzlzus, et non , suivant l’api-
mon commune , d’Erytheia ,I appellée depuis Gadrim ,
’et aujourd’hui Cadix en Espagne. Ces bœufs étant ceux

de Géryôn , il suit de cette tradition ancienne que
Géryon habitoit cette bourgade de la Bœorie, et non
l’Es signe-plies Thébains qui prétendoient posséder les
fos e Géryan , s’appuyaient sans doute de cette tra-
Îdition , pour prouver qu’il avoit vécu dans leur pays.
L’auteur du traité ne nous citons , établit cette opinion
sur une ancienne pigramme qu’il rapporte , mais qui
’eSt aujourd’hui si corrompue g qu’à peine Saumaise,

et le savant président Bouhier en ont-ils pu tirer un
sens raisonnable. On peut Voir la dissertation du Préq
sident, dans la nouvelle édition’de ce traité, donnée
récemment par M. Becl-tmann. Gouingucn, 1786. Unes
ville de Lydie prétendoit aussi posséder les os de
’Géryon. Pausanias ,p Atticus , page 4. Il est difiicile de
rien Statuer à cet égard; et,comme e remarque Gesner,
dans tous les temps la crédulité des peuples et la four-
berie des prêtres ont prodigieusement multiplié ces
*sortes de reliques.
l (a) C’esr dans la ville de Coptos, que les Égyptiens
montroient la chevelure d’Isis. Voyez le Menteur du.
’clfnation ,vpage. 2L1.

b . . . S34



                                                                     

178 (lovant:aurois véritablement besoin de quelques coup!

de bâton sur la tête. .On dit que Denys le tyran composoit des
tragédies (t) si froides et si ridicules, qu’elles
firent souvent descendre Philoxêne (z) dans les
carrières, parce que ce poète ne pouvoit s’em-
pêcher d’en rire. Denys informé qu’on railloit

sa poésie , s’empressa d’acheter le stilet avec
lequel Eschyle entoit comme d’écrire. Il s’ima-

ginait que cet instrument lui insPirerait un en-
ltlmusiasme poétique; mais il n’écrivit que plus

’ ridiculement encore , comme on en peut juger
par ce langage Doriqtie’ : ainsi! il Amicale 7qu (3) 5

(x) Le grec porte le singulier: failli]! la tragédie;
mais c’est une manière de parler générale. C’est ain i

qu’Elijen a dit , Inn. div. , iv. XIII, chdp. :8. Alain-
em a’ si: 21min: tzigane: «4prqu p.31! Marignan
un) émirat, tu.) Ï? ne) J’çcéyct’fat êgem’vnæs’ flaquai.

Dmys , le tyran de Sicile, aimoit et louoit la tragédie , a
Mme il composa de: pièces in: igues. Payer les notes de
Périgoniu: sur ce panage tl’E ien. V

(a) Tout le monde sait le mot de Philoxêne à Denys,’
u’on me remarie aux carrières. Ce poète étoit de l’isle de

ëythère; il ne faut pas le confondre avec plusieurs
autres poëtésvde ce nom , qui ont en comme lui la
réputation d’être fart gourmands. Voyez les notes de
Périzonius , Sur Elien , hist. div. , liv. x, chap. 9 ; et
Vossius , de Pastis Greci3,cli.1p. V11, page 47. CaSaubon,
Sur Athenée, [3v. in, chap. n, traite de la manière
d’écrire de PhiIOXêne.

(3? Le ridicule de cette phrase. paroit eonsisrer en ce
que e poète emploie , comme Doriques , des expres-
sions qui ne sont point de ce dialecte ; il devoit dire
à Atome-t’a yard, ou Battus ; de même dans la phrase
suivante , au lieu dégrafant, il falloit Xçne’l’ptm. A
l’égard de la dernière , je ne vois pas ce qu’il peut x



                                                                     

131.1. u c. r- 2 n. .229
24 flammée Diqnysius arrive ,j et ensuite yvm’ïxæ

ïpgâfpny «Grimm 2 j’ai perdu une fimm: bien utile.

Ceci est encore sorti du même stîlet: Jack yaîg
ânière: (impôt , les insensés se fan: illusion à
m;mëmcs. Cette maxime sembîe avoir été faire

pour toi; eneesf du moins 1;er faste Pour
être de Denys , et î’on’deVroit dorer le stil’et

qui l’a produite
Quel est donc respoîr qui te flatte ,’lorsfiue

tu es sans cesse oceupé à rouler tes livres,
Ïà les couen- , à Ies’ ébarbera à»les oindre de

safran et d’huiîe de Cèdre, à les revêtir de
Ïp’eanx, à les parer d’umbilics (3); comme si

tupouvoià en retirer altaïque fruit? Leur ac-
quisition t’aet-elle ren u plus vertueux æ. . u
Tu ne dis rien (4); te voilà plus muet qu’un

avoir de répréhensible; mais combien de, finesses de
langage écbap m à des étrangers! plus on étudie cette
hugueadmirah e , plus on mit qu’il faut-l’étudier encore .

et. rupins gnose romancer. Du rem 1e ne crois peint
qu’il s’agisse ici e la femme de Denys nommée Dons ,
îxnsi que 1’; imaginé Duspul.

ç."ï(l)îLe tout; pensum? 4H a?» XçWu 4’111?
flet me. 13 HEM Le manuscrit du roi donne and
«N éon xpwônu «11479, et en marge dine; ,- radar)-
teroîs ce dernier mat, il auroit fallu pour cela lui dorer

a 5’114. v -. - e - n
. (a) le alarmai: du rai parte comme les éditions;
civemflerr , et en surcharge «ai-ruffian, qui confirme
jufqu’à au certain la, leçon de Gravius 05mn!-

M’ÜÊ’Ë’. .7 . ., 4 . n. .
(3) Vqu la remarque ,ci-Tdçssm , page 259.
(4) Le texte je, 1m74 (4è? cpàé’yrn j gai fuit-11.3 de

telle; 91:93;, ne me V grçît former aucunVSÇnsn. G,e ner
.a traduit au? sic lm: ,14: librl pratipiunt. Ces der-n et;

S 4? e ."M’



                                                                     

3.80 ’ŒUVRAE’S, ..
doisson: mais tes mœurs. sont connues; et

son ne peut en parler sans blesser la pudeur.
Ton impudence t’attire ide toutes parts la haine
la plus cruelle , comme disent les poëtes (r);
Ah! si les livres faisoient ç0ntracter de pareils
vices (2.) , il faudroit les fuir de tout son
pouvoir. ,1 q Â. I : p ’

.11 est deux avantages que l’on peut retirer
du commerce des anciens.-: l’un est de s’ex-
primer avec élégance; l’autre’d’apprendre à

régler sa conduite sur l’exemple. des hommes
vertueux,let à fuir tout’ce qui s’éloigne de
l’honnêteté. Mais celui qui, par ses mœurs et par

son langage, montre qu’il n’a su retirer aucun
fruit de ses livres, n’a fait, en les achetant,
que préparer des idemeures aux vers-et Je
l’occupation aux rats; il mérite lapunition
qu’on inflige aux valets inégligens L l

Quelle doit être ta confusion , lorsqu’un
homme instruit , te voyant un livre’à la main
et tu en tiens toujours quelqu’un") gflteflde-
mande de quel auteur il est, de quel orateur,
de quel historien , des quel poete! En lisant

mots qu’il ajoute au texte , ne l’éclaircissent en’aucune
manière. Pour moi je lis a’ mame Çàéyflgï ,41: ne dis

rien de semblable. 7* - Ï ’ ï r v -I ï
N I (r) Le grec porre’Simplemem: ranime ou dît, ou:
mais l’expression [dans aboter, haine tangage, me paroit
empruntée de quelque.r poète. " . ’ 4

(2) A la lettre: àouïrj’hndoierrt 143.: tu et * 4 . A
(31 .L’rtéralement: in"; fireÏere’.’der coupçcommeqauæ

1..malus négÎÏgergr.



                                                                     

. .l .. "y. "fi .,-., nD.EfLUClEN. 281
le titre, peutïjêtre tu pourras aisément (t) réé

pondre.’ Mais si la c0nversation s’engage g
comme cela arrive assez souvent; si l’on donne
des éloges à certains! passages , si l’on blâme

tel autre; te voilà dans un cruel embarras ,
tu es réduit au silence ,’ tu ne sais plus ce qu’il

faut dire: Tu dois souhaiter alors que la terre
s’entre-ouvre sous tes pas; et comme un autre
Bellerophon , tu fournis toi-même le livre qui

porté ta condamnation À
" Démét’rius le" Cynique (3) voyoit un jour

dits Corinthe un ignorant ui Iisoitun livré
d’une très-belle écriture (c’étoit , je crois , les

Bacchantes d’Euripide Le lecteur en étoit
à l’endroit oùl’Enuo’yéilient annoncer la mort

de Penthée et la. fureur j d’Agavé , lorsque
Démétrius lui arracha le livre et lemit en
pièces; en disant :7 il m’a: mieux pour’Pcmhe’c

être une fois déchirée par me: mains , que de l’être

mille fois par tu bouchai: il i’ "7 ’ ’ W
J’ai beau chercher en moi-même le motif

i Le texte porte: man; , avecvdouceür.’1e ne vois
pas quel rapport la douceur peut avoitfavçcjla tir-
constance de ne pouvoit-nommer l’auteur d’un ouvrage
qu’en lisant le titre: mais j’yvois une grande facilité pour
"un ignorant; en.conséquenlce ie’lis prébç’giêirtiquemcnt

pour [infime L’es rit rude qui s’écrivait autrefois comme
un H ,üa’ pu fac: ement’ être pris pourprins ’ ’

(a) Allusion [à ’l’hiStoire [de Bellerophon, rapportée
par Homère au sixième livre de l’lliade’, vers :60.
Vqu la note troisième de l’Apologîe pourprin engagement,

tome”)! ,’p.rg’e 192.1 - l . .
(3) Voyez sa; ce philosophe , Démanax , tome tu ,

page 5’02 , note 2. ’ ’



                                                                     

en 1E u.v,n1 a
qui a pu t’inspirer cette manie d’achetethdes
livres , 1e n’ai pu le trouver tusqu’à ce tout.
On n’imaginera, lamais , si l’on te combina

peu (r) , que ce soit pour ton usage , ou
pour ton utilité. On seroit moins étonné de
voir un homme chauve faire emplette d’un
peigne , un aveugle d’un miroir, un sourd
d’un Joueur de flûte; un Eunuque acheteroit
plutôt une concubine , l’habitant du continent
une rame, le pilote une charrue. Mais, peut.
être veuxntu par-là faire parade de tes ri;
chesses, et montrer à tout le monde que la
somptuosité de tes dépenses s’étend même à

des objets qui te sont absolument inutile;
Cependant, comme; Syrien (a), le ne pas!
ignorer que tu. serois, réduit à mourir de faim,
ou à exposer tes beaux livres à l’encart, si
tu ne n’étais inscrit frauduleusement dans le

testament de certain vieillard. ,
Le seul espoir qui te reste est celui-ci, sans

(1), Le texte des éditions porte: 75v t’or’ s’aéxtrc’v

a: tiJ’o’rw..Le manuscrit du .roî- lit 759 ml tierci-
peut. Ce and. est très-élégant, et signifie même. Perron:
de aux I plus connaissent, même le motus. - , a . j
. (2) ne. celui coutre lequelléçrit Lumenetou de
Syrie. Dictoùl. (le. raisonnement est Juge è mais le ma-
nuscrit du roi aire ici-une leçon bien intéressante.
et qui détruiroit œtteycouséquence i au lieu de ne!)
la» 5’047; items Edfav.ov7a si étatique portent les édi-
tions, on lit dans ce manuscrit x4445 ,g’yça’v’leg isolent: a

autant que je l’ai su en levrettent; c’eSt-â-dire , f4:
fait tine-découverte m’a appris que. Si un second
transcrit appuyoit cette leçon, je nelhalanceroxs pas à
"adopter. ï " ’ ” * î n W « ”

n. -vlpv-



                                                                     

rat-Lucr’ïnn. sa;
Tes flatteurs ont su. se persuader (r)
que tu n’es pas seulement un hennin:- aimable
et d’une belle figure; mais, en omre,quetu
égales par mon savoir tous nos orateurs , tous
nos écrivains , et c’est pour donner à ces éloges

quelque apparence de vérité que tu formes
une bibliothèque. On dit même , que souvent
après le repas tu lis quelques discours de tu
façon à tes convives , qui ne manquent p s
de crier comme des grenouilles altérées: ils
ne boiroient pas (z)nqu’ils ne soient rompus
les poumons. le ne puis concevoir, en vérité,
50mm! tu es assez simple- pour le laisser
mener ainsi par le ne: , comment tu peut
ajouter foi à tout ce qu’ils te disent ,.an point
de te laisser persuader que tu ressembles à
un empereur Tu veux apparemment imiter
le faux Alexandre,le faux Philippe, qui n’étoit
qu’un misérable foulon , le faux Néron , qui

parut du temps de nos pères, et tous ceux
enfin qui sont rangés sous les enseignes du

faux
(r) Le manuscrit du roi lit «trentains, au lieu de

newemlzlvan; l’un et l’aune est bon.
2) H tu: riveur. J’avoue que je n’entends point du

tout cette phrase. s- (3) Marc -Aurèle. .(4) Je lis au: si? 4mn anuypiruy. Téflerêa,"
est un terme militaire qui signifie être rangé en bataille,-
I’mflwOau ria-0’ nm, combattre 10m les enseignes de quel-
’u’un. Je ne puis concevoir Comment les commenta;
’teurs ont u s’y meprendre ; la version de Gesner,

r a: si qui! ’ in refila»: ne nombra mahdi poum sur),
est une paraphrase aussi fausse que verbeuse. a



                                                                     

284 .*Œ"u.vn’as ;
Est-il étonnant: qu’un homme ignorante!

insensé soit affecté d’une manie aussi ridicule,

et doit-on être surpris de te voir marcher la têt:
relevée, chercher à copier dans ta démarche,
dans tes regards , dans ton maintien , celui
auquel tu te flattes de ressembler? N’a-t-on
pas vu (t) Pyrrhus , roi d’Epire, qui d’ailleurs

étoit un héros , se laisser prendre par ses
flatteurs dans un piège aussi grossier l Ils lui

p avoient persuadé qu’il ressembloit au grand
Alexandre. J’ai vu le portrait de Pyrrhus , il
étoit éloigné de cette ressemblance , comme
disent les musiciens , de plus de Jeux octaves
Néanmoins , il croyoit que chacunide ses traits
exprimoit ceux du roi de Macédoine.......;
En vérité , c’est outrager Pyrrhus que de
’le mettre en parallèle avec toi. Ce qui suit
du moins te convient parfaitement. Pyrrhus
étoit donc dans cette persuasion , et parmi ses
courtisans , il n’en étoit aucun qui n’approuvât;

cette erreur , qui ne la partageât, pour ainsi
dire , lorsqu’une vieille femme étrangère dans
Larisse (3) , en disant au roi la Vérité , mit
fin à sa vanité ridicule (4).’Voici "de quelle

(1)J’ai coupé la phrase fifi eût été troplonguerLe «.
texte dit: lorsqu’on du que yrrlzur raz d’Epm , fin cor-.
rompu de la même manière par se: flatteurs.

l (2) Deux fàis à travers toutes les; cordes , du système

jmusical ou de la gamme. *( (3) Capitale de Thessalie.
, .(4) Koçv’ga , signifie littéralement la morve, et par .
extension l’orgueil, la vanité ridictçlc. 4
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manière. Pyrrhus lui ayant montré les images
de Philippe , de Perdiccas, d’Alexandre , de
Cassandre , et de quelques autresrois , lui
demanda auquel il ressembloit. Il ne doutoit
pas que la vieille- ne mît sans balancer le
doigt (t) sur la tête d’Alexandre ; mais , après
avoir hésité (2.) quelque temps, vous "536an
:12qu plutôt ,lui dit-elle , à Batrachion le cuisinier;
Il y avoit effectivement à Larisse un cuisinier
nommé Batrachion , qui ressembloit parfaite:

ment à Pyrrhus.Pour toi, je ne saurois dire auquel des corné
plaisans infames de nos histrions tu ressembles
le mieux; mais je vois-bien que tu parois à
nous les yeux agité de la folie lakplus com-
plette , lorsque tu te vantes (3) de cette res-
semblance imaginaire. Il’ n’est donc pas éton-
jnant qu’étant un aussi mauvais peintre, tu

I ,prétendes te donner l’air d’un homme érudit ,

et que tu croies aveuglément les flatteurs qui
te donnent de pareils éloges. Mais pourquoi

"perdre le temps en vains discours? La raison
pour laquelle tu montres tant d’empressement

là achéter des livres , est palpable; et si je ne
m’en suis pas apperçu plutôt, je n’en dois

(x) A13 lettre: qu’elle viendroit sur Alexandre.
(a) Au lieu d’êmaxâ’a-u , un savant de ma connois«

sauce aimeroit mieux lire 3713574., l’ayant considéré

quelque temps. o l
(3) Le grec dit simplement: que tu es agité d’une folie

très-forte au sujet de cette ressemblance. Entendez celle
avec l’empereur ; alunir, signifie ici ressemblance, et
non pas Mage, comme Gesner l’a pensé, l
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accuser que mon peu d’intelligence. La ruse

est adroitement tu le penses du
moins , et tu se flattes des plus grandes espé-
mœs, si l’Emperteur, honore la science ,

(31m est sana; lui -même , est instru’t
de ce que tu fais. Il. te semble que tu pourras
bientôt (ou obtenir de lui, lorsqu’il apprendra
que au tachètes des livres , et que tu formes
me ambitieuse: bibliothèque.

thuoil mue d’impureté, crois-tu donc
que l’Empereur soit tellement enivré du jus
Je Madrague (t ), qu’il puisse apprendre
m de ses actions , sans être instruit
de l’autre , sans connaître la vie que tu mènes
durant le jour ,tes excès de table , et tes dé-
bauches nocturnes. Ne sais-tu pas que les yeux
et les oreilles du rai soultes; grand nombre?
Ton infamie est si publique , que les aveugles
,et les sourds "pourroient aisément s’en apper-

rcevoir. il suait-oit que tu parlasses, ou que
zut ne fisses Voirnud dans le bain. Mais , non :
me quitte pas tes vêtemens , si tu le veux;
dépouillons seulement tes esclaves , et les
mystères exécrables de tes nuits seront tous

(1) A la lettre: que tant de Mandragore cit été répwdu
sur lui. La Mandragore , comme chacun sait, en une

plante narcotiques .(a) On appelloit yeux et oreilles du rotules ministres
du roi de Perse. Cette phrase paroit avoir été emplo ée
en proverbe. Lucien s’en sert dans le même sens. s
Lle traité des gens de lettres qui se mettent aux me; des
"pends. Voyez page 4.74.
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"révélés. Réponds-moi: si Bassus (1) votre
tophiste , si Battalus (a) le joueur de flûte,

r (1)84xu: van sophiste, veut peut-être dire , 8mn
and": mûr: en lm. Il yen: plusieurs auteurs de
ce nom. Fabricius en compte environ douze dans sa
bibliothèque grecque. 1’qu l’Index. Mais aucun ne
paroit être le même; que celui dont parle ici Lucien,
si ce n’est celui qu’il ind’ ne sous leànom de 84mn

.uphuu’ , et ut ne] i renvoie ce pas; e de
notre auremÎmC man: je trouve dans Philostamgte un

ÎBàssus de Catin ,qui vivoit du temps d’Apollonius
de Thym: , et qui me paroît être le même que celui
que Lucien indique ici sous le nom de sophiSte. C’était
en méchant homme, ne l’on soupçonnoit violemment
Ld’avoir tué son père. s’arrogeoit le titre de se ’ te,
(qui! noçaient J3 «in»: 141.754,54 éleva, dit Philostrate. létoit

dans ses discours d’une impudence extrême , ou, pour
» mlexprimer comme Philosmue, sa langue n’était retenue
par aucun frein. Le caractère de ce BISSIB , le temps
auquel il vivoit, et le titre de sophisrevqu’il usurpoit,
suffisent , ce me semble , pour établir que des: le même

1 dont Lucien parle ici. Nous ap renom par deux lettres
d’Apollonius de Thym: a ce I assas , rapportées par

, Philosrrate , page 3,94 , .Ep. manu a arum", que
Bassus étant Agonothêre des jeux Isrhmiqnes , souda a

. un certain Praxitèle de Calcis pour assassiner Apol
nius; il lui avoit promis pour récompense de lui aban-
donner sa femme. La seconde lettre en conçue en ces

dermes: si l’on demandoit aux habitera: de Corinthe le
urne manière est mon le père de BMJUJ, Je: citoyens in!

in étranger: répondroient tous, c’est par le poison. Qui
le lui a donné ? un , diroient les voisins, et

y ce scélérat suivoit en pleurant le convoi de son père.
rauque «faire , je mlapp’erçois que Dusoul a
- indiqué dans une de ces notes ce même Bassus; mais
il ne croyoit pas que ce fût celui dont Lucien parle.
Plus i’examine îleporrrait qu’en-fait Plrilostrate , et plus

. je pense qu’il convient au [Bassus de notre auteur. Je
rsiste dans mon opinion.
(a) a Baralus, dit Plutarque , vie de Démosthène;

J



                                                                     

.288 ,Œuvnesfl.,ou l’infame Hémithéon de jSbea’risk (1) , celé;

gislateur de turpitude -, dont vous suivez les
loix, et qui v0us enSeigne comment il faut
vous livrera la fureur de vos desirs ,
vous épiler tout le corps, faire et souffrir les

i

a page 697, édition de Réiske, étoit un joueur de
in flûte efféminé. Le poète Antiphane avoit fait un
’u petit drame dans lequel il tournoit Batalus en ridi-
a cule. Quelques auteurs ont fait mention de Batalus,
n comme d’un poète qui avoit écrit sur des sujets
a efléminés et licencieux , rpùçzmè me) aluminer. a.
.0n avoir donné à Démosthène , ans sa jeunesse, le
’ surnom de Batalus , vraisemblablement , dit Plutarque ,

parce qu’il étoit ’maigrc’,”et d’un tempérament sujet

aux maladies. Le même auteur croit encore que les
Athéniens donnoient alors le «nom deïflwnbtor a une

.»partie peu honnête du corps huniain."Photius nous
ap rend , Bibliothèque, page :480 , que ce .Batalus étoit
d’ phèse , qu’ilrfut le remier qui parut sur le théatre
avec une chaussure de flemme , et fit entendre des chants
efféminés , ou fit des gestes efféminés. Le grec (4éme:
monnayée-r , est susceptible des deux sens. Je préférerois

le premier, parce qu’il me semble quelles joueurs de
"flûte ne faisoient point de gesres. De-là ’on donna le
-nom de Banda: a tous les hommes mous et ellé-

’minés. 4 ,1 i - A(t) Dusoùl croit que cet Hémithéon es: l’auteur du
I" livre infame indiqué, par Ovine L frira "Ep. u, sous
n le titre de Sylwritir: - - l »

Nez: qui comparait nuper Sybarînida flair.

Je n’ai rien découvert de particulier sur cetiècrivain;
(a) Mœl’ysas’at, j’aimerais mieux lire (141511756311, se

rouiller. Marckland , sur Maxime de Tyr, dits. 1V,page 6 ;9,
lisoit Aedlvea’àm , rendre uni parla dépilation. Mais ce met

’- rentre dans la signification de xanthate-fieu, et forme

un pléonasme inutile. " l w V *.
’ v ’ ’ ’Outrages
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buttages les plus révoltans (r); si , dis-je , on

présentoit un tel personnage revêtu d’une peau
de lion , armé d’une massue, pour qui les
spectateurs le prendroient-ils? Seroit-ce pour
Hercule? Non , certes: ou bien il faudroit
que leurs yeux fussent couverts d’une taie
bien épaisse En effet," cOmbien de témoi-
gnages s’élèvent contre ce costume imposteur;

la démarche , le regard , le son de voix, le
col penché, le mastic (3) , le fard et le ver-
millon qui servent à votre parure efféminéei
car il est plus aisé, comme le dit un proverbe;
de receler cinq él’e’phans sous son aisselle ,
qu’un seul Giton. Quoi donc ! un pareil homme
ne peut se déguiser sous une peau de lion ,
et tu t’imagines être caché sous un livre P
Quitte ce vain espoir: tout te trahit , et tes
vices sont un signe qui te feront toujours

reconnoître. iEn général tu me parois ignorer que ce n’est

(r) Le grec dit simplement: ce: choses. Il n’est pas
besoin de les exPliquer, ni de. faire remarquer la signifi-
cation obscène des verbes armai) et 745x952 *

(a) A la lettre: à moins qu’ils ne se trouvassent avoir
aux. yeux de la chassie gros comme une marmitte. Xu’rçeus
munir est un proverbe qu’on applique à ceux qui ont
l’esprit obtus, et qui se trompent grossièrement: on dit
dans le même sens Kçovmocïs Migrer; Amar. Je me suis
contenté de rendre l’esprit de ce proverbe , ne pouvant

«en exprimer la lettre.
(3) Maçixn est une pommade qui sert à épiler.

Pline , liv. 711,.dit que le mastic est la résine du lem
risque.

Tome I V. .T,
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point chez les bibliopoles qu’il faut chercher
l’estime publique (1); c’est en soi-même,
c’est dans ses mœurs qu’il faut la puiser. Crois-

tu donc que Callinus et .Atticus,ces copistes
élégans , parleront pour ta défense , et porteront

un témoignage favorable à ta conduite. Non:
mais des gens impitoyables (a) t’écraseront
bientôt, s’il plaît aux Dieux , et te réduiront

à la mendicité. Tu devrois , si tu conservois
encore quelque bon sens , vendre dès ce mœ
ment tes livres à quelqu’un de nos savans,
et avec eux cette maison nouvellement con-.-
struite (3), afin de payer à tes marchands
d’esclaves une partie des sommes immenses

que tu leur dois. 1Deux objets jusqu’ici ont partagé tes soins :
tu n’as pensé qu’à acquérir des livres précieux,

et des jeunes gens déja robustes et pour ainsi
dire hors d’âge: voilà ce que tu poursuis avec
ardeur. Mais quand on est pauvre , il n’est
pas possible de suffire à ces deux objets à la
fois. Ecoute mon conseil , et considère qu’un
bon avis est une chose sacrée Défais-toi
des objets qui ne te conviennent oint, pour
donner tous tes soins à ton auge maladie.

(i) Le grec dit: de bonne: espérances , c’est de un?
même et de sa vie journalière qu’il flint les recevoir.

Des créanciers; la suite le fait entendre.
(3.) Le manuscrit du roi porte m’adn’lov , nouvellement

baptise.
(4) Voyeq natte remarque sur le Maître de: bramas,

page r43 de ce volume. ..



                                                                     

ne Lueurs. 29:Rchète des ministres de tes infames voluptés,
de peut que s’ils Venoient à te manquer , tu
ne sois obligé d’envoyer chercher des jeunes
gens de condition libre , avec lesquels tu aurois
toujours à (1) craindre , si tu ne les payois pas
bien , qu’ils ne révélassent tout ce qui se passe

entre vous dans vos parties de débauche ;
comme l’a fait dernièrement un de ces libertins
publics , qui, sortant de chez toi , publia hau-
tement ta turpitude , dont il montroit même
des preuves (z) manifestes. Je pourrois te
prouver par le témoignage de tous ceux qui
se trouvoient présens , que je m’indignai contre
lui , peu s’en fallut même que je ne le frap-
passe, tant j’étois en colère pour toi , sur-tout
lorsqu’il se mit à prendre à témoins deux ou
trois jeunes gens qui faisoient le même récit.
Crois-moi , épargne ton argent, garde-1e pour

S!) La traduction latine fait ici un contre-sens affreux;
ct es corrections que propose Gesner, prouvent qu’il
n’a point entendu ce pansage qui est tus-sain , en met-
tant une virgule après «leur. du? Jl’ 314m, signifie achète

cependant, amère toujours des serviteurs , de peur que. En-
suite vie Je? elJLll’eliUVW cirsAûïo-t, ne peut se traduire
autrement que , avec lesquels, il n’est pas sans danger,
qu’en s’en allant ils ne révèlent, ée. Le latin quibus 71:!an

bon (æque ac servis) periculomn est: avec lesquels il
n’es: pas dangereux , dit absolument le contraire; mais
t’es: contre le vœu du texte. Au surplus , je ne fais
ces remarques que pour jIIStifier ma manière de traduire.
Les gens insrruits savent depuis long-temps le cas qu’il
faut faire de ces prétendues traductions latines.

(a) Au lieu de layant , Marcilius lit chimant-m g
’44: morsures. Cette conjecture est très-probable. . . I

T2.
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te procurer dans ta maison les moyens de
célébrer, en sûreté , tes honteux mystères :

car il seroit inutile de vouloir te persuader
d’y renoncer. On ne peut faire quitter le cuir
au chien accoutumé à le ronger.

La seconde partie de mon conseil est facile
à suivre t tu peux bien cesser d’acheter des
livres , tu es assez savant; peu s’en faut que
tu n’aies sur le bord des lèvres tous les chefs-
d’œuvre de l’antiquité. Tu possèdes toute
l’histoire; l’art du largage n’a plus de secrets
pour toi , tu connais ses beautés et ses défauts,
l’usage que l’on doit faire des termes attiques,
Enfin , tu es un miracle de science , tu es par-
venu au faîte de l’érudition , au moyen de
cettebibliothèque nombreuse; Rien n’empêche ,

je pense, que je ne puisse me divertir à tes
dépens , puisque les éloges trompeurs ont tant

de charmes pour toi.
Cependant, je voudrois bien savoir quels

sont , parmi tes livres, ceux que tu lis le plus
souvent ; sont-ce les écrits-de Platon , ou ceuxÏ
d’Antisthène ; les poésies d’Archiloque (I) ou.

d’Hipponax; ou bien, dédaignant ces ouvrages
frivoles , prends-tu plus volontiers les orateurs
en main P Lis-tu quelquefois le discours d’Es-.

(i) Le grec dit: Antiloque. J’ai suivi la correction
de Guict. Archiloque et Hipponax étoient deux poètes
iambiques, satyriques et mordans , dont les écrits pei-
gnoient a nnd tous les vices que Lucien reproche à

son adversaire. i A , . ’.
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chine Contre Timarque (1)2 Mais tus’connois
tout cela, et chacun des vices qui y sont peints
te sont familiers As-tu jamais joué
quelque scène d’Eupolis ouvd’Aristophane î

As-tu jamais du en entier la comédie des
Baptes (4)? Eh bien! chaque trait ne t’a-t-il
pas frappé , n’as-tu pas rougi en reconnoissant
tes propres mœurs? Ce qui doit, sans doute , -
étonner davantage , c’est qu’ayant une ame

aussi corrompue, tu oses toucher à des livres
et les feuilleter avec de pareilles mains. Mais
quel temps consacres-tu à teselectures? Est-ce
le jour P lamais personne ne t’a surpris dans
cette occupation. La nuit, quand tu es en-
tièrement livré à tes plaisirs P. Seroit-ce

(i) Le discours d’Eschine contre Timarque’, est un
tableau continuel du libertinage de cet Athénien in-
famé.

(2) Tel est , à mon avis , le vrai sens, de ces mots
au) yawls-x91; aimair gluau. LI (3) ’TwoJ’éJ’uxats , signifie t’es-m revint d’Eupolis-oz: -

d’Aristoplzane. As-tu joué quelque personnage de leurs
pièces:r Comme la plupart des comédies de ces deux
poètes étoient fort licencieuses , Lucien reproche , par
cette question , à son ennemi d’avoir les mœurs des
persom ges que ces poètes ont mis sur la scène.-

(4) omédie d’Eupolis,.,poëte de l’ancienne comédie,

lequel florissoit vers la LXXXVIIF Olympiade. On
trouve quelques fragmens de sa comédie des B.zptes
dans divers auteurs; il paroît , par ce que dit Lucien
ici, qu’elle étoit une des plus licencieuses de ce

poete. q(5) Le grec dit: tendu verstes choses. L’honnêw
raté ne permet pas d’expliquer le vrai sens d’entre;-
frayeras. ’

. ’r s
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avant tes repas (t) , ou à l’approche. des té;
nèbres? Tu n’oserois plus alors rien faire de

semblable. i ,Quitte donc tes livres , et ne fais que ce
que tu sais faire; ou plutôt , tu devrois aussi
t’en abstenir et respecter la Phèdre d’Enripide ,
qui s’écrie indignée contre les femmes : les
ténèbres complices de leurs crimes , ne leur inspi-
rent alors aucune frayeur. Elles ne craignent pas
que les murs ne prennent la voix pour les ac-

cuser
Si cependant tu as résolu de ne point guérir

de Cette maladie , poursuis , achète des livres ,
enferme-les dans ta maison, mets toute ta
gloire à les posséder. Mais que cela te suffise,
n’y touche point, ne les lis jamais , ne cor-
romps point par ta langue impure les nobles
discours des grands hommes de l’antiquité;
épargne des poésies qui ne t’ont fait aucun
mal. Je sais bien que mes avis sont perdus;
j’entreprends , comme le dit un proverbe , de
débarbouiller un Éthiopien (3) , car tu conti-
nueras d’acheter des livres , de n’en faire aucun
usage , et d’être l’objet des railleries des gens

instruits , qui n’estiment point un livre par
sa beauté extérieure ou sa magnificence ,

(i) Il me semble que and rcîv m’ymr ne fait point
ici de sens. Je lis and 753V J’e’pa’wr. Dusoul lisoit êp’yar.

Les savans choisiront, ou trouverom mieux.
(a) Euripide , Hippolyte , v. 4:7. .
(3) Nous avons encore ce proverbe, et nous «Kim

1 létarlouiller un Maure.

x
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mais par la pureté du style et le sens des

phrases. , . *Tu crois , sans doute , remédier à ton igno-
rance , la déguiser sous l’apparence de l’éru-

dition , nous imposer par le nombre de tes
livres. Ne sais-tu pas que les médecins les plus
ignorans , font précisément la même chose
que toi. Ils ont soin de se faire faire des boëtes
d’ivoire , des cucurbites d’argent , des lancettes-
damasquinées en or; mais lorsqu’il faut mettre

ces instrumens en œuvre , ils ne savent pas
comment il faut les manier; Alors le premier
hOmme instruit dans son art s’avance , et avec
une lancette , bien aiguisée à lavérité , mais le

plus souvent couverte de rouille , il délivre
le malade des douleurs qui l’accabloient. Pour
te comparer à quelque chose de plus ridicule
encore , jette un coup-d’œil sur la boutique
des barbiers; tu verras que les plus habiles
ont un rasoir, quelques petits couteaux, et
un miroir assez étroit; tandis que ceux de leurs
confrères , qui n’ont aucune adresse , exposent

aux regards du peuple une foule de petits
couteaux , et de grands miroirs. Mais qu’ar-
rive-t-il? Leur ignorance n’en est pas imine
connue: on va se faire raser chez leurs voisins , g
et l’on vient ensuite se mirer et arranger sa
chevelure dans leurs glaces.

Pour toi, tu peux prêter des livres à celui
qui t’en demande , mais tu n’en saurois faire
usage. Cependant tu n’en as jamais prêté à
personne: tu imites le chien , qui , couché

T 4
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dans l’écurie ,’et ne pouvant manger d’orge;

ne permet pas au cheval d’en manger (1).
Voilà , du moins pour le moment , ce que je .
me proposois de te dire avec pleine franchise
au sujet de tes livres : à l’égard de ta conduite
méprisable , et de tes mœurs honteuses , je
t’en parlerai plus d’une fois encore.

t (1) Ce proverbe se trouve encore dans le 77mn;
tome 1 , page 76. Dans l’un et l’autre endroits, le grec
emploie le féminin, et (semble dire la chienne couchée
dans l’écurie. Mais il faut observer que les Grecs , en
parlant des animaux en gén’éral , aiment à employer le’
féminin. Aristote dans son histoire des Animaux, en
fournit des exem les à chaque page. Vqu les remar:
ques latines sur ppien, de Venazione , page 26:.

a.
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v

S (ne ce qu’il nefizut pas croire légéremenr .

à la Délarion (1).

Il! GNO RANG E est une maladie funeste;
et la source de la plupart des maux qui ailli-
gent les humains Elle répand sur nos
actions un nuage épais , obscurcit la vérité,
couvre notre conduite d’une ombre dange-
reusei nous ressemblons alors à des gens qui
errent au milieu des ténèbres; ou plutôt, tels
que les aveugles , nous allons sans précaution
nous frapper à tous les objets , nous cherchons
à franchir un obstacle imaginaire (3) , et sans
appercevoir le précipice qui est à nos pieds,

(1) On rend ordinairement le mot AmBoMi , par ca-
tomme; mais cette interprétation est fausse. Le titre
même de ce traité le prouve; Lucien n’aurait pas dit
qu’il ne faut pas croire le’ge’rement d la calomnie ; mais qu’il

n’y faut jamais croire; car la calomnie est une accusation
fausse. morflerai signifie ropremenr la médisance, les
bmîls vrais ou faux, que ’on répand contre un ennemi
dans le dessein de lui nuire. Je me suis quelquefois
servi du mot accusation en ce sens.

(a) Le manuscrit du roi lit 707; «implorois. L’article
manque dans les éditions ; il me paroit nécessaire. Le
texte dit à la lettre: est la cause d’une foule de maux
pour les hommes , en répandent, 6x.

(3) Le texte porte : fianclzissant quand il ne le finis

p45. V



                                                                     

:98 r (E U v a a s
nous redoutons celui qui se trouve loin dé
nous à une distance considérable: en un mot,

s toutes nos actiops sont marquées par un faine
pas. C’est pour cette raison , sans doute, qu’elle

a déja fourni aux poètes une foule de sujets
dramatiques, les Lambdacides (1) , les Pélo-
pides , et une infinité d’autres semblables. En
effet , il est aisé de s’appercevoir que la plupart
des malheurs représentés (a) sur le théatre ,
sont produits par l’ignorance, comme par le
Génie qui préside à la scène tragique.

Mais en disant ceci, j’ai d’autres objets en
vue , et principalement ces délations calom-
nieuses , que des parens font contre leurs-
parens , des amis contre leurs amis; et par
lesquelles on a vu souvent des familles dé-
truites , des villes renversées de fond en com-
ble, des pères immoler leurs enfans à leur
fureur , des frères s’armer contre leurs frères ,
des fils attenter à la vie de ceux dont ils tenoient
le jour, des amans outrager l’objet de leur
tendresse. Combien d’amitiés ont été rompues ,

combien de familles sont devenues la proie

(1) Laius , fils de Labdacus ., tué par Œdipe son fils
qui ne le connoissoit pas. Les Pélopides sont Atrée
et Thyeste , dont les crimes et les malheurs sont
connus.

(2) L’expression grecque offre une image que j’aurais
bien voulu [pouvoir rendre. La plupart des malheurs qui
montent sur scène.

(3) Taie du dAnàeÎf J’mBoMls: les (Marions fausser;
Il y en a donc de vraies. Cela prouve évidemment que
le mot d’mfioNl ne signifie pas calomnie.
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délations.

Afin donc de nous garantir de leur piège (t);
je veux dans ce discours , ainsi que dans un
tableau , tracer l’image de la délation , déve-
lopper son caractère , exposer son origine et
ses funestes effets. Long-temps avant moi,
Apelle, le peintre d’Ephèse (z) , s’est saisi

de ce sujet; il fut lui-même en butte aux
traits de la calomnie , et se vit accuser auprès
de Ptolemée (3) , d’avoir trempé avec Théo-

(1) Selon le texte: afin dom: d’y tomber le moins

possible. 1(a) Apelle n’étoit citoyen d’Ephèse que par adop-
tion ; car, selon Suidas, il étoit ne a Colophon , ou

lutôt à Coos, suivant Ovide , de une Maud; , Iiv. 111.
trabon , liv. sur, page 4,2 , insinue aussi que Coos

étoit la patrie d’Apelle , lorsqu’il dit que les habitans
de cette ville , capitale de l’isle de même nom ., et appel-
lée autrefois AStypalæe , furent déchargés par Auguste
du tribut de cent talens , qu’ils ayoient aux Romains,
pour lui avoir fait présent du eau tableau d’Apelle ,
représentant Vénus Anadyomène , c’est-à-dire , sortant
des eaux. Il l’avoir peinte sur le modèle de la courti-
sanne Phrynè, qui, tous les ans , représentoit aux yeux
des Athéniens assemblés , cette naissance de Vénus.
Athénée, liv. x1", page 590, F.

(3) Le manuscrit du roi orte: 738; 73v 177er-
gamay. L’article manque dans es éditions. Le Ptolemée
dont il s’agit ici, est le quatrième roi d’Egy te de ce
nom , fils de Ptolemée Evergète (I-ienfizisanz , et sur-
nommé Philopator et Gallus. Bayleia remarqué dans
son dictionnaire , au me: Apcllc, ne Lucien fait ici
anacronisme de rès de cent ans. gayle se fonde sur
l’autorité de Poly e , qui, au livre cinquième, pngc 404,
parle avec assez de détails deflcette révolte de Théo-
doras , qu’il appelle Théodotus , et la place sous Ptolemée
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dotas (1) dans la conjuration de Tyr. Apelle
n’avoir jamais vu cette ville; il ne connoissoit
point Théodotas; il avoit seulement entendu
dire que c’étoit un lieutenant de Ptolemée ,
auquel ce prince avoit confié le gouvernement
de la Phénicie. Cependant un de ses rivaux,
nommé Antiphile , jaloux des talensd’Apelle
et de la considération dont l’honoroit le roi ,
le dénonça à Ptolemée comme complice de
tout ce qui s’étoit passé; il ajouta même qu’on

avoit vu Apelle en Phénicie à table avec Théo-
dotas , et lui parler à l’oreille pendant le festin ;
et il finit par déclarer au roi que la révolte
de Tyr et la prise de Péluse (3) étoient le fruit
des conseils d’Apelle. ,

A ce discours, Ptoleme’e, prince d’un ca-
ractère violent, qui d’ailleurs élevé dans la
flatterie dont les rois sont toujours environnés ,
ne savoit point commander à ses passions,
fut tellement enflammé de colère , tellement
transporté de fureur par cette accusation inat-
tendue , que sans réfléchir à son invraisem-
blance , sans faire attention que l’accusateur
étoit un rival , qu’un peintre avoit trOp peu

Philopator. Apelle,vsuivant Pline , n’a pas passé la
Clin: Olympiade , en arque ex" Olympiade in pictura
provenus. , liv. XXXV , page 628, Iig. 20.

(i) Suidas à l’article de Ptoleme’e Philopatar , appelle
ce gouverneur Théodatur.

(2) Pline parle de ce peintre au livre xxxv, comme
d’un excellent artiste. i ’

1(3) Cette ville étoit la. Clef de I’ESYPtet
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fie crédit pour accomplir une pareille trahison ,
un peintre sur-tout comblé de ses bienfaits,
et qu’il honoroit au-dessus de tous ses rivaux;
sans même s’informer si Apelle avoit jamais
été à Tyr, il fit à l’instant même (t) éclater

son courroux; et remplissant son palais de
cris , il prodigua à Apelle les noms d’ingrat’,
de conjuré, de traître. Peut-être même , si
l’un des conjurés arrêtés pour cette révolte,
indigné de l’impudence d’Antiphile ,I et touché

de compassion pour le malheureux Apelle,
n’eût déclaré que celui-ci n’avoit aucune part

à leur complot; peut-être, ce grand peintre;
victime des maux arrivés à Tyr, auroit-il eu
la tête tranchée.

Ptolemée reconnut bientôt son erreur, et
il en eut , dit-on , tant de regret, qu’il fit
présent à Apelle de cent talens , et lui livra v
Antiphile pour qu’il en fit son esclave. Apelle, 4 .
l’imagination remplie du danger qu’il avoit
couru , se vengea de la Délation , en composant
un tableau tel que je vais le décrire. I

Sur la droite est assis un homme qui porte
de longues oreilles , à-peu-près semblables à
celles de Midas. Il tend la main à la Délation
qui s’avance, de loin. Près de lui sont deux
femmes, dont l’une paroit être l’Ignorance ,
l’autre la Suspicion. De l’autre côté , on voit
la Délation s’avancer sous la forme d’une femme

parfaitement belle; son visage est enflammé q

. (r) A la lettre: il lui plu: de se mettre en colèch
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elle paroit violemment agitée , et transporté!
de colère et de rage. D’une main elle tient une
torche ardente , de l’autre elle traîne par les
cheveux un jeune homme qui lève les mains
au ciel, et semble prendre les Dieu-x à témoins.
Un homme pâle et défiguré lui sert de com
ducteur; son regard sombre et fixe , sa mais
greur exrrême , le font ressembler à ces ma-
lades desséchés par une longue abstinence:
on le reconnoît aisément pour l’Envie (r).
Deux autres femmes accompagnent aussi la
Délation , l’encouragent, arrangent ses vête-
mens, et prennent soin de sa parure. L’une
est la Fourberie , l’autre la Perfidie: tel est
du moins le nom sous lequel les désignoit
celui qui m’expliquait ce tableau. Elles sont
suivies de loin par une femme , dont l’extéà
rieur annonce la douleur; elle est revêtue d’un
habit noir, déchiré en mille endroits , on la
nomme le Repentir(1), elle détourne la tête;
verse des larmes , et regarde avec une extrême
confusion la vérité qui vient à sa rencontre.
C’est ainsi qu’avec son pinceau Apelle a su
représenter le danger qu’il avoit couru. E54.
Sayons , à l’imitation du peintre d’Ephèse , de

décrire la Délation et tous Ses attributs; mais
auparavant il faut la définir: c’est le seul moyen

de rendre notre image plus viVe et plus res:

semblante I. (r) Ce mot est masculin en grec.
I (a) Ce mot est féminin chez les GreCS.

-, (3) Dusoul est le seul des commentateurs qui se soit:
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i La délation est une espèce d’accusation
faire en l’absence et à l’insu de l’accusé ,

à laquelle on ajoute foi, parce qu’il n’y a
qu’une seule partie qui parle sans contradic-
teur. Il lui faut , ainsi qu’à la comédie , trois
personnages pour. remplir son sujet , l’accu-
sateur, l’accusé , et celui auprès duquel se
porte l’accusation. Considérons tour-à-tour
chacun de ces acteurs , et voyons quelle est
ordinairement leur manière d’agir. Tel sera le

sujet de ce discours ’
Amenons d’abord sur la scène le premier

personnage de la pièce , je veux dire l’auteur
de la délation. Celui-ci n’est sûrement pas un
honnête homme: tout le monde peut aisément
c’en appercevoir. lamais un honnête homme
ne cherchera à nuire à son semblable C’est
au contraire le propre des gens de biensL de
se faire connoître par les bienfaits dom ils
comblent leurs amis; c’est par leur générosité A ’

qu’ils acquièrent la réputation d’hommes ver»

tueux , et non pas en formant des accusations
injustes , ou en s’efforçant d’attirer la haine
publique sur leurs ennemis.

apperçu que le texte étoit défectueux en cet endroit;
et la phrase incomplète. Le manuscrit du roi la rétablit
en entier. On y lit in! 7&9 fait pilait: ri iman gérons
çavepo’repat.

(t) J’ai transporté ici cette phrase qui se trouve dans
le texte , avant la précédente.

(2) Le grec dit: a son voisin ou à son prochain. Ce
qui seroit trivialen français. .
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La conduite du délateur n’est pas seulement

injuste et contraire à toutes les loix, elle est
impie,.et la fréquentation d’un pareil homme.
est infiniment dangereuse; il est aisé de s’en
convaincre. Qui pOurroit ne pas avouer que
le caracrère de la justice est de garder en tout
une égalité parfaite , et de ne rien desirer aut-
delà de»ce qui lui appartient? L’inégalité et
l’ambition sont au contraire l’apanage de l’in-

justice. Comment donc celui qui emploie secré-
tement la délation contre les absens , ne seroit-
il pas regardé comme un ambitieux , lui qui
veut. s’approprier sans réserve ceux qui l’écou-

tent, lui qui se rend maître de leurs oreilles , qui
les ferme , qui les rend inaccessibles à d’autres
discours , en les remplissant d’avance de ses
délations? Une pareille conduite est le comble.
de l’injustice , selon le témoignage des plus A
grands législateurs , Solon (t) et Dracon , qui
ont ordonné que les juges s’engageassent , sous
la religion du serment (a) , à écouter avec la

(t)IAu lieu de oi’ov o’ 24m7, le manuscrit du roi
ne olivet a’ Ennui. Cette forme est celle des Attiques:

je la crois plus digne de Lucien. l
(a) Toutes les fois que les juges entroient au tri-

bunal , ils prêtoient serment d’écouter les deux parties
avec une égale bienveillance. J. Tollius , ni dans ses
remarques sur ce traité , a rassemblé une oule consi- i
dérable de passages parallèles , en rapporte aussi plu-
sieurs qui prouvent l’authenticité de cet usage. On peut
ajourer aux autorités qu’il a citées celle de Démosthène ,
dans le discours sur les prévarications de l’amlusmdc, au
commencement. Agissant: d’à ordr’lwy’u’prîv , aï mai raïs

un 32118501 9!le êsw daims": , guignier Mllï.
même



                                                                     

1

, DitLUCIEN. 3°;même faveur les deux parties , et à accorder
une égale bienveillance à tous ceux qui sont
soumis à leurs jugemens , jusqu’à ce que le
discours de l’un , mis en parallèle avec celui.
de l’autre , parût ou plus foible , ou meilleur.

,Ces législateurs ont regardé, comme une im-
piété , c0mme une injustice extrême de pro-
noncer entre les parties , avant d’avoir comr
paré la défense à l’acCusation. Et ne dirions-

nous pas que ce seroit outrager les Dieux ,
que de permettre àvl’accusateur de dire libre-
ment tout ce qu’il voudroit , et de fermer en-
suite nos oreilles à la défenselde l’accusé , de

lui imposer silence, de le condamner d’après
le discours de son adversaire , dont l’éloquence
nous auroit subjugués (1)? Il est donc vrai que
les délations violent tout-à-la-fois l’équité , les

l’oix , et le serment qui enchaînent les juges.
Mais si l’autorité des législateurs paroit in-
suflisante , lorsqu’ils ordonnent de juger suivant
la justice et sans partialité , je vais y joindre
Celle d’un excellent poëte Il nous donne

Xipw, faire cisalpin; 70197031: vrapl frisions, ri 78 N-
zmav me) 7M opter (il! s’MEM’Auëer encas-o: amuïr aimo-

poxait. Je vous priemi tous de m’accorder une garce ,. que
vous ne pourriez refuser même à aux qui ne ww- la de-
manderoient par; c’est de n’avoir égard ni à [.1 fureur, ni
(à la personne , plus qu’à 14 justice et au serment que choeur
de vous vient de prononcer en entrant dan: (Sert: enceinte.
’ (1) Au lieu de nexsxpwpce’m, le manuscrit du roi

porte nexjowe’va: , ayant frit usage. La leçon ordinaire
ds: bien préférable, et je l’ai suivie. ,

(a) Il ne faut pas être étonné. que Lucien cherche

Tome 17. V i
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à ce sujet une belle maxime , ou plutôt-il
porte une loi bien sage. Ne prononcq jamais
de jugement , dit-il , que vous n’ayez entendu les
Jeux parties. Ce poëte savoit, sans doute, que.
de toutes les injustices qui se commettent
parmi les hommes , il n’en est point de plus.
cruelle , de. plus contraire à l’équité , que de

condamner un accusé sans examen , et sans;
lui permettre (le parler pour sa défense. Voilà.
cependant ou tendent tous les efforts du de?

’ latent; il livre , sans défense , à la colère de
celui qui l’écoute , l’infortuné qu’il accuse , et

lui dérobe par la clandestinité de son accug
sation, tous les moyens de se justifier.

Un homme de ce caractère, montre autant.
de lâcheté que de dissimulation; il n’agit point

au grand jour ;,mais tels que ces guerriers.
qui se placent en embuscade, il décoche tous.
ses traits d’un lieu obscur , afin que son. ad:

à corroborer l’autorité des lé islateurs jar celle d’un
poète. Tel étoit l’usage du antan dAthènes , les
mateurs citoient fréquemment Homère , Sophocle ,
Euripide, &c., avec la même coufiance que la loi
même. Quel honneur pour la poésie! Démosrhe’ne,
dans le discours sur les Prévarieations de l’Ambassade,
page :79, édition d’Oxford t 21 , cite seize vers de
suite de l’Antigone de Sophoc e , et ., deux pages plus
loin , un morceau considérable des poésies de Solen. Le.
poète que cite ici Lucien est Phocylide, suivant le
Scholiaste ; mais ce vers n’existe plus parmi ceux ne
nous avons aujourd’hui sous le nom de Phocylide. n
l’attribue aussi à Hésiode ; il se trouve dans le Daim-I
doms, dialogue attribué à Platon, et dans les Girafes;
(l’Anistophane , v. 484.
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versaire en proie à. l’incertitude , ne’sachant

ou est l’ennemi ,, et ne. pouvant le com;
battre , succombe plus aisément. sous les coups
qu’il lui porte. Cette obscurité même est la
marque la plus certaine que les discours des
délateurs sont marqués au coin du menson-
ge Car un homme» certain de la vérité
de son accusation , cherche à convainerèpur
pliquement son adversaire , discute , examine
juridiquement sa conduite; par la même raison
qu’il n’est point de capitaine qui , pouvant rema-

porter la victoireen rase, campagne (3) , vOuIût
luser de ruse , et se placer en embuscade pour

surprendre ses ennemis. ., C’est.Sur-tout dans les palais des rois , que
l’on voit les. hommes de ce caractère: ils tirent
toute leur gloire de l’amitié des princes et des
grands. C’est-là que règnent l’envie et les soup-

çons , que la flatterie ouvre un vaste champ
aux délatiOns de [toute espèce Par-tout
en effaroit les espérances sont plus grandes ,
l’envie est plus dangereuSe , la haine plus ter-,

(i) Je lis 75 m’enfuir, aulieu de a; mains. Dès
que l’accusé est frappé des traits de la délation, il ne
peut pas ignorer qu’on lui fait la guerre , mais il ignore

quel est son ennemi. t
. (a) A la lettre: que les délateursnc disent rien de min;
C’est une manière de parler particulière aux Grecs ,
qui n’a pas d’autre signification que celle que je,lui

011116. a(3) A la lettre: à découvert, sur? wpocpavïr.
(4) Littéralement: qu’il y a une foule de sujets d

flatterie et de délations. . . . ’
Y a

i
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rible , la jalousie plus adroite à faire jouet1
ses funestes resSor’ts. La, tous les courtisans
se lancent un coup-d’œil pénétrant", semblables
à ces gladiateurs’squi s’observentiet cherchent

à trouver danslleur. antagoniste quelque partie
du corps qui soit à- découvert. Chacun , dans
ler’desirïde parvenir au premier rang, pousse,
coudoie son voisin , renverse celui qui le pré--
cède , le supplante (t) quand il le peut. Alors
l’honnête homme est bientôt renversé, tiré
hors des rangs , et chassé avec ignominie :
tandis que le flatteur , plus exercé dans son-art
perfide , plus adroit à colorer ses iniPOStures ,
obtient aisément l’avantage; car en général,
c’est en portant les premiers coups (a) qu’on
remporte la victoire , et les courtisans vérifient
parfaitement ce vers d’Homère : ’ l

g Souvent dans le combat le vainqueur est vaincu (3)." Î

Plus le prix de ce combat (4) est important,-

’ (i)’Le.terme’grec signifie donner le trocart-jambe;
La métaphore est tirée de la lutte.
. j (a) A la lettre : c’est celui qui prévient qui est vainqueurs

î (3) Iliade , liv. xrru, v. 309.

l b
Euros Entérite; me) 700 u’lare’ov’lœ ranima.

’Msrs est commun et tue celui qui a me. Commun signifie
ici douteux , qui favorise tantôt l’un , tantôt l’autre. Ce
que le même poète exprime quelquefois par aîAÀMrpofi

centre.
(4) La tournure du texte esr un peu différente: or;

"comme le combat ne se livre pas pour de peut; objets, ils
imaginent difl’erentes embûches, ’ i " 4

n. r
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plus -ilsvjhcbeçqhent à;.60mpliqnçt les Secrètes,
embûches’qu’èls se dressentJnæplùs prompte,s.

la plus dangereuse de toutesçrestla délation"-
Elle tire son;originnzsl’unegjalousie quirfait;
dfahgri, :cOnçerir: sd’hiluëeuses: espérances 1,.

mais qui bientôt amène un dénouement ter.-
rlblee, traîne sa suite; (les, malheurs. .efrayans ,

et traglques. J . w 1; . , .2 ’ l.;.Ce;iendant la délativn’rln’ést pasçcOnime

on pourroitllel çrnire , ’si’ sikh-ph; si façilel’à:

imaginer icelle exige. lcdlr’gçnaire, une adresse,

infixfie4.unejvivt.e- intelligence; des soins , Ides:
précautions particulièzfesgfin effet , elle ne. samit)
pgsfla’èoùrçe de tantale maux, si elle n’était;
Brésentée demandera às’attine’r la confiance y

diane triompheroit pas de la vérité , qui-3mm?
plî’e, Pelle - même de jçùsiîlesubbsvtacleslï sîÎîelIë).

gang-aveu captivai cequ C1113; l’écdlil-fent à Paf-
mi: charme puissant; lestulàànguerïpar 11:1me
semblance de discëLïçs , les surprendre, par).

milléïarfifiçéw . .. . .
-. L’hoænme géminentæen honneurs et. lerr- à:

gnitésfyesc flanc pres’éluélteijux-s l’objet de’

lâÏdëlatîdxïfig’ ses suçcèsxlallument la ialqùsie
dç’çéxës Liban qu’il a  laissés loin délai; ils

leyfitregal-dent comme, a?) obstacle àl leu; élé-
Milan; ils décochent sur lui tous leurs traits.
Çhaçüù’çl’éux [s’imagine qu’il va s’élever luit

même à. la première place , s’il parvient «à
ruiner (1) ce puissant favori , età le dépouiller

"(1) L’expression grecque’signifie. prenliré d’assaut; sa

’ A I . . . n .4 - * y 3 A . . .4-
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de, l’amitié dur prince. - On ’voit dlbrSJdâns Ed I

combat-runeinge damé" qui se passe-dans
ceux du Gymnase ,ientlre les athlètes qài dis-
putent’le prixlvde’ la: course. Celui qui" sait
courir, aussi»tôthgeî-ldtbarrière (tl’ztombe à

n

ternir: maître d’une filetait l’assîégeanr. Âu lieu de ce. -

puisant fiwori, le grec dit ce Coiyplzéc. v I ’
A (1).,TÇWMI3E étoit le :nom d’une traversait bris

ou de fer, posée dey t les comenrsponr les empêcher.
de partir âvzmt "le signa Au moment. où on le donnoit,
dette barrière tomboir’üàzis une fosse de la même lon-
gueur. et qu’elle remplissoit exactement; Cette; fosse
s’appelloit’ ypqqnî’ et fluas! la barrièrens’appellçit

encore Æcpsiranœ-et Jeannin; Voyer Syidas au mot
nia-amiwhr. Voyrfenœre la description que Pâtiîànias
donne de cette pafliëïduwsfideid’OlyihpielfÈliàquts3,
lin]! . Pat," 503. I’wdm’cepcnshnt qu’après msieu
que attentive" de ,thte description ,. le Î-ne puis Forum
prendre à quoi semé par Fa u’il su pose à’l’èx-À
Miré de la preue,leq1fel-’tombe3dit-’il; raque l’aigle

limé S1!- l’filml; fi’fltfafiYÉJSi laine craignant:
pour téméraire je ’dirois, , .le gratifiez); rÇSÇMÇQl’l

rompu; qu’il au: lire refilât: Jonner à ce moral;
même si nification qu’à aïe-«20175,- aldrs la) descri -i
tian de . amanias-devîmtxdaiaevet manucurait]; -
mlré. Je’lirgis donè-fimfiigâàçc’gl ggfihçjggfèagfifwe
gains-æ enrêner qmoîn’tql,xdÀxË:, la] bbærrîêrçngqi;

a; aventura: de 14 ligne ( mugir signifie le: cette fosse
appellèelypquwi , dans kiquelleâla barrière fouille ) ml
d’airain, et placé: â l’extrémité de la dl le ne:
Je pourrois prouver par une foule d’axzxorinés,gue 555k,
a la même signification u’JræmE ; mais Je ne rap:
porterai que ce vers de ïycophron , cité pair Khunigns’

dansnncdesesnotes. I ï’ -- z T-"u A:
V1576 à" 11:30 3081T; tapira: mafflu.” IL.

Je comte ici dans le manuscrit du roi! unescholie
.nouvelle. sur le me: horrifia, qui peut être fort in:



                                                                     

. DÉLUCÏEN. 3::
Ses pieds, né songe qu’à s’élancer dans là

carrière: toutesses pensées se dirigent vers
le but; il met dans sa seule légèreté l’espé-
rance de la victoire , ne cherche point à nuire
à son Voisin , ne médite aucune ruse contre
ses rivaux. Mais le mauvais athlète,incapable
de remporter le prix, et désespérant de l’ob-
tenir par sa vitesse , a recours à l’artifice.
Son unique objet est d’arrêter son concurrent ,
de le retarder par quelque obstacle , et de le
faire tomber (t); car, il sent bien que s’il

tèressanre, parce qu’elle apprend e ce nom Se donnoit
au lien et à la barrière. Jenny ’ 6x 6 n’on- par" g
dînai aux? É trempât; o’xêur, gr 9171 Àûê’ll’dl’ (paon. ce

lieu paroit êtreicelui dans lequel les chars étoient reg
tenus avant que la barrière tombât , et que Pausanias
appelle isorels. Si l’on adopte la correcfion que je
propose sur le passage de Pausanias, il faudra , par une
conséquence nécessaire, lire plus bas , ri 8mm; Je si:
Harpe; a! 72’121. Or, il est certain que la Barrière tom-
boit réellement à terre, et entroit dans une fosse. Il
y avoit aussi des barrières de cordes; le vers de Ly-
cophron , ci-dessus cité , en es: la preuve: on leur
donnoit aussi le nom d’û’rmtnyg ,- et c’est de cette bar-

rière de corde qu’il faut entendre ce que dit Pausanias ,
immédiatement après le dernier passage que nous venons
de rapporter: 79870: (n’y J’ri horripiler oÎ mais ri
’Ço’çz 7x Ayhévr’lr XŒÀôla-l’ ermyfer, aux ranz prix

du portique ÆAgaptus lâchent le: premiers rimeur: de leur
côté les banian. Or, il a dit plus haut, «78 là 75»
sifflâtes! , li un 75v 777w Tôr trahirait , Juin: 7r ’

,53;le remâcher un) üaflwiyfor , devant le: chars et ce
c uvaux de relie ,4 traverse une corde en plus: de barrières
Je ne pousserai pas plus loin cette discussion; j’aurai
peur-être un ionr l’occasion de la traiter plus à fond
dans une dissertation particulière. . ï .

(r) ’Ems’oyiçuv paroit signifier ici tomber sur la

V4



                                                                     

si; (E uzv n -E s se
"n’emploie de pareils moyens, il ne pourrit
jamais être vainqueur. Il en est de même dams
les amitiés des grands; le favori qui la. pos-
sède, et qui s’élève ait-dessus de ses rivaux ,’
devient à l’instant l’objet de leur jalousie; ils
dressent contre lui toutes leurs embûches , et
bientôt surpris sans défense , environné de
ses ennemis , il succombe (1) sous leurs coups.
Ceux-ci , honorés à leur tout, passent pour les
favoris , dès qu’on voit qu’ils peuvent perdre

tous les autres (2). 4

bandit; comme dans le traité intitulé pro Imaginilmr, p. 490;
de l’édition de Reitz , et de ma traduction , tome ru ,’
page. 480 , ou j’ai oublié d’avertir que feu M. Valcke-
mer, sur Hérodore, 11v. V11, page 564, édition de
Wesseling , au lieu d’états-054149, propose de lire t’a)
régna (in. Ceux qui voudront adopter cette correction
pour cet endroit, pourront également l’adopter pour.
celui-ci.

(r) Littéralement: il est enlevai
. (a) Si l’on suit le texte tel qu’il est dans les édi-r

’ rions , il faudra traduire: Ceux-.0 sont aimés et partent
, pour les amis, par cela même 914’115 ont paru faire du mg!

aux autres, oÎ J’ê si 4’657le un) qu’au d’amie-w fig air
cÏAMs’ BAcérn’Iew Éditer. J’avoue que je n’entends point

cette logique, et je ne vois pas comment ils peuvent
être aimés , parce qu’ils ont fait du mal à d’autres. Il
me semble , au contraire , que c’est le vrai moyen de
se faire haïr. Ce qui arrive toujours en pareil cas,

et ce que Lucien avoit sans doute exprimé , c’est
qu’après avoir perdu ses rivaux, un flatteur s’attire la
considération des autres, qui lui font la cour, comme’
au favori; cette réflexion m’engage à lire , ci d’à chabl-
on7au , mol (pin: Jouîa’lh,”êgà flaireurs! Eau; flagrant,
du moment qu’ils ont paru être en du: de perdre les autres.

.1 J’ai suivi cette correction. ’
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Le caractère de vraisemblance que les dé-

lateurs donnent à leur accusation , n’est pas
pris au hasard : c’est au contraire à la rendre
croyable que tendent tous leurs efforts ; ils
craindroient d’avancer quelque fait absurde ou
contradictoire. Mais le plus souvent ils tour-n
nent contre l’accusé les avantages ou les talens
qu’il peut avoir, et lui supposent des crimes
vraisemblables, Par exemple , ils diront d’un
médecin qu’il est un empoisonneur, d’un
homme riche qu’il affecte la royauté , d’un,
ministre qu’il médite une trahison.
A u Quelquefois aussi, en prêtant l’oreille aux dé-

lateurs , on leur fournit les différens moyens
de diriger leur accusation; car pour mieuxà
frapper à leur but, ces hommes perfides la.
proportionnent au caractère de celui qui les,
écoute. Ont-ils remarqué en lui quelque pen-ï
chant à la jalousie , un tel , diront-ils, a fait,
pendant le festin un signe d’intelligence à votre"
flemme , il a poussé de]: soupirs. .Sïtratonice (3) ,
a son tour , l’a regarde d’une manière agréable , et:

qui exprimoit une vive tendresse. Bientôt après ilsl
hasardent contre cet homme quelques déla-,’

« (t) Tupawwm’e , homme attaché à un roi. i
i (2) A la lettre: les défirences de la délation. Supposé

que le mot Æiœçpopaéç soit vraiment celui ne Lucien.
avoit écrit, et qu’il ne faillé pas lire d’un ces, excogi-w

MHOIZCJ. ’ vI..(3) Allusion à l’histoire. de Combabus et de Strato-i
nice , accusés d’adultère auprès de Séleucus. Vqu le
traité de la Déesse de Syrie.
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(ions d’adultère. Si ce roi cultive la poésie ;
et qu’il ait une haute idée de ses talens *,
Philoxène (t) , diront ces flatteurs ,. a- ri de vos
sers , il les a tournés en ridiciile , a publié qu’ils
manquent è la mesure, et sont mal composés. Au-
près d’un-homme religieux , et qui témoigne
un grand respect pour la Divinité , ils accuà
sent son ami d’athéisme , de mépriser les dieux’.

et de nier leur providence. A ce discours (z)
le roi enflammé de colère , s’indigne contre
l’accusé, et le chasse de sa présence , sans
attendre la pleine conviction de son crime;
Car en général les délateurs n’imaginent et
n’intentent d’accusation que celle qu’ils savent

la plus capable de provoquer la colère de celui
qui les écoute. Dès qu’ils connoissent l’endroit

ou il peut être blessé , ils y dirigent tous
heurs traits; ils espèrent qu’agité par les trans-
ports subits de sa colère , il n’aura pas le temps

* (t) Poète dithyrambique, qui a vécu quelque temps
à la cour de Denys le tyran. Denys , travaillé d’une
manie poétique , composoit des vers fort ridicules , et:
les. lisoit souvent à .Philoxène; celuiœi en ayant dit
son sentiment avec tr0p de franchise , fut mis en prison
dans les latomies ou carrières de Syracuse. Peu après,
Denys le fit surir à la sollicitation de plusieurs anis
du poète, et l’admit même à sa table. Sur la fin du
repas , le tyran se mit à lire ses vers , et demandant
à;Pltiloxène ce u’il en pensoit, celui-ci se retourna
vers. les gardes du tyran , et leur dit: ranenq-moi aux

carrures. ,h (2) Le texte porte: frappé routai-cou dans l’oreille
par 1m- trioit. Il n’est guère possible e traduire de
pareilles métaphores. i l i ’
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examiner la vérité , et que si l’accusé veut

se. justifier, le roi ne l’écoutera pas, tant la.
prévention et la vraisemblance de ce crime
imaginaire agiront puissamment sur son esprit. ’

Lespèce de délation qui conduit le plus
promptement à son .but, est en effet celle
qui Contredit la passion chérie de celui qui;
l’éCOute. C’est ainsi qu’autrefois on accusa.

auprès de Ptolemée (1) surnommé Bacchus,
Démétrius philosophe Platonicien’(z) , de bOÎIe i
de l’eau, et d’être le seul parmi tous les Egyp-tà

tiens qui ne portât pas des habits de femmesÎ
pendant les Bacchanales. Il fallut que Démé-;
trins , cité au tribunal de Ptolemée , s’enivrât;

. r(1) Ce Ptolemée estesuîvant L Tollius ,le onzièœe
prince de ce nom; et suivant .Dusoul , le dixième , sur-1
nommé aussi Aulefrefs le joueur de flûte ), père de-
la fameuse CléopâtreiMais Clément d’Alexandrîc, in
Pratfeptico , page 29 , D, nous apprend que le Ptolemée;
surnommé Brice reflétoit le quatrième. Hammam Je
ë «rampa, Aisne-o? Étienne ,- ce Ptolémée est le»

’lopator’ dont il. a été parlé aucomxiœncement de

ce traité. Ce que Suidas rapporte du caractère et des
«mœurs de ce rince , convient parfaitement à ce qu’en
dite Lucien. «t ilfut si négligent dans le maniement des
21 affaires, si 215.615.9521 la volupté et à des amours un.
infantes, tellement plongé dans une ivresse continuelle,»
si qu”il, n’est pas étonnant, qu’en peu de temps , ont
n: ait souvent attenté à sa couronne et à sa vie , comme.
’ÎZÏÊ’ fiïÇnt’Cléptüènë , Théodotus et plusieurs autres w.-

iI’ [Ne ne connais point ce philosophe. Tollius pré-n
qu’il; est citèydans l’ouvrage de Marc-Aurelio g
liv..:t:’in , chap, 23:11 se trompe. Il y eut un philo-z
sgpbiecynique du nom de Démétrius , j’en ai déja parlé-
VJfi 4? 03’110?sz page 502,,- mais je n’ai rien. lu sur le

maronniez]. ” v " i
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des le matin, et revêtu d’une robeideATarentele
dansât au son des cymbales -,L autrement ileüt I
perdu la vie, sous prétexte qu’il n’approuvoit

pas le genre de vie du roi, et qu’il blâmoit
par sa profession et par sa doctrine la conduite "

V voluptueuse de Ptolémée.
pL’accusation la plus grave auprès d’A’lexandre; 1’

étoit d’être convaincu (r) d’avoir refusé de ren-

dre un culte religieux à Héphæstion. Lorsque ce
, jeune homme eut perdu la vie, Alexandre qui.
q l’aimoit éperdument, voulut ajouter à lama?

gnificence des obsèques qu’il lui fit faire, celle.
de placer le défunt au rang desDieux. Bientôt L
toutes les Villes élevèrent. des temples , con-
sacrèrentdes enceintes (a) , dédièrent des autels

- (t) A la lettre: si quelqu’un émît prix, étoit convaincre .

le ne pas adorer; ei’ 71:54:79. Il me semble que Gesner
n’a pas bien saisi le sens dépens-Sait , en traduisant si L
qui: sibi sumpsimt. Tôllius l’avoit beaucoup. mieux rendu.

par ces mors’si qui: deferebalur.’ I p i i ,
’- (2) Les temples des anciens étoient lordinairernentg

situés dans une enceinte, qui s’appellOî’thépewrn, mots
que l’on emploie quelquefois po’ur’vd’êsigner le temple:

même qui s’appellbit Nains, et chez lesAttiques [Nanas-q;
L’autel étoit souvent placé hors du temple en face de,
son portique ë on élevoit aussi Ides-autels sans temple;t
dans les places publiques ct dans.les’rü,es’. .Les’parp-L
ailiers même en avoient dans leurs maiSOns et y ofi’roitâptt
des saCrifi’c’es’. Les ëxtrnv agames annuelles Aleiâfî Je"
sa livra lors de la mon d’Héphæsrîon i,’sontrapportéesu

par Arrien’, de expédie. A lei-42221., 11.5.”??? ,I agis, in
d’293,éditi’on-de GrOnovius. Suivanttquelques sut-et:i e;
dit cet historien, Alexandre passiilu’n par rentiers;1
nuit à pleurer’la mort d’Héphæstionî eg’CpuclréÎStnî Sol)":

cadavre , il fallut que ses amis employassent la W51;
13063 pour len arracher. On preten’il’qu thfitv
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’à cette nouvelle divinité , instituèrent des fêtes

en son honneur ; le nom d’Héphàestion devint

le médecin Glaucias , pour avoir donné , mal-à-propos;
une potion au malade , ou selon d’autres écrivains;
parce qu’il l’avoir laissé boire trop de vin. Il coupa sa
chevelure Sur le corps de son ami, pour imiter Achille;
il fit détruire le temple d’Esculape, qui étoit à Ecbatane.

Mais Arrienlrévoque ce fait en doute, comme plus
convenable au caractère d’un barbare , qu’à celui
’d’Al’exandre. Il ordonna qu’on offrît toujours à Hé;

phæstion les sacrifices funèbres dont on honore les
héros; la plupart des historiens s’accordent sur ce fait,
dit ’A’rrien. Quelques-uns ont écrit, continue-t-il ,
qu’Alexandre envoya des députés au temple d’Ammon,
pour’lui demander s’il permettoit qu’on sacrifiât à Hé;

phæstiOn comme à un dieu 5 mais Ammon ne le permit
pas. C’est encore un point sur lequel tous les historiens
sont d’accord , ’qu’Alexandre , après la mort d’Héphæsnj

fion , passa trois jours entiers sans prendre de nourri-«1
turc, ni aucun soin de sa personne; il poussoit des

émîssemens continuels , ou gardoit un silence don-x
foutent il lui fit préparer dans Babylone un bûcher
qui coûta dix mille talens g fit publier un deuil uni-,
versel dans toute la contrée. Plusieurs amis d’Alexandre
consacrèrent leurs. armes à HéphæStion. -Enfin il fit
célébrer à ses obsèques. des jeux , qui surpassoient en
’magnificencetous ceux qu’on. avoit vus jusqu’alors.
y eut jusqu’à trois mille Athlètes qui disputèrent le
prix des exercices gymnastiques et de la musique , et
’ i, bientôt après, combattirent aux funérailles d’Alexan-
gifle même. Joignons à ce récit , celui de Plutarque , vie
d’Alexandre, p. I n, édition de Réiske. lorsque Alexan-
dre fut arrivé àvEcbatane, après avoir réglé les affaires
les plus pressantes , il s’amusa de nouveau à donner
des speCtacles et des fêtes publiques; ayant avec lui
trois mille artistes qui étoient venus de la Grèce. Vers
ce temps Héphæstion fut attaqué de la fièvre , et comme i
un jeune homme accoutumé à la licence militaire , il
observoit mal le ré ime. Bien plus , tandis que Glaucus

fion médecin étoit è au spectacle ,’ Héphæstion 55 mit
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le serment le plus redoutable. Quiconque
osé rire de ce culte , ou n’eût. pas témoigné
"unisaint respect pour le Dieu , étoit à l’instant

puni de mort. Les flatteurs caressant cette
ssion ridicule d’Alexandre , ne cherchoient

qu’à l’allumer de plus en plus;,ils racontoient
des songes , enVoyés par Héphæstion , pu-
blioient ses apparitions , lui attribuoient des
guérisons,- répandoient des oracles , et lui of-
froient des sacrifices Comme à un Dieu qui
détourne les malheurs , et qui partage (t) le

à table , mangea avec avidité unpoulet bouilli, ethut
un grand vase de vin rafraîchi; de ce moment son
mal empira , et peu de jours après il mourut. Alexandre
ne put sup orrer ce malheur avec fermeté; mais à
l’instant il t couper les crins à tous les chevaux et. à
tous les mulets de son armée, fit arracher les palissade
et les fortifications des villes , fit crucifier le malheur
feux médecin , défendit de jouer des flûtes et de tout
instrument de musique , jusqu’à ce qu’un oracle arrivé
du temple d’Ammon ordonna d’honor’eriHéphæstion’

et de lui sacrifier comme à un héros. Consultez encore
Elien , liv. V11 , chap. 8 des histoires diverses, et les re-
marques de Périzonius. D’après la description que font
ces auteurs , des obsèques magnifiques qu’Alexan’dro
fit faire à Héphæstion , j’ai pensé que c’étoit de cette

magnificence même qu’il falloit entendre ces mots de
Lucien , s’BaAtlSn mica-32Mo nul 7970 T’ai mm? [tî’ydw

Aspyfgt, que Grévius interprétoit ad reliquarum remue
JIIrffllM’mdgfillUdÏIlcm midi volait. Je ne puis être de son

sentiment. I ’(t) Gai; Wdféd’fwî, est un Dieu du second ordre,
associé à une.divinité supérieure , dont il partage le

. Culte et les honneurs. Par exemple , Pan et Silène Sont
Geai ompe’J’por, à l’égard de Bacchus. Atis étoit me,
pÉd’poÇ de Rliéa, Adonis de Vénus. Le coq de Mer-t

cure, comme cet oiseau ledit lui-même dans Lucien,
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trône de quelque grande Divinité. Alexandre
flatté d’abord de leur entendre tenir ce lan-
gage , finit par y ajouter foi lui-même; sa,
s’attire s’en accrut ,v et il se regardoitnon-seuh

lement comme un Dieu , mais comme ayant
aussi le pouvoir de faire des Dieux. Combien.
d’amis d’Alexandre recueillirent alors (x) de
tristes fruits de cette apothéose d’HéphæstiOn ,

perdirent la faveur du roi , furent bannis de
sa présence , accusés de n’avoir point honoré,
le Dieu que tout l’univers devoit adorer (2.) 1.

Dans ce temps même , Agaxhocle de Samos,
l’un des généraux (3) d’Alexandre , pour 1e-

quel ce prince avoit une estime particulière;
fut sur le point de se voir enfermé avec un,

sont: Il , page 705, 5’703 il? , ibid; magma: 03v, Aa-
Nçel-ru me) Animé-ru 325v airelflœv. On dit aussi dans
le même sens 653: drapons Dîodore de Sicile a dit
de Philippe , pêne d’Alexanclre , ÔIIÀMFTOS’ (du air [aï

«ça: yevo’Iuyo: 15V natif 5407W in) 7:7; niâm-
ew-ms’sv , mal chai ’rd (453560; 75; dPXfiS, Êzv’lôv Toîfi

J’affine; Geai; advàpavoy instrumentiez: , Totaw’7n; 370x:
75’; 7:? Bis xœfæçpocpïç. Ainsi mourut Philippe, qui , étant.

devenu le plu: puisant de: roi: de l’Europe par I’e’lendut
de son empire , voulut se frire amati" aux doura grands

(Dieux. Diodore de Sicile, lib. XVI, page :54 , rom: 11.
(1) napel. fait unifier. J’aimerois mieux lire qui 73v

uïpny. La leç0n ordinaire signifie plutôt cantre la un.
constance , mal-à-prapas , que , dans cette circonstance. On
peut encore lireixwraê 78v KocÎpoV. Dioclore de Sicile,
[in XVII, page 22: , neural clé 78,789 79: mugir.

(z) A la lettre: ce Dieu commun (nous, A
(3) L’un des Taxiarque: , dit le Grec. Nous avons-

ilèja dit quel étoit ce grade militaire chez les Grecs.
fraye; le morceau intitulé Bacchus, page 234. l l
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des larmes en passant auprès du tombeau d’Hé-’

phæstion. Mais Perdicas vint, dit-on , à son.
secours ; et jura par tous les Dieux et par
Héphæstion même , que celui-ci lui étoit api
paru dans une partie de chasse , et lui avoit
ordonné de dire à Alexandre , qu’il se gardât.
bieh de faire aucun mal à Agathocle: qu’il
ne falloit attribuer les larmes que ce général
avoit répandues , ni à son incrédulité, ni au
regret de la mort d’Héphæstion , mais au. sou-"
venir de leur amitié passée. La délation et.
ra flatterie trouvoient alors un libre accès
auprès d’Alexandre , en s’accommodant à sa.

passion. De même que dans un siège, les
ennemis n’attaquent point les remparts par les
endroits élevés, solides, difficiles à franchir ;’
mais s’ils remarquent quelque poste mal gardé , i

quelque partie de la muraille plus basse que les
autres ,’ou prête à tomber en ruine , ils s’en*

approchent avec toutes leurs forces ’, parce
qu’ils espèrent pouvoir aisément s’en rendre-

maîtres , et s’introduire ensuite dans la ville:
ainsi les délateurs, lorsqu’ils apperçoivent dans
l’ame quelque partie faible , corrompue , d’un

(t) C’est ainsi qu’Alexandre fit périr Lysimaque un,
de ses généraux, au rapportide quelques historiens.
Mais Q. Curce, liv. VIH, chap. l, révo ne ce fait
en doute. Je ne crois pas qu’Arrien ni iodore en
fassent mention. Voyer Lucien , Dialogue des Morts,
page 397, tome 1, édition de Réitz Q et de la traduction fi

page 324; « accès
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’ accès facile (t) , ils dirigent leurs attaques de

r

ce côté , ils en approchent toutes leurs ma-
chines , et finissent par prendre la place d’as!-
Psautt, sans que personne se mette en devoir
de les repousser , ou s’apperçoive de leur
marche. Dès qu’ils ont pénétré au-delà (2)

,des remparts , ils portent par-tout le fer et la
flamme , ils pillent , ils égorgent ; tel est
le triste état d’une ame prise à force ouverte;
(et réduite à l’esclavage (3). Les machines que

les délateurs font jouer contre celui qui les
écoute (4) , sont le mensonge et la fourberie , le
parjure, la sollicitation , l’impudence , et mille
autres scélératesses : mais la flatterie est la plus
puissante de toutes: nelle est la parente , ou
plutôt la sœur de la délation (5). Quel homme

(1) ’Euss’rlfiwrav , Sur laquelle on peut aisément monter.

(2) Le manuscrit du roi porte: brellait 53”16: 57mg
fiât TÈIXÊV. L’article manque dans les éditions.

(3) Je n’ai pas besoin de faire remarquer au lecteur
combien ces métaphores. sont forcées, eu égard au
génie de notre langue. Une am: prix: d’an-am, dans

aguellepon porte le fer et la flJrnrneV, où l’on pille , où
l’on égoige, esr une image que n’aus n’admetttions pas.

Mais quand on traduit , il faut se ployer au catacrère
de son auteur; ses idées ne sont point à nous. v

(4) Je; lis axiome avec l’édition des Jantes; au lieu
d’aêero’mç , de l’aiment. C’est en effet l’ame de Celui ni

écoute la délation , et mon celle de l’absenr, que tles
délateurs assiègent.

(5) De pareilles métaphores sont , ie le sais , du ï
tplus mauVais goût dans none langue: Je n’ai pas cru
néanmoins qu’il me fût permis de changer ou de sup-
primer cette pensée. Encore une fois, un traducteur
,n’est réponsable que des expressions , et celui qui

Tome Il”.
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par un rempart de diamant , pourroit ne jamais
céder aux efforts (i) continuels de la flatterie,
sur-tout lorsque la délation mine sourdement
ce rempart et le détruit par les fondemens.

Tel est le tableau de l’attaque extérieure (a);
mais audedans , combien de traîtres (3) compli-
ces de l’ennemi , lui tendent une main favorable,
lui ouvrent les portes, concourent de tout leur
pouvoir à hâter la perte (4) de l’assiégé? A

leur tête est l’amour dela nouveauté que la
nature inSpire à tous les humains , il entraîne
à sa suite le dégoût d’un état uniforme, l’at-

trait qui nous porte vers tous les objets ex-
traordinaires (5) , le charme inconcevable (6)
que nous trouvons aux secrets qu’on nous dit
à l’oreille (7), secrets souventcapables de

mutile ou change les pensées de son auteur , me paroi
abuser de la confiance publique; c’esr un imposreur
littéraire.

(1) J e lis lientérie avec l’édition des Jantes. Dusoul
avoit déja senti la nécessité d’admettre cette leçon.

(a) A la lettre : voilà le: citons extérieures.
(3) Le grec: unefoule de trahirons. Mais on ne pourroit

pas dire en français que des trahison: tendent le: mains.
(4) L’expression grecque signifie la prise de chui qui

écoute. On sent que l’ai du l’éviter: mais elle confirme
très-bien la correction que j’ai adoptée ci-dessus en lisant

théories, au lieu d’eZ7ro’y7ns. -
(5) A la lettre: pour le: récits extraordinaires.
(6) Selon le texte: car je ne sais comment, nous trouvons

tous du plaisir , fac.
(7) J’ai adopté l’heureuse correction de Dusoul:

Mâpiiâ’oè un) mais 73 Î: arrima la (41,51 U’ml’vlüù
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faire naître une foule de soupçons. Je connois ,
en effet , des personnes dont les oreilles sont
aussi voluptueusement chatouillées par la dé-
lation , que si on les caressoit légèrement avec

une plume
i Soutenue par tous ces alliés , lorsque les
délateurs se présentent à l’assaut (2) , ils sont

aussi-tôt vainqueurs. Cette victoire ne leur est
pas assurément bien pénible, puisque personne
ne se présente au combat , et ne se met en
devoir de repousser l’attaque. Au contraire ,
celui qui les écoute se livre lui-même de plein
gré , et l’accusé ignore la trahison qu’on lui

prépare. Tels les citoyens d’une ville prise
pendant la nuit , sont tous égorgés durant leur
sommeil Mais ce qu’il y a de plus dou-
loureux , c’est que l’accusé , qui ne sait rien

de ce qui se passe , aborde son ami d’un air
serein; et comme sa conscience ne lui reproche
aucun crime , il parle, il agitcomme à son
ordinaire. L’infortuné ne se doute pas qu’il
est environné d’embûches de toute espèce.
Pour l’autre , s’il est d’un Caractère noble ,

(t) Quelque singulière que cette idée puisse paroître,
ic la conserve , parce qu’elle est dans les mœurs grec-
ques. La même comparaiSOn se trouve dans le traité
intitulé le Coq , tome n, page 7H, édition de Reitz ,
Voici: air t’y au? n’ai ni riciné. s’pyalçerau cpetpo’ttsm ,

7015701: pagayant: aupelxna’ [au rai Épaueéyu, et de la

traducrion , tome 111, page 3:9. . -
(a) Hpoo’we’o’æc’t , viennent à faire irruption.

(t) Le, grec: et comme dans une ville prix pendent la
nuit, le: accusé: sont égorges en dormant. ,

X2.



                                                                     

3’24 ’VŒUVR’IES’

généreux , plein de franchise, il fait à l’instant

éclater sa colère , donne un libre cours à son
ressentiment; mais bientôt, lisant (t) d’avance
dans le cœur de son ami tout ce qu’il peut
alléguer pour sa justification , il finit par re-À
connoîtrequ’il s’est irrité contre lui sans sujet.

Si au contraire il porte une ame lâche, nourrie"
dans laibassesse et dans la dissimulation , il reçoit
son ami en lui souriant du bord des lèvres;
il le hait néanmoins, il frémit de rage (a) en
secret, et , pour m’exprimer comme un poète;
il couve son courroux dans son cœur Il n’est
point , à mon avis , d’injustice plus cruelle;
rien n”est’plus conforme au vil caractère d’un

esclave , que de nourrir en secret sa colère (4) ,
d’accroître sa haine en la renfermant dans son

(t) Tiiv clonale: a utcào’uwor, tentant d’avance ;
’devinant la justification. e sentiment est bien, celui d’un
caractère généreux ; il est très-délicat. Les commenta-
teurs n’en ont point senti la finesse , puisqu’ils sup-
posentv que ce mot esgaltéré, et proposent de lire
apanageras. Dusoul, qui esr le premier auteur de cette
correction , fait cette question: si primerait cur ad’iciatur
même ,- il n’a pas fait réflexion que 7éme ne appoit
pas sur le participe apoucào’ueror, mais sur Ëyw , il
reconnaît enfin.

(a) A la lettre: il prince des dents.
(3) Boas-aloyau est une expression d’Homère ;

Odyssée, 12v. V111, v. 273. Kami quipous-clouais!"
que le Scholiaste explique, userai. [lainas 15’: hunier
BKÀEUOIjLEVof , méditant des maux dans le fond de son cœur.

Cette expression signifie à la lettre zijetter des finalement
profonds.

(4) Le grec ajoute: en se mordant la lèvre.’
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Sein , de receler un sentiment dans son cœur
et d’en proférer un autre , de jouer, son:
un visage qui respire la gaieté de la comédie,
;une.tragédie pleine de tristesseet de douleurs.
. Mais ce qui autorise le plus une pareille
conduite (z) ,’c’est lorsqu’on. voit le délateur

en user de. même à l’égard de celui qu’il dés.

nonce x, quoique depuis long-temps il passât
pour son ami, De ce moment on ne veut plus
entendre la voix de l’accusé qui veut se iustifier;
on préjuge de cette ancienne amitié ,..qui n’en
avoit que le nom , que l’accusation mérite la
plus grande confiance , et l’on ne réfléchit pas
que souvent il s’élève crime: ceux que l’amitié

avoit unis le plus étroitement , une foule de
motifs de haine , inconnus. à tous les autres.
Quelquefois même, un coupable , pour pré-
yenir une accusation , charge son ami (3) de
son propre. crime 1 car il n’est point d’homme
assez hardi pour l’imputer à son ennemi. Les
"motifs de sa haine, trop publics , rendroient
’son’accusation incroyabPe.. C’est donc contre

ceux qui passent pour leurs amis , que les

( 1) Allusion aces deux versd’Homère ,.Iliade, lîv. 1x,;

’ v. 3:2; l’Exsfi: 741p par naïve; JyôsnA’iÂ’eLa mincir, ,

d a or i I I a si x l.0: x super [au au 32: av) çppszrlv, «Mo Je Edgar.

Ouii’i’e hais à l’égal des portes du trépas .. v

Le mortel qui me dix ce qu’il ne pense pas. -
(a) A la lettre: mais on éprouve sur tout cela longue;

(3) Le grecdit: son voixin. l
.X’ a:
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4 délateurs dirigent leurs manœuvres; ils prenà
nent en même temps la précaution de témoi-
gner le plus tendre intérêt à l’homme qui les
écoute , et qui , persuadé qu’il s’agit de ses
pr0pres intérêts , n’épargnent pas alors ceux
qu’il chérit le plus. Il est aussi des hommes
qui, venant à eonnoître par la suite que leur
ami a été injustement accusé , honteux de l’avoir

cru coupable , ne veulent plus l’admettre dans
’leur intimité , ni même le regarder en face. On
diroit qu’ils se croient offensés d’avoir reg
connu son innocence.

Ainsi la vie humaine est affligée d’une foule

de maux , qui tous prennent leur source dans
"la facilité à croire la délation sans examem
xAntia dit à son époux (i):

Mourez, mourez , Prœtus , ou que Bellérophon;
En tombant sous vos coups , me fivenge d’un diront z

- Le traître a malgré moi voulu souiller ma couche;

et. c’est elle qui la première avoit sollicité la
:vertu du héros , qui l’avoir méprisée. Peu s’en

fallut néanmoins que ce jeune homme ne périt
en combattant la Chimère , et , que pour prix
de sa tempérance et du respect qu’il portoit

’à Son hôte . il ne devînt la victime de l’ac-

cusation insidieuse de cette femme libertine.
Phèdre,par une délation semblable contre son
beau-fils, attira sur Hippolyte innocent
les imprécations de son père.

(t) Homère, Iliade , liv. tu, v. 16;.
(a) Le grec: qui , 6 Dieuxl n’avoir rami: aucun crins!



                                                                     

nzLucxau; 3.274c Vous avez raison , pourra-t-on me dire :
» quelquefois cependant le délateur peut être
» digne de confiance , sur-tout quand c’est un
nhomme qui a la réputation d’être juste et
p prudent. On doit alors avoir d’autant plus
»d’égards à ce qu’il avance, qu’il ne s’est

,» jamais souillé d’un pareil crime (1) A». Et
quoi! fut-il jamais un homme plus juste qu’Aris--
tide? cependant il se ligua contre- Thémisto-
cle (a), et excita contre lui la colère du peuple ,
étant, comme il ledit lui-même (,3), aussi

(1) J’aimerais mieux lire tuilé": valida nattant?-
rcv’ll , qui n’a jamais fait un pareil mal d personne , au
lieu de ramiez, in On peut lire encore [unitif air.
i (a) Voici comme Plutarque parle des inimitiés d’Aris-
ride et de Thémistocle. Après avoir remarqué u’ayant
été élevés ensemble , leur rivalité éclata dans es pre.
miers jeux de l’enfance, il dit , vie d’Aristide , page 484,
édition de Réiske : cependant comme Thémistocle
mettoit tout en mouvement , cherchoit à faire des in-
novations dan creuses, et s’opposoit en toute. occasion
aux desseins ’Aristide ,. celui-ci fut obligé , tamvpour
se venger , que pour diminuer la puissance de son
rival, que la faveur de la multitude rendoit chaque
jour plus considérable , de contre quarrer toutes ses
démarches , cro ant qu’il valoit mieux négliger tel-
quefois les lm rèts du peuple , que de laisser hé-
miStocle triompher en toute occasion , et acquérir un
crédit redoutable. Un jour que Thémistocle vouloit
faire quelque opération avantageuse , Aristide s’y op-
posa, et son avis l’emporta; mais en sortant de l’as-
Semblée il ne put s’empêcher de dire: le: affin: du:
.Athe’niens ne seront en sûreté que quand il: nous auront
précipités l’un et l’autre dans le Baratlzre.

(3) Ce qu’on vient de lire» dans la note précédente;

X A
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rsensible que son rival aux charmes de l’am-l
’biti’on. Aristide étoit juste envers tous les autres;

mais enfin il étoit homme , susceptible de co-’
1ère , d’amour et de haine. Si l’histoire de Pa-
lamètle est vraie (1) , le plus prudent des Grecs ’,
illustre d’ailleurs par tant d’autres qualités ,
cédant à la jalousie, machina contre ce héros
qui lui étoit uni par les liens du sang et de
’l’amitié,’ et qui avoit passé les mers avec lui

pour partager tous ses dangers: tant il est
naturel aux humains de se laisser entraîner
à leurs passions Que dirons-nous de So-
crate , injustement accusé devant les Athéniens ,

.comme impie et corrupteur de la jeunesse ;
de Thémistocle et de Miltiade, qui après tant.

)

donne , ce me semble, l’explication de ces mots de
Lucien, il; orient s’attirer, et prouve u’il faut entendre
par s’attirer, Aristide , qui fait dans glutarque un aveu
bien formel que la passion de gouverner a pour lui
autant de charmes u’elle en a pour son riVal. Mais
au lieu (Plis, je lis s, et je mets une virgule après

a intime. Le moz [grec que j’ai rendu par sensible aux
alarmes, signifie c touillé. ’ -

(t) Ulysse , jaloux de Palamède, cacha dans la tente
de ce denier une somme d’argent g et l’accusant ensuite,

’de trahison , et de connivence avec les Troyens , il lui
reprocha d’avoir reçu de l’argent de Priam. Cet argent
ayant été trouvé dans la tente de Palamède , les Grecs
le lapidèrent. Voyer Polyænus,StraMgem. lib. I, page: 8;
a 9 ;le faux Dictys de Crète , liv. 2, chap. 1;. Strabon

révoque , comme Lucien , cette histoire en doute, fondé
3-sur le silence d’Homère, Strabon , [in 7111, page 3.68.
Voyer Philostrate , Heroiea , cap. x. ’ .
. A la lettre :9 de faire une [4th .



                                                                     

DE L*’J’CIEN. 329
de victoires , sont soupçonnés de trahir les
intérêts de la Grèce? il est une foule d’exemples

semblables , et presque tous sont faciles à.

connoître r. Que doit faire un homme sensé, qui doute
dela sincérité ou de la vertu de son ami?
Homère nous l’enseigne sous l’emblème de la

fable des Sirènes , devant lesquelles il faut
passer rapidemment , sans écouter leurs chants
flatteurs , mais dangereux; se boucher exac-
tement les oreilles , et ne point les ouvrir sans
précaution à ceux que nous voyons préoccupés

de quelque passion; Que la raison , telle qu’un
portier (a) fidèle , veille sur tous les discours
qu’on nous adresse , admette ceux qui méritent
d’être admis , et écarte ceux qui peuvent être
nuisibles. En efl’et, ne seroit-il pas ridicule
d’établir des portiers dans nos maisons , et de

1) n’affirme ne si nifie point cognita, mais rognât;
gilCllld. En général, i faut remar uer qu’en grec tous
es adjectifs en que ont la signification de pmpre à,

capable de , par. à ,- s’cMJ’qaos , bon à manger; J’aia’lpo: ,

bon à donner, 6c. J’en pourrois citer une foule. Je ne
fais cette remargue , que parce que cette signification
paroit i norée e la p upart des traducteurs. ’

(a) tte comparaison pourra blesser la délicatesse
de certains lecteurs. Je suis bien aise de les avertir que
”ai encore adouci la métaphore; car le texte dit à la
lettre : mais en établissant la raison comme un portier exact,
qui veillera sur tout ce gui nous est dit , pour admettre les
choses qui sont dignes d’être admises , et les faire entrer ,
Ïexclure , et repousser au contraire les mauvaises. On sent
bien que si je supprimois toutes ces pensées singulières ,
je ne traduirois point Lucien , je n’en donnerois qu’un
extrait , et ce n’est pas mon intention.
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laisser nos oreilles et notre esprit ouverts a tout

le monde (t)? .Lors donc qu’on s’approchera de nous, po

nous faire quelque délation (2) , examinons
le fait en lui-même , sans avoir égard ni à
l’âge , ni à la dignité , ni aux mœurs de celui
qui nous parle , ni même à l’esprit qu’il fait

briller dans ses discours ; car plus il paroit
persuasif, plus nous devons redoubler de
soins et de précautions dans notre examen.
Gardons-mus bien sur-tout de nous en rap-

porter au jugement d’autrui, ce seroit donner
sa confiance à la haine de l’accasateur; mais
nous réservant à, nous-mêmes l’examen de la
vérité , rejettons sur le délateur tout l’odieux

de sa conduite jalouse: que lui-même aussi-
bien que l’accusé soit obligé de fournir publi-

quement ses preuves. Alors nous pourrons
donner notre amour ou notre haine à celui
qui, dans l’examen Q en aura paru digne. Mais
se hâter de prononcer lorsqu’on est encore

(1) Cette pensée est une imitation frappante de celle
d’lsocrare , ad Demonicmn, pu e 34 , 47’9on n’y 1.43!
iciæy’lv Nm": lainions daronpwr’leu’, finir J3 hawaïen
quvspàv EXW’ld. vrapnmr’leïv. Il seroit ridicule de ren-

fermer sa fortune dans sa maison , et de répandre sa
façon de penser en la montrant à tout le monde. Dans
le texte de cette phrase d’Isocrate, on lit TËPle’l’EïU,
qui signifie fini!" aux pieds , ou se promener. ce qui ne
me paroit pas faire un sens satisfaisant... J’ai préféré
lire TEPIWŒT7EÏV , attiquement pour Tîplæ’WÉÎV , ripa:

du , semer autour de soi.
(z) En disant du choses semblables.
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ému par les premières impressions de la. dé-
,lation’, grands dieux! n’est-ce pas le comble
de la témérité , de la bassesse, et de l’injus-g

tice ? AL’ignorance , comme je l’ai dit en commette

çant , est la véritable cause de tous ces maux;
parce qu’elle couvre notre conduite du voile
de son obscurité. Ah! s’il plaisoit à un Dieu
d’exposer nos mœurs au grand jour , et d’éclairer

nos actions du flambeau de la vérité , la déla-
tion ne trouvant plus aucun accès , iroit bientôt
se précipiter au fOnd du Tartare.
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pDESHOMMES.
QUI ouï VECU LONG -TEMPS a);

JJ

songe , illustre Quintillus’ (2.) , m’a or-
:donné de composer l’ouvrage que je t’offre
aujourd’hui , et qui traite des hommes qui ont
:vécu long-temps. Ce songe me vint il y a
plusieurs années , lorsque tu donnas un nom
a ton second fils r je letracontai alors à mes
amis; mais ne pouvant deviner quels étoient
ces vieillards , que les Dieux m’ordonnoient
de t’offrir,je me contentai de les prier de pro-
longer tes jours et ceux de tes enfans , autant

qu’il seroit en leur puissance , persuadé qu’une

pareille faveur seroit avantageuse à l’univers

(r) Lucien n’est pas le premier ni le seul auteur qui
ait écrit sur cette matière. Diogène de Laërce, vie
d’Epime’nide , cite un auteur nommé Phasgon , qui avoie
fait un traité sur les hommes qui ont vécu long-temps
( si: 0416707 ont: s’y 75 «spi paumier? Comme e
nom de Phasgon n’est guère connu ne par ce passage
de Diogène, Casaubon a ensé qu’il alloit lire ÔÀîI’yW.
Phlégon , citoyen de Tral es , et afl’ranchi de l’empereur
Hadrien , a , en effet, composé un ouvrage sur ceux
qui ont vécu long-temps , et cet ouvrage subsiste
encore.

(2) Il y eut sous l’Empire de Marc-Aurèle deux
frères nommés Quintillus, qui étoient gouverneurs de
la Grèce. Dusoul croit que c’est à l’un de ces frères
que Lucien a dédié cet ouvrage -,mais il n’en rapporte
aucune preuve.
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entier, mais principalement à moi et à ceux
qui m’intéressent. En effet , le Dieu qui m’en-

voyait ce songe (r) , sembloit m’annoncer un
heureux événement. Après quelques réflexions ,

il m’est venu dans la pensée que les Dieux ,
s en donnant un pareil ordre à un homme oc-i

cupé de l’étude des belles-lettres , vouloient
apparemment que je t’offi’isse un essai démon

art. Le jour de ta naissance est à mes yeux le
plus sacré de tous , je l’ai choisi pour te pré-

senter le tableau de ces hommes qui, selon
le témoignage de l’histoire , sont parvenus à.
une vieillesse extrême , en conservant un esprit
sain et un corps exempt .d’infirmités. Ce petit
ouvrage peut te procurer un double avantage ;

iil t’offrira une instruction utile , appuyée sur,
l’autorité de l’histoire (a) , et il te feracon-j
cevoir l’agréable espérance de vivre encore de

nombreuses années, lorsque tu verras que les
hommes qui ont entretenu la vigueur de leur
corps et de leur esprit par un exercice modéré,
sont parvenus à la vieillesse la plus reculée,
et ont toujours jouid’une santé parfaite. h

Homère nous apprend que Nestor, le plus
sage des Grecs , avoit vu passer trois géné-
rations (3). Il nous représente ce vieillard tou-

(t) J’ajoute ces mots: qui m’envoyait ce range. Gade; ;
signifie souvent la flamme ,- et l’on pourroit traduire la
firman sembloit ," 6re.

(a) Le grec dit: un: instruction tirée de di ému exem-g

les. a ai (3) Iliade, lira Ia v, 259.



                                                                     

334 (Env-Rasjours occupé des plus nobles exercices du corps
et de l’esprit. Selon les poëtes tragiques, le.
devin Tirésias prolongea sa carrière jusqu’à
six générations. Il est assez croyable que Ti-
résias, consacré au culte des Dieux , usant
d’un régime sain et pur, ait vécu très-long-

temps.
l On dit que certaines professions procurent

une longue vie à ceux qui les exercent , à
cause du régime qu’ils observent. Tels sont ,
chez les Egyptiens, ces hommes que l’on ap:
pelle écrivains sacrés (r) 3 chez les Assyriens et
les Arabes ,’ les interprètes de la religion (a) ;
chez les Indiens , les Brachmanes occupés sans
relâche à l’étude de la philosophie. Tels sont

encore les Mages et tous les hommes consa-
crés à la divination et au culte des Dieux chez
les Perses , les Bactriens, les Chorasmiens (3) ,
les Aries (4) , les Saces, les Mèdes , et chez plu-
sieurs autres peuples barbares. Ils jouissent
tous d’une santé vigoureuse, et vivent très-

(1) Ce sont les prêtres d’Egy te; on les appelloit
ainsi, parce u’ils transcrivoient es livres mystérieux
d’Isis et d’OSiris.

(z) Le grec porte: ignywral 75v 140’307. Le mot
faim; ne signifie pas toujours fable ,- il a très-souvent

e même sens que M’yas lapas, discours sur la religion;
et tel est le sens que les anciens Grecs donnoient au
mot mythologie.
» (3) Chorasmie, dit Étienne de Byzance, est une
ville située à l’orient des Parthes.
- (4) Les Aria, en grec Apiar et Apti’or, habitoient la
ville d’Aria en Perse. Elle tiroit son nom du fleuve
Arias sur lequel elle étoit située. -’
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long-temps , parce que pour exercer la magie,
ils observent un régime fort exact.

Il est des nations entières qui jouissent de
cet heureux privilège. On prétend que les
Sères (t) vivent jusqu’à trois cens ans. Quel-
ques auteurs attribuent cette longue vieillesse
à la température du climat; d’autres à la nature

du sol; d’autres enfin croient en trouver la
cause dans la manière dont ces peuples se
nourrissent. On dit , en effet , qu’ils ne boivent.
que de l’eau. Nous lisons dans l’histoire , que
les Athotes (a) vivent cent trente ans , et l’on

(t) Peuples de l’Inde, situés au nord de cette centrée;
grès de la Scythie et du mont Imaüs. Ils passoient pour »
des peuples insociables. Stephonus Byçqnt.

(a) M. Mains , qui a fait sur ce traité une disser-
tation très-savante , croit gu’il s’agit ici des habitans du
mont Athos, que Pline , w. V11 , chap. z, assure vivre
cent trente ans. Il croit en outre qu’il faut corriger
dans Lucien A3614: en ’Asue’r ; car c’esr ainsi, suivant
Étienne de B zance, que l’on appelle les habitans du
mont Athos. il ne me paroit pas croyable que Lucien
ait passé si rapidement de l’Inde au mont Arhos , et
cela lorsqu’il joint les Chaldéens immédiatement au
peuple dont il parle ici. N’est-il pas lus vraisemblable
qu’i a voulu parler des Azotes , peup es de la Palestine ,
dont parle Etienne de Byzance , et dont le nom grec
étoit AÇaTol? Je crois en consé uence u’il faut lire
ici ’AÇai’rxs’: rien n’était plus faci e que e confondre

ces deux noms, et les personnes qui connoissent la
véritable prononciation des lettres grecques, savent ne
Je 6 et le 2 ont entre’eux la plus grande affinité. ge-
pendant il eSt certain que les habitans du mont Athos
avoient la réputation de vivre très-long-temps. Voyeï
le mot de Platon dans Elien, 112:1. div. , liv. 1x , chap. x,

[et les notes de ScheEer et de Périzonius.
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dit communément que les Chaldéens poussent

leur carrière ait-delà de cent ans; ils ne se
nourrissent que de pain d’orge , auquel on
attribue la propriété de conserver la netteté
de la vue. on prétend même que , par ce régime ,
tous leurs sens acquièrent une délicatesse dont
les autres hommes sont bien éloignés.

Mais ceci ne regarde que certaines profes-
sions , ou certains peuples , dont la longue

.vie semble l’eii’et de leur régime , de la salué-

brité de l’air , ou de la nature du sol qu’ils
habitent; peut-être faut-il l’attribuer à ces dif-
férentes causes réunies. Il me semble que le
moyen le plus facile de te faire concevoir
l’espérance légitime de fournir une longue
carrière , c’est de te montrer que dans tous
’les pays , sous toutes les températures , on a
.vu parvenir à une extrême vieillesse les hommes
qui s’adonnoient à un exercice convenable, et
qui observoient le régime le plus Capable de
conserver la santé.

Je diviserai ce discours suivant les différentes
professions que les hommes embrassent. Je te
présenterai d’abord les rois et les généraux
d’armée, parmi lesquels brille notre magna-
nime Empereur, que son auguste fortune a
élevé au rang suprême , polir le bonheur de

.l’univers soumis à ses loix. En jettant les yeux
sur ces vieillards de même rang et de même
état que toi (i) , tu pourras plus aisément te

’ (t) De-la on peut conclure que Quintillus occupoit

’ flattes:
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reculée; et en les imitant, tu te prépareras
une longue vie par un régime salutaire.

Numa Pompilius , le plus heureux des rois
de Rome , qui faisoit du culte des Dieux sa
principale occupation, vécut plus de quatre-
vingt ans (r) , suivant le témoignage de l’his-
toire. Servius Tullius, qui occupa le même
trône , vécut aussi plus de quatre-vingt tans.
Tarquin , le dernier roi de Rome , chassé de
ses états , et retiré à Cumes , parvint, dit-on,
à plus de quatre-vingt-dix ans.

A ces rois de Rome , je joindrai les autres
souverains , qui sont parvenus à une extrême
vieillesse. Je dirai quels étoient leurs exercices.
les plus ordinaires , et je terminerai cette énu-
mération par celle des particuliers, soit Ro-
mains, soit habitans du reste de I’Italie , qui
ont fourni une longue carrière. Le témoignage
de l’histoire est la meilleure réfutation de ceux
qui s’efforcent de décrier la température de ce

pays; nous en concevrons d’ailleurs une es-
- pérance mieux fondée, de voir tous nos vœux

un rang très-distingué dans Rome , puisque Lucien le
met au rang des rois et des généraux d’armée. L’épi-

rhète d’ispai’ra-re , très-saint, que Lucien lui donne à la

fin de ce traité , me fait croire que Quintillus occupoit
quelque grande place dans l’ordre hiérarchique; comme
souverain Pontife , Augure , ou chef du collège des

Saliens. ’(1.) Plutarque donne le même âge à Numa, tome r,’
page 29j , édition de RéiSkCo I

Tome 1V. i Y.
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accomplis, et le souverain maître (r) de la
mer et de la terre , jouir d’une vieillesse longue
et fortunée , quoiqu’il ne soit parvenu au trône
de l’univers que dans un âge avancé.

Arganthonius , roi des Tartessiens , vécut
cent cinquante ans , suivant l’historien Héron
dote (a), et le .poëte Anacréon. Peut-être

i (t) L’empereur Marc-Aurèle.
(2) Lucien a cité , sans doute , Hérodote de mémoire;

car cet hisrorien n’artribue à Arganthonius que cent
vingt années de vie; voici comme il, s’exprime, Clio,
page 77, édition de Wesseling: si d’à finaudes in:
vau-muret peut in «pairies E’Mrlraw Expricœr’lo citroui-
pwrot Je 5’: 709 Tuprnaro’v, TPOC’ÇIÂËIÊ! s’ye’rcr’lo tu;

fluo-Mm" 75v Tocpîztariær, 75 «ivrogne m’y tir Apyavliæ’rtos’

ÊTUPcéWêUO’E Je Tap’lnarat’ï o’ dénonce grue, s’Biwe’e Je

méfia nm. aux.) ém’lo’y. e que M. Larcher a très-
bien traduit: les Phocéens sont les premiers cinq les Grecs
qui aient entrepris de longs voyages sur mer; Étant arrivés
à Tartessus ( ville de l’ancienne Espagne , située sur le
fleuve Bœtis , aujourd’hui le Guadalquivir), ils se ren-
dirent agréables A Argurzthonius roi des Tartessiens, dont le
règne fin de quatre-vingt ans, et qui vécut en tout cent vingt
ans. Cicéron , de Senectute, chap. :9, suit le sentiment
d’Hérodote , comme l’observe Wesseling : fiât enim , in
scriptum vider) , Arganthonius quidam Gadihus qui octoginta
regnavit armas, centum et vîgenti vixit. Pline parlant du
même Argarithonius , liv. V11 , chap. 48, ne paroit pas
douter de la vérité de ce fait. Sed ut ad confia-sa tran-
sertmus Argumhonium Guditanum ( il confond , comme
Cicéron , Tartess: avec Cadix ) octoginto amis regnasse
indubitaturn est; puant quadragesimo cepisse. Le savant
M. Larcher, dans ses remarques sur Hérodote , cire
aussi ce passage de Pline. A l’égard d’Anacréon, la
citation de Lucien est juste. Pline, quelques lignes
au-dessus du ssage que nous venons de citer, dit
également qu’Ædacr on fait régner Arganthonius cent
cinquante ans. Les vers d’Anacréon sont cités par
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quelques personnes regarderom cette longue
vie comme une fable: du moins il est certain,
par le témoignage de Démocharès (1) et de

Strabon , liv. tu , page :04. En voici le sens: je ne
voudrois point de la corne d’AmoIzhée, ni régner cent années

comme le roi de Tartessus. Le savant géographe ajoute
ensuite : quelques auteurs appellent à présent Tatessus,
Carrelet. Ce qui prouve , comme l’a très-bien démontré
M. Larcher , que Tartessus n’est point Gadès , aujour-
d’hui Cadix.

(t) Il y eut deux auteurs de ce nom; l’un étoit
poète , né à Solis , ville de Cilicie : il florissoit à Athènes
du temps de Démétrius Poliorcète, sur lequel il fit
une comédie. Voyer Plutarque , vie de Démétrius, page 47,
édition de Réislte. L’autre Démocharès, orateur et
hisrorien, est celui dont il s’agit ici. Il étoit neveu
de l’orateur Démosthène , fils de sa sœur mariée à
Lachès Athénien , de la bourgade de Leuconoë. Plu-
ta Lie, ou plutôt l’auteur de la vie des dix orateurs
ins rée dans les œuvres de Plutarque , a pelle ce Dé-
.mocharès un illustre guerrier, et dit’qu’i ne le cédoit à

I personne dans I’e’IOquenee politique. on lui avoit e’rige’ une

statue dans 1e Prytanée. Elle se trouvoit à droite en entrant ,
et en allant vers la statue de V este , c’est le rentier homme
72e l’on trouve vêtu d’un habit long et ceint d’une e’pe’e.

C’esr ainsi, ie crois, qu’il faut trinitaire le passage de
cet auteur,lque le traducteur latin de Plutarque n’a’

in: entendu , et dont il a omis une partie. Vuyq
glutarque, tome 1x, page 369. L’habit long et l’épée
émient un emblème des talens pacifi ues et militaires
de Démocharès. Il vivoit du temps e Démétrius Po-
,liorcète, et il étoit à la tête du gouvernement d’Athè-
nes lorsque Démétrius asservit cette ville, sous pré-
texte de lui rendre sa liberté. Plutarque,- vie de Déme-
trins , page 42. Nous savons encore qu’il écrivit l’histoire
[de son temps , et Cicéron , in Bruto , caracrérise en
ces mots le style de cet hisrorien. Demoélxarès qui fait
Demosthenis sororis filins et.orationes seripsit cliquai, et
rama: remm historioit: que! cran: Athenis ipsius une gara,

Y:
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Timée (t) , qu’Agathocle , tyran de Sicile ,

non tant historia: , quem oratoris genere perscripsit. Athénée ,
liv. V1, page 252, cite le livre xxe de cette hisroire ,
et rapporte un fragment du livret XX.I°. Suidas , au
mot Anyoxatpns, nous apprend que l’historien Timée,
auquel on reprochoit une grande inclination à la mé-
disance, avoit peint Démocharès comme un homme
infime et souillé des impuretés les plus monstrueuses.
Il rapporte même les paroles de "rimée; mais il rapporte
aussi la justification que Polybe , ce judicieux écrivain ,
a faire des mœurs de Démocharès. Consultez encore
sur cet hisrorien , Elieu , hm. div., liv. V111, chap. X11;
Dio âne de Laërce , vie de Zénon , page 444; et Vossius ,
de lllJIOI’ÏCÏI Græcis , page .68.

, (1) L’historien Timée , qu’il ne faut pas confondre
avec le Timée de Locres , philosophe Pythagoricien ,
antérieur de près d’un siècle à Platon , étoit de Tau-
roménium , ville de Sicile ; il vivoit sous le règne de
Ptolémée , fils de Lagus, et sous celui de Ptolémée
Philadelphe. Il étoit fils d’Andromaque , et disciple de
Philiscus de Milet. Il écrivit l’histoire d’Italie, et celle
de Sicile , divisée en huit livres ; une collection de sujets
oratoires, en vam; des olympioniques , ou chroni-
ques de etits faits particuliers , distribués par Olym-
piades. innée, dit Suidas , de qui nous empruntons
cette notice , reprit avec beaucoup d’aigreur les fautes
des écrivains qui l’avaient précédé. Par cette raison les
Athénieus le surnommoient Epitime’c , c’est-à-dire , le
censeur, et ses ouvrages fpeeioauMs’n’lpm , recueils de
vieille, à cause des détails minutieux et recueillis sans
.ortlre dont il avoit rempli son histoire. Cependant il
.avoit eu le plus grand soin de n’y rien dire que de
véritable; si ce n’est à l’égard du tyran Agathocle ,
dont il cherchoit à se venger , parce qu’en s’emparant
de la Sicile , Agathocle l’avoit chassé de sa patrie. Outre
ces ouvrages , Timée en avoit composé un particulier

-sur la guerre de Pyrrhus roi d’Epire , avec les Romains ,
comme l’observe Vossius, de histor. 6mois, page 83.
Tous les écrits de Timée.,sont perdus , et le jugement

.qu’en onnporté les meilleurs critiques de l’antiquité.
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mourut âgé de quatre-vingt-quinze,ans

doit nous faire regarder cette perte comme très-dou-
loureuse. D’une foule de témoignages que Vossius a
rassemblés, je ne rapporterai que celui que Cicéron
rend à Timée dans son traité de oratore , comme le plus
capable de faire connoitre le genre d’écrire de cet his-
torien. Port Callisthmem l’imam: longé cruditissimus et
rerum copia et Jententiarum varient: , et Ïpm composition:
verborum non impolitus , m.zgnam (aquarium ad scribendum
atmlit. Plutarque , vît de Nicias, initia, ne craint pas
d’avancer que le Style de Timée approche beaucoup
de celui de Thucydide.

(I) Agathocle naquit la 1v° année de la cxv’ Olym-
piade , selon’Diorlore de Sicile, liv. aux, page 318.,
tome 11. Il étoit fils de Carcinus de Rheggio , qui étant
exilé de sa patrie , se refugia en Sicile , où il devint
amoureux d’une femme, de laquelle naquit Agathocle.
Son pète l’exposa , effrayé par un songe, et plus encore
par un oracle de Delphes , qui lui annonçoit que l’en-
fant qui naîtroit de lui, seroit la cause d’une foule de
malheurs pour les Carthaginois et pour la Sicile entière.
Mais sa mère pendant la nuit l’enleva , et le remit entre
les mains d’Héraclide son frère , en lui donnant le nom
d’Agathocle , qui étoit celui du père de cette femme. A.
l’âge de sept ans, Agathocle étoit d’une beauté singu-
lière. Son père le voyant un jour s’amuser avec des
enfans de son âge , et se rappellant avec douleur du
fils qu’il avoit exposé , ne put s’empêcher de dire , en
soupirant , à safemme , notre fil: aurait à présent cet Âge.
Sa femme lui avoua alors qu’elle avoit soustrait Aga-
thocle à la mort. Le père s’empressa de le reconnaître
et de le prendre avec lui; mais obligé de se transporter
à Syracuse , pour éviter la tyrannie des Carthaginois,
il y vécut du travail de ses mains , et enseigna à son
fils le métier de pOtier de terre qu’il exerçoit. Le génie
et les talens d’Agathocle triomphèrent de tous les ob-
tacles de la pauvreté. Il embrassa le parti des armes ,
et s’élevant de poste en poste , il parvint à subjuguer
la Sicile , par les moyens que l’on peut lire dans io-
dore; car je n’ai pas dessein. de rapporter son histoire.

Y;
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Hiéron , tyran de Syracuse , mourut de ma-
ladie (r) à l’âge de quatre-vingt-douze ans ;’
il en avoit régné soixante-dix-sept , ainsi que
le disent Démétrius de Calatis (2) et d’autres

Il passa pour un tyran fort cruel: il donna cependant
quelquefois des exemples de modération qui feroient
honneur même à un philosophe; tel est lusage qu’il
avoit introduit à sa table , d’y servir toujours quelques
vases de terre cuite , afin de lui rappeller le premier
état de sa fortune. Plutarque , de mi Lande, page :51.
Il mourut empoisonné par Archagathus son neveu , ou
plutôt d’après les conseils de celui- ci , par Mæon
d’Ægeste , qui présenta à Agathocle un curedent em-

poisonné ; celui-ci en fit usage et mourut en peu de
jours , couvert d’ulcêres putrides. Diodore , Et ogæ ex

.libra xxz, page 492, dit qu’Agathocle ne vécut que
soixante-douze ans. Il cite pour arant l’historien Timée,
dont Lucien invoque aussi le t moignage. La différence
qui se trouve dans le calcul de ces deux écrivains,

rovient , sans doute , de quelque. erreur de chiffre dans
es exemplaires de Timée. M. Wesseling , éditeur de

Diodore, prétend que le manuscrit dont se servoit
. Lucien étoit fautif. Moi , traducreut de Lucien , je suis
obligé de dire que la faute étoit dans l’exemplaire dont
a usé Diodore.

(i) Il mourut-de la pierre; car je euse qu’il s’agit
ici du premier Hiéron qui remporta e prix aux jeux
Pythiques, la soixante-dixaseptième olympiade , comme
nous l’apprend le Scholiaste de Pindare sur la troisième
Pythique , où le poète fait allusion à la maladie d’Hiéron.

(a) Calatis étoit une petite ville située sur le Pont-
Euxin. Voyez Stephanu: .Bysantinus ; elle s’appelloit au-
paravant Cérastîs. Voyez Isaac Vossius sur Pomporzius
1m74 , page 433 ; et Strabon , liv. V111 , page 320. Il
n’est’ pas douteux qu’il fait: écrire ici dans Lucien
K amarra"; ç, au lieu de Kawa-ramis, et de maternera?
proposé par Vossius , de historiais gravais, page 313. L’an.
torité d’Etienne de Bysance confirme absolument cette
leçon, que Réitz a très-bien fait d’adopter. Il faut
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éCrivains. Antéas (x) , roi des Scythes, âgé
de plus de quatre-vingt-dix ans , fut tué , en
combattant contre Philippe , sur les bords de
I’Ister ;’ et Bardylis (2.) , roi d’Illyrie , dans un

également la recevoit. dans l’ouvrage de Denys d’Ha-
licarnasse, intitulé: de composition: Verbor. , tome v ,
page go , édition de Réiske, ou on lit mal-à-propos
KuAuvrmvo’y. A l’égard de l’historien Démétrius . nous

apprenons de Diogène de Laërce, vit du philosophe
Démétrius, page 356 , édition d’Henri Etienne , que cet
hisrorien avoit écrit une histoire de l’Europe et de
l’Asie, divisée en xx livres. On ignore l’époque précise

à laquelle il florissoit; mais ce fut avant le siècle d’Au-
gu5te, puisqu’il est cité par Denys d’Halicarnasse.

(r) Antéas. C’est ainsi qu’il faut lire dans Plutarque
au lieu d’Atéas, recueil des prlzegmcs, page 666 ,
édition de Réiske, où l’on voit que ce roi Scythe-

trépondit à Philippe qui le menaçoit de la guerre : tu
commandes aux Macédonien: qui savent filin la guerre à des
hommes ( lisez imprimai; , au lieu d’àvàpaimt; ), et moi
aux Scythes qui savent combattre la flint et la soif: Le
même auteur raconte qu’Antéas ayant fait prisonnier
Isménias de Thisbé, le fameux joueur de flûte, et lui
ayant ordonné de jouer de son instrument, comme
tous les auditeurs témoignoient leur admiration , il assura
avec serment qu’il avoit plus de plaisir à entendre
hennir son cheval. Le même trait de barbarie se retrouve
au traité de Plutarque, intitulé: qu’on ne sauroit on":
heureux suivant la doctrine d’Epicure, page 508, où il
faut également lire n’y Enfin Ava-écu , au lieu d’ATE’aLV.

Par une erreur encore plus grossière , ce nom esr écrit
Arnica: dans Clément d’Alexandrie , Stromam, liv. V,
page 56: ; et dans Suidas, lz. v.

(a) Bardylis , roi ou plutôt brigand d’Illyrie , ainsi
que l’appelle Cicéron , de ofliciis, liv. Il , chap. u , de
simple charbonnier, s’éleva au pouvoir suprême , si
l’on en Croit Helladius dans sa Chrettomatlzie, dont Phorius
nous a conservé un grand nombre. de fragmens dans
sa bibliozltèquc, page :179. Voyer aussi Libanius, 0m4.

Y4
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âge aussi avancé , combattoit à cheval dans
la guerre qu’il soutint contre le même Philippe.
Térès (i) , roi des Odryses, mourut à quatre-
vingt-douze ans , suivant le témoignage de
Théopompe. Antigonus Monophtalmus (a),
fils de Philippe et roi de Macédoine , com-
battant en Phrygie contre Séleucus et Lysi-
maque, tomba couvert de blessures sur le
champ de bataille , et mourut dans sa quatre-
vingt-unième année , ainsi que le rapporte
Hiéronyme (3), qui portoit les armes avec

rio 3271]. L’histoire de la guerre de Philippe contre
Bardylis , se trouve dans Diodore de Sicile , liv. X?! ,
page: 84 et 85, tome Il.

(1) Térès, roi de la Thrace septentrionale , qu’il ne
faut pas confondre avec Térée roi de la Thrace de
Phocide , fut le premier qui s’empara du pays des
Odryses , situé au nord de la Thrace. Il en fit un grand
royaume , dit Thucydide, liv. Il, page 11;, n°. 29 , édi-
tion de Ducker. Il étoit père de Sitalcès , roi de Thrace,
avec lequel les Athéniens firent alliance, la première
année de la guerre du Péloponèse: alliance dont Aris-.
tophane plaisante beaucoup dans sa comédie des Achar-
nient , v. I 34 et suivant. Plutarque rapporte un apophtegme
de ce Térès , tome V1, page 66;. ’

(2) C’est-à-dire , le borgne. C’esr celui que Plutarque
de educrmdis liberis, nomme érepo’cpàuiquov 3 et que
Théocrite le sophiSte appelloit le Cyclope. Vqu Plu-q
targue , loco cit. , page: 36 et 37.

(3) Il y eut trois historiens de ce nom , dont deux
furent erriers et contemporains ( ils vivoient, sous
.Alexan te et ses successeurs . Le premier esr Hiéro-
nyme de Rhodes , disciple ’Aristote. Il avoit écrit
des mémoires historiques, cités par Athenée , liv. x11],
page 557. Le même auteur cite encore de cet Hiéro-
nyme un traité sur l’Ivrcm , page 424, F. et 499 ,- un
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lui dans cette expédition. Lysimaque , roi de
Macédoine , dans un combat contre Séleucus,
périt âgé de quatre-vingt ans , suivant le té-
moignage du même Hiéronyme. Antigonus ,
fils de Déméttius, et petit-fils d’Antigonus
Monophtalmus , régna quarante-quatre ans sur l
les Macédoniens , et en vécut quatre-vingt ,
comme l’assureur Médias (1) et d’autres his-

toriens. Antipater , fils d’Iolaus, dont la puis-
sance fut extrême , et qui servit de tuteur à
plusieurs rois de Macédoine , vécut aussi plus
de quatre-vingt ans.

Ptolémée , fils de Lagus , roi d’Egypte , et

le plus fortuné de tous les monarques de son,

autre sur les Femmes, page 556 , A ,- et des Epîtru;
page 43; , A. Le second Hiéronyme est celui de

ardie , petite ville située dans la Chersonnèze de
Thrace; il avoit écrit une histoire des successeurs
d’Alexandre , fréquemment citée par Diodore de Sicile ,
liv. x7111 et zut. Enfin le troisième Hiéronyme est
celui de Phœnicie , ou plutôt d’Egypte , qui fur gou-
verneur de Syrie pour Antigonus. Il écrivit une his-
toire de Phœnicie, et florissoit vers la cxxe Olym-
piade. Vossius , de historiois Græcir, de qui j’emprunte
ces détails , page: 64 et 65, prétend que c’est de cet
Hiéronyme dont il s’agit dans ce passage de Lucien ,
et non pas d’Hiéronyme de Cardie , ce qui n’est pas
sans difliculté. Je m’apperçois même que Vossius , dans
ses addenda, a reconnu que ce passage pouvoit très-bien
s’entendre Hiéronyme de Catdie, et c’est aussi mon
sentiment; je l’appuierai plus bas , ou il est encore parlé
de cet Hiéronyme qui mourut très-âgé.

(r) Nous ne savons de cet historien Médius rien
autre chose , sinon qu’il étoit de Larisse , ville de Thesv

salie , et qu’il accompagnoit Alexandre dans son expé-g
dition d’Asie. Voyer Vossius , de flirt. Gratis , page 462.
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temps , vécut quatre-vingt-quatre ans; (leur
années avant sa mort, il céda son trône à
son fils Ptolémée , surnommé Philadelphe ,’

qui succéda seul (1) à l’empire de son père.
Philétaire , quoique eunuque (a) , forma le

(r) Au préjudice de son frère aîné, Ptolemée Cé-
raunus. Le Philadephe avoit encore deux autres frères,
Léontiscus et Argæus; il les fit mourir après la mort
de son père. Aussi n’était-il pas surnommé Philadelphe
de l’amitié qu’il portoit a ses frères , mais de l’amour
ail avoit pour sa sœur Arsinoë qu’il épousa. Le poète ,

radés osa lui reprocher cet hymen incestueux , en
lui disant : si: r’x Joint TpUpuÀltiP 7d xt’V’Ipor 6357:.
Il paya de sa vie cette plaisanterie. Plutarque , de l’édu-
cation de: cnfizns, page 36 , édition de Réiske. Athenée ,
liv. ami, page 62a , A , dit que ce poète fut enfermé
dans une caisse de plomb, et jetté vivant à la me:
par Patroclus , général des troupes de Ptolémée.

(a) Rien n’est plus capable de jetter un jour-lumic
neux sur ce passage de ucien, sur l’histoire de Per-
gaine , et sur celle des deux rois dont il est ici parlé,
qu’une digression de Strabon , qui se trouve au livre xm ,
page: 428 et 429. Comme cet auteur n’a jamais été
traduit en fiançois, et n’est pas entre les mains de
tout le monde , j’ai cru faire plaisir au leCteur, en lui
mettant ce morceau sous les yeux. a Pergame étoit le
n dépôt des trésors de Lysimaque , fils d’Agathocle ,
n et l’un des successeurs d’Alexandre; elle étoit con-

srruite sur le sommet d’une montagne , qui s’élève

en forme de cône, et se termine par une pointe.
Ce lieu -, par sa situation , lui parut propre à en
faire le dépôtrde ses richesses , qui se montoient à
neuf mille talens ( 29,997,000 livres, ancienne éva-
luation à 3000 livres le talent). La garde de ce lieu
et du trésor fut confiée à un citoyen de Tian: ,
nommé Philétaire, qui étoit eunuque par compres-
sion depuis son enfance. Ce malheur lui étoit arrivé

sa dans un spectacle de jeux funèbres, ou l’affluence
a: étoit considérable. La nourrice qui portoit dans ses

83338
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premier l’empire de Pergame , et le conserva
toute sa vie , qu’il perdit à l’âge de quatre-

8bras le jeune Philétaîre , ayant été surprise par la
foule, elle fut tellement pressée, que l’enfant en de-

» meuraimpuissant.Quoique eunu ue,ilavoitreçuune
n éducation noble , et il étoit digne e l’emploi qu’on lui
n confioit. Il resta quelque temps fidèle à Lysimaque;
n mais ayant eu quelque différend avec Arsinoë , femme
n de ce prince , laquelle l’avoir calomnié auprès de son
n époux , Philétaire fit révolter la place qu’il gouver«
n noir , et se conduisit conformément aux circonstances

qu’il v0 oit très-favorables pour faire quelque inno-
v varion. ysimaque étoit accablé de malheurs domes-

3

uun

n tiques: après s’être vu obligé d’ôter la vie à son fils ,
n Agathocle , Seleucus Nicator l’avoir surpris , l’avoir
n entièrement défait; et Seleucus lui-même venoit d’être
v tué en trahison par Ptolemée Céraunus. Pendant le
n trouble des affaires , l’Eunuque étoit resté maître de la

n forteresse; et faisant toujours sa cour au prince le plus
n puissant, ou le plus voisin , l’éblouissant par des
n promesses, et des offres de service , il parvint à
n demeurer vingt ans maître de la citadelle et des ri-
" chesses qu’elle renfermoit. Il avoit deux frères; le
n lus âgé s’appelloit Eumènes , le second AttaIus.
n umènes eut un fils auquel il donna son nom, et
n qui hérita de lui de la souveraineté de Pergame. Dé]:
n il étoit maître de tout le pays circonvoisin, et sa
n puissance s’étoit tellement accrue , qu’il fut en état
n d’attaquer et de vaincre Antigonus , fils de Seleucus.
n Après avoir régné vingt-deux ans, il mourut. De
n cet Amie et d’Antiochide , fille d’Achéc , naquit un

’ a) autre Anale, qui succéda à la puissance de son père.
n C’est le premier qui fut proclamé roi, après avoir
a remporté sur les Galates une vietoire signalée. Il fut
n ami des Romains, fit la uerre pour eux contre Phi-
» lippe ( père’de Persée ernier roi de Macédoine),
n conjointement avec la flotte des Rhodiens. Il mourut
n très-âgé , après avoir régné quarante-trois ans , laissant
n quatre fils d’Apollonide de Cyziqne, sa femme; savoir,
r Eumènes, Anale , Ifhiletaire et Athénæus. Les trois
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vingt ans. Attalus , surnommé Philadelphe;
qui régnoit aussi dans Pergame, et auprès
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derniers , plus jeunes , vécurent dans une condition
privée. Eumènes , leur frère aîné , succéda au trône

de son père. Il fit la uerre , avec les Romains , contre
Antiochus-le-gramî, et contre Persée. Il reçut des
Romains la souveraineté de tout le ays que pos-
sédoit Antiochus , en-deçà du mon: limans. Aupa-
ravant le royaume de Pergame avoit peu d’étendue
du côté de la mer , n’allait ue depuis le golfe
d’Elæa , jusqu’à Adramyttium. et Eumènes fit des
embellissemens à la ville de Pergame , planta le bois
sacré Nicéphorion , consacra des offrandes aux Dieux ,
érigea des bibliothèques , se plut à décorer Per-
game , et à lui donner cet air de splendeur que nous
lui voyons aujourd’hui. Il régna quarante-neuf ans,
et laissa son empire à Attale son fils , qu’il avoit eu
de Stratonice, fille d’Ariarate , roi de Cappadoce. (cet
Ariarate est celui dont Lucien va bientôt parler.)
Mais son fils étant encore fort jeune , il lui donna
pour tuteur Attale son frère. Celui-ci régna vingt-un
ans , et mourut fort âgé , après s’être distingué ar
plusieurs exploits; car il s’unit à Alexandre fils d’ u-
tiochus, our faire la guerre à Seleucus; fit alliance
avec les omains pour combattre le faux Philippe,
déclara la guerre aux Thraces , et soumit leur roi
Dégulis; il tua Prusias , et fit révolter contre lui son
propre fils Nicomède 5 il laissa la couronne à Attale ,
dont il avoit été le tuteur. Celui-ci fut surnommé
Philométor , ne régna que cinq ans, et mourut de
maladie , après avoir insritué pour son héritier le
peuple Romain , qui fit du royaume de Pergame une
province Romaine , que l’on nomma la province
d’Asie, du nom même du continent n.
D’après ce récit, on voit que l’Attale Philadelphe,

dont parle ici Lucien , eSt le frère dÎEumènes , l’oncle
et le tuteur du dernier Attale. Scipion se rendit auprès
de lui, vraisemblablement en ualité d’ambassadeur 3
car Anale étoit l’ami et l’allié es Romains.
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duquel se rendit Sci ion , général des Romains ,

,; mourut à quatre-vmgt-deux ans.
Mithridate , roide Pont , surnommé Ctistès

( fimdateur) (1) , fuyant devant Antigonus
Monophtalmus , mourut dans son royaume à
quatre-vingt-quatre ans , ainsi que nous l’ap-
prenons d’Hiéronyme et de plusieurs autres
historiens. Ariarate, roi de Cappadoce , vécut
quatre-vingt-deux ans. Il auroit pu , sans doute ,
vivre encore plus long-temps , puisqu’il périt
sur une croix , après avoir été fait prisonnier
de guerre dans un combat contre Perdiccas.

Suivant le témoignage des bornes (2.) qui
séparent l’empire des Perses de celui des Ma-
cédoniens , et avec lesquelles semble s’accorder
Onésicrite (3) , auteur d’une histoire d’Alexan-

dre , l’ancien Cyrus, roi des Perses , étant par-
venu à l’âge de cent ans , fit chercher soigneu-

sement tous ceux qui avoient eu part à son
amitié; mais ayant appris que Cambyse , son
fils , en avoit fait périr le plus grand nombre,
.et’prétendoit ne l’avoir fait qu’en exécution

des ordres de son père; Cyrus pénétré de
douleur de se voir exposé à des reproches
par la cruauté de son fils, qui osoit l’accuser

(t) Un des ancêtres du fameux Mithridate l’ennemi
des Romains. Voyer Appiani Bellum Mithr. , chap. 9 et Io.

(a) Ces homes étoient vraisemblablement des co-
’lonnes qui servoient à marquer les limites , et sur les-
quelles on avoit gravé le récit abrégé de diflérens
événemens. Je n’ai rien trouvé de précis sur ces bornes.

(3) Nous avons parlé d’Onésicrite et de son histoire.
1’qu tome a , page 405.



                                                                     

350 ŒUVRES
de ses prOpres crimes , mourut de l’excès de

son chagrin jArtaxetcès , surnommé Mnémon , roi de
Perse , auquel son frere Cyrus déclara la
guerre , mourut de maladie à l’âge de quatre-
vingt-six ans , ou de quatre-vingt-quatorze ,
comme le dit l’historien Dinon L’autre
Anaxercès (3) , qui fut aussi roi des Perses ,

(l) Voilà une troisième opinion sur la mort de Cyrus ,
qui, suivant Hérodote, Iiv. 1, à la fin , fut tué dans
un combat contre les Massagètes; et selon Xénophon,
mourut tranquillement de vieillesse dans son lit. Nous
avons déja dit que l’histoire d’Onésicri te étoit remplie de

fables et de mensonlgzes , peu digne de confiance, au juge-
ment de Strabon. ’opinion qu’il avance ici me paraît
d’autant moins recevable, qu’il paroit prouvé par l’his-

toire, que les enfans des rois de Perse ne jouissoient,
durant la vie de leur père , d’aucune autorité. Les excès
que commit Cambyse , n’eurent lieu ue lorsqu’il fut
monté sur le trône après la mort de gyms.

(a) L’historien Dinon vivoit sous le règne de Phi-
lippe filsvd’Amyntas, roi de Macédoine , et sous celui
d Alexandre-le-grand. Il écriVit une histoire de Perse ,
ou plutôt des recherche: sur ce pays, citées par Athenée ,
liv. Il, page 67, sous le titre de Hepwxri Wpu’yfla’lfillæ,
au livre xm , page 609 , il cite le cinquième livre d’une
première partie , s’y en? flafla 75v Hep-mât si: orpai’lns
acridiens. Il paroit, par ce qu’en disent Pline , liv. x,
chap. xux ; et Elien , de Animalib. , liv:xr11, chap. x,
que ces recherches étoient remplies d’observations sur
les curiosités naturelles de la Perse et des Indes. On y
lisoit beaucoup de fables ,,comme dans tous les écrits
de ce temps-là sur l’histoire naturelle. Cependant Corn.
Népos , vie de Canon , témoigne beaucoup de confiance
en cet écrivain. Vossius , de hist. gracis, page 46e. Con-
sultez en outre Ménage sur Diogène de Laërce, liv. I.-
Fabricius a oublié Dinon dans sa bibliothèque grecque.

(3’) Cet Anaxercês n’est . point celui surnommé

-IM-h- . "p M’A;
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et qui, suivant le témoignage d’Isidore de
Charax (1) , régnoit sur les aïeux de cet his-
torien , après avoir vécu quatre-vingt-treize
ans , périt dans les embûches que lui dressa son
frère Gosithras. Sinarthoclès (a) , roi des Par-

Man 9’st , La -M.u’n. Ce n’est pas non plus ,"
comme leP préter’iïlmVossius, de hirt. mais, page 46;,
Artaxercès Ochus , fils d’Artaxercès némon , et prince
d’un caractère barbare , que les E yptiens surnommoient
l’âne et l’épée, ainsi qu’on le lit ans Plutarque, de bide

’ et Osiridc, page 400 , édition de Réislte; mais un autre
Artaxercès beaucou plus moderne , un de ces rois de
Perse soumis aux Parthes Arsacides. Vqu Dodwel
dans sa dissertation sur Isidore de Charax, I, où
l’erreur de Vossius est pleinement réfutée.

(1) Isidore de Charax, ville marchande située dans
le olfe de Nicomédie, étoit historien et" géographe.
il florissoit environ xxxv ans après la naissance de
Iesus-Christ, ainsi qu’il résulte d’un passage de cet
écrivain , où il parle de la fuite de Tiridate , roi d’Ar-
ménie , arrivée l’an xxn du règne de Tibère , comme
l’observe Fabricins , biblioth. grata , Iiv. 1V, chap. Il,

age 34 , d’après la dissertation de Dodwel , citée dans
la note précédente. Vossius , p4 e 46;, lace Isidore
de Chaux sous le règne de Pro emée , ls de Lagus.
Cette erreur est une suite de celle qui lui a fait con-
fondre l’Artaxercès dont il est ici queStion , avec Ar-
taxercès Ochus. Isidore avoit écrit une description de
l’empire des Parthes, dont il nous reste encore,un
fragment assez considérable, sous le titre de 2743540)
Napalm) , stations Parlhiqucr. Il est inséré dans le re-
cueil des petits Géographes Gram, publiés à Oxford

en 1703 , tome Il. -(2) Ce roi est, suivant Vaillant, dans son ouvrage.
intitulé: Imperium Armcidarum , page 78 , le onzième
roi des Parthes , nommé Arsacès Smarrackèx. Ce savant
prétend même que Lucien appelle ce roi Sinazroclrès;
mais Vaillant se trompe, et ce qu’il dit de cet Arsace sur,
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Scythes Sacauraces (1) le ramenèrent dans sa
patrie et qu’il monta sur le trône; il régna
encore sept années. Tigrane , roi d’Arménie,

celui contre lequel Lucullus porta la guerre,
avoit quatre-vingt-cinq ans lorsqu’il mourut,
et ce fut de maladie.

Hyspasinès, roi de Charax (z) et des con-
trées voisines de la mer Erythre’e , mourut
également de maladie à l’âge de quatre-vingt-
cinq ans. Térée , le troisième successeur d’Hys-

pasinès , termina ses jours de la même manière
à quatreovingt-douze ans. Artabaze , septième
roi de Charax après Térée , ramené dans sa
patrie par les Parthes , monta sur le trône , et
I’occupa jusqu’à sa quatre-vingtsixième année;

et Mnascitès , roi des Parthes , n’en vécut pas

moins de quatre-vingtsseize.
Massinissa , roi de Mauritanie (3) , parvint

ne démontre pas assez clairement que ce soit le même
que le Sinarthoclès de Lucien.

(r) Je ne connais pas ces Scythes; et si ce mot
est corrompu dans Lucien , je crois qu’il faut lire avec
Steinheil , Zaxapœu’mv, au lieu de Eœxavpaéxwv.

(2) Pays situé sur le golfe Persique. Il ne faut
as le confondre avec la ville de Charax , située dans
e golfe de Nicomédie, et qui étoit la patrie de l’his-

torien Isidore. L’histoire des rois de Charax m’est in-
connue.

(3) Massinissa , dit Pline, Iiv. V11, chap. 48, régna
soixante ans , le fait esr indubitable. Massininam sexa-
ginza amis raguasse induhimum est. SalluSte , au com-
mencement de la guerre de Jugurtha , représente Mas-

. sinissa comme le vieillard le plus vigoureux de son
à
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â quatre-vingt-dix ans. Asandergque le divin
Auguste (t) , au lieu d’Ethnarque , créa roi du
Bosphore , avoit alors à-peu-près quatre-vingt-
dix ans , et ne le cédoit à personne pour com-
battre avec vigueur soit à pied , soit à cheval.
Voyant ses principaux sujets l’abandonner ,
et passer dans le parti de Scribonius , il se
priva de nourriture , et termina volontaire-
ment sa vie à l’âge de quatre-vingt-treize ans;
Goæsus qui, du temps d’lsidore de Charax ,
régnoit sur les Omaniens (3), dans le pays
où croissent les parfums , vécut , suivant le
témoignage de cet historien, cent quinze ans ,
et mourut de maladie.

Les philosophes et les gens de lettres , lors;
qu’ils ne négligent pas le soin de leur-santé,
parviennent assez ordinairement à une vieil-

tcmps. Valèrius Maxime , liv. V, chap. 2 , fait vivre
Massinissa jusqu’à cent ans; mais au livre vin , chap. :4 ,
il dit qu’il ne passa pas quatre-vingt-dîx.

x) Les Romains, comme nous l’avons déja remar-
que, donnoient le titre de Deux à leurs Empereurs;
Voyez la première remarque sur Oppien , de Venatianed
édition de Strasbourg, 1786. "

(a) Le teXte porte: 7:2: 673 fi mixa Je lis avec
Gesner 7:3: tian; si)" nippai, se: sujets. L’histoire d’Asander

se trouve dans Dion Cassius , liv. au", pages 334 et 754;
1’qu aussi Appien de. Balla Mith. , n°. cxx.

(3) Peuples de l’Arabie heureuse , dont la ville prin.’
cipale s’appelloit Omana. Voyez Stephanus Bypnzinus.’
Lucien ajoute dans le pays où croissent les parfum: ,
afin de distinguer ces Omaniens de ceux qui habitoient
une autre Omana , située dans la Carmanie , au-delà
du golfe Persique. Berkelius sur Suphanus 3nd»:

1mm. .Tome Il”. a Z
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ment de ceux dont l’histoire a conservé le
souvenir. Je commence par les philosophes.

Démocrite d’Abdètes , à l’âge de cent quatre

ans , termina sa vie en se privant de nom-
;iture (1). Xénophile le musicien , sectateur
de la philosophie de Pythagore, vécut dans
Athènes au-delà de cent cinq ans; nOus l’ap-
prenons d’Aristoxène Solon , Thalès et
Pittacus , que l’on compte au nombre des sept
sages , vécurent chacun cent années Zénon ,

(1) Diogène de Laërce , page 614, édition d’Henri
tienne , se contente de dire que Démocrite vécut plus

de cent ans; et page 657, il dit qu’Hi parque donne
à ce hilosophe cent neuf ans de Vie. ngocrite ayant
pris résolution de mourir, sa sœur, dit Hermippus
dans Diogène de Laërce. en fut vivement affligée ,
parce que les Thesmophories approchoient , et qu’elle
ne pourroit pas y assisrer, ni y remplir aucune fonc«
tian , si Démocrite mouroit à cette époque. Celui-ci
lui dit de se rassurer , et de lui apporter tous les jours
du pain chaud: il l’a ptochoit de ses narines , et il se
Soutint de cette manière jusqu’à ce que les Thesmo-

hories fussent tassées. Suidas a copié Ce conte ridicule.
« (2) Au témoignage d’Arisroxène , joignez celui de
Pline , qui dit , liv. V11, chap. 50: Xenoplzilum Musicum
tartan: et quinqua Ami: vixissc sine allo corporis inconImorlo.

(3) Thalès , suivant Diogène de Laërce, ne vécut
ne soixante-dix-huit ans; et selon Sosicrates, cité par

Diogène , quatre-vingt-dix ans. Scion mourut à Cypœ
à l’âge de quatre-vingt ans. Diogène , vie de Salon ,
page 4l. Pittacus , Suivant le même auteur, mourut la
troisième année de la cinquante-deuxième Olympiade,
âgé de plus de soixante-dix ans. Cette observation peut
prouver qu’il ne faut pas adopter sans examen les faits
avancés par Lucien; sur-tout quand il ne cite pas ses
garants.
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in: chef de la philosophie Stoïcienne, en vécut
quatre-vingt-dix-huit. Un jour qu’il se rendoit
à l’assemblée du peuple, il fit un faux-pas ,’
et étant tombé , il s’écria : Terre (t), pourquoi

m’appelles-m .9 De retour dans sa maison , il
s’abstint de nourriture, et mourut volontai-
rement. Cléanthes (a) , disciple et successeur
de Zénon , avoit quatre-vingt-dix-neuf ans ,’
loquu’il lui survint une excroissance sur la
lèvre: de ce moment il prit la résolution de
terminer ses jours en se privant de nourriture.
Mais ayant reçu des lettres de quelques-uns

(r) Le texte porte : a! pas fiois? Pourquoi m’ap elles;
tu? Cela est obscur, et l’on ne voit’ pas à qui énon
adresse la parole. Ce n’est pas ainsi que Lucien écrit
ordinairement. J’ai pensé [qu’il falloit lire Tri 71’ (La
page? Terre, pourquoi m’appe es-tu P Cette leçon revient
très-bien à ce que Diogene de Laërce rapporte de la
mort de Zénon , page 454. En sortant de son école il
se heurta le pied , et se cassa le gros doigt. Alors frap-
pant la terre de sa main, il prononça ce vers de la
tragédie de Niobé. Je vau à toi, pourquoi m’appelles-ME
Il mourut aussi- tôt, ajoute Diogène , en s’étouffant,’
ou en s’étranglanr. Les Athéniens lui firent de magni-v
fiques obsèques , et l’enterrèrent dans le Céramique.
Diogène lui donne le même âge que Lucien; mais il
cite un auteur nommé Persée, qui dit que Zénon
n’avait que soixante-douze ans quand il mourut.

(a) Diogène de Laërce diffère encore ici de Lucien:
Il ne parle point d’une excroissance à la lèvre , mais
d’un gonflement aux gencives , ce qui étoit, vraisem-v
blablement , le scorbut. Les médecins lui ayant défendu
de manger, il s’abstint de nourriture pendant deux
jours. Le mal diminua, et les médecins remirent le
malade à son régime ordinaire. Mais Cléanthes continua.
sa diète , et mourut au même âge que Zénon , qu’il
avoit écouté pendant dixmeuf ans. z ’ I

i2
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de sesamis , il prit de la nourriture , fit cé
dont on l’avoit prié; et s’abstenant encore de.

manger , il finit sa carrière.
Xénophane , fils de Déxinus (i) et disciple

.d’Archélaüs le physicien , vécut quatre-vingt-

onze ans. Xénocrate , disciple de Platon , en
vécut quatre-vingt-quatre Carnéades , le
fondateur de la nouvelle Académie , quatre-
vingtvcinq Chrysippe, quatre-vingt-un (4).
Diogène de Séleucie , philOSOphe Stoïcien ,
quatre-vingt-huit. Posidonius d’Apamée en
Syrie (5), citoyen de Rhodes par un décret

(t) Lisez fils de Déxîus, d’après Diogène de Laërce;

et Apollodore. Xénophane etoit de Colophon , il flo-
rissoit vers la soixante-sixième olympiade. Voyez sa vie
dans Diogène de Laërce , page 639. Athenée cite plu-
sieurs fragmens de ses vers élégiaques; car ce philo-
sophe écrivoit en vers. Voyer Athénée , page 4:3. Cen-
sorinus , de Die mali , chap. I; , dit que Xénophane
vécut plus de cent ans , et Xénophane lui-même s’en
donne plus de quatre-vingt-douze , dans les vers cités
par Diogène , page 639, et qui portent en substance:
deja soixante-sept années tourmentent mon esprit depuis que"
je suis en Grèce , et j’en avoir vingt-cinq lorsque je quittai
m1 patrie.

(2) Quatre-vingt-deux, siivant Diogène de Laërce;
page 262. Meursius, de limitant. Ath. , liv. 17, cap. :2 ,
porte la vie de Xénocrate jusqu’à cent trois ans.

(3) Lucien s’accorde avec Apollodore dans ses chro-
niques , cité par Diogène de Laërce , page 296.

(4) Diogène de Laërce , d’après les chroniques d’A-
polaodore , ne donne à Chrysippe que soixante-treize ans.

(5) Il étoit contemporain de Jules-César, et ami du
grand Pompée, dont il fut aussi l’insrituteur. Son his-
toire commençoit où finissoit celle de Polybe , et
s’étendoit jusqu’à la guerre de Cyrénaïque , c’est-à-dire 2.
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public , tout-à-la-fois historien et philosophe,
vécut quatre-vingt-quatre ans; et Critolaüs
lerPéripatéticien plus de quatre-vingt» deux.

Le divin Platon. parvint à quarre-vingt-un
ans. Athénodore , fils de Sandon (1) ,. citoyen

jusqu’à Ptolémée fils de Lagus , ui soumit la Cyré-
naïque vers la cxv° olympiade. osidonius étoit phil
losophe Stoïcien. Il vint à Rome a l’âge de vingt-sept

. ans , il y connut Cicéron , et tous les grandshommes

.qui y florissoient alors. De Rome il passa à Rhodes ;
ou il ouvrit une école. Outre son histosre , et un grand
nombre d’ouvrages philosophiques , il avoit écrit sur la.
géographie , et en particulier sur l’Oce’an. Strabon cite

cet ouvrage dans son premier livre, page 4. Ailleurs
il caraCtérise le style de Posidonius , en disant qu’il
eSt plein d’enthousiasme et d’hyperboles. Il ne nous
reste aucun des ouvrages de Posidonius L’éloge que
les anciens en ont fait , doit. nous rendre cette perte
très-sensible. Voyez Vossius , de lulu. Gratis , page :14 ce
suivantes.

(r) Rien n’est plus capable de faire connaître Athé-’

nodorc , ne ce passage de Strabon , Iiv. x17, page 46 3;
. a Parmi es grands hommes qu’a» produits la ville de
a) Tarse, les stoïciens sont Amipater, Archédémus,’
n Nestor et les deux AthénodOres , dont l’un , surs
3) nommé Cordylion , vécut chez Marcus Caton , auprès
n duquel il mourut; l’autre eSt le fils de Sandon; on
sa l’appelle aussi Conanitès, du nom- d’une bourgade
a; ( vraisemblablement voisine de Tarse ). Il fut pré-
a copteur de César (Aqguste ), dont il obtint de grands
a) honneurs. Il revint ans sa patrie, déja avancé en
n âge , et il y rétablit le bon ordre dans le gouvernea
n ment , troublé par plusieurs personnes , entre autres
si par Boëthus, mauvais citoyen et mauvais poète.
n Celui-ci s’était élevé par la faveur du peuple , et
sa plus encore par la proteCtion d’Antoine, auquel il
si avoit dédié un poème, dans lequel il célébroit-la-
sa victoire d’Antoine a Philippes. Telle étoit la situation
p de Tarse , lorsque Athénodore y retînt. Il essaya:

i



                                                                     

3,8 Œuvnnsde Tarse , philosophe Stoîcien et précepteur
de l’empereur Auguste , , à sa considéra-

a» par ses discours de ramener Boëthus et ses partisans
a une conduite plus modérée; mais loin de l’écouter,
n ils ne se livrèrent as moins à tous les excès de la
a licence. Alors Ath nodore faisant usage du pouvoir.
a qu’il. avoit reçu de César, chassa tous ces mutins,
a: et les condamna à l’exil n. Ce fut , sans doute , pour
leur avoir rendu leur ancienne liberté e les habitans
de Tarse lui décernèrent les honneurs (filmiques après
sa mort , ainsi que le dit Lucien. Strabon ra porte plu-
sieurs traits de modération d’Athénodore. n eut le
consulter. uelques auteurs assez modernes , Céîrénus,
Manassès . héodore Métochite , font Athénodore ci-
toyen d’Alexandrie , ainsi que l’observe Vossius, de
hier. grands, page :83. Cela prouve qu’ils ont lu sans
attention le assa e de Strabon, qui, une ligne plus haut,
parle en e et d’ exandrie et du goût de ses habitans
pour les belles-lettres. Les ouvrages connus d’Athé-
nodore , sont un discours adressé a OCtavie, sœur de
César-Auguste , cité ar Plutarque , vie de Publicola,
page 4:8, tome I ; un t aité hilosophique sur le sérieux
a la plaisanterie, arepl aux "r un) mafias, cité par
Athenée , p4 e 5:9 , B ,- un ouvrage intitulé Promenades,
«numéro: , (font le huitième livre est cité par Diogène
de Laërce , vie de Démocrite, age 6 56 ; de plus , un traité
sur le flux et le reflex de ’Oce’an , indiqué par Stra-
bon, liv. 1, page4,ligne 27 ,A édition de Casaubon , 1587.
Il paroit qu’il avoit écrit l’histoire de sa patrie, d’après
un passage de Stephanus Byçanzinus , verbo A7XlaÊM.
Un trait essentiel de la vie d’Athénodore, et qui alloit
m’échapper , c’est qu’il fut la principale cause de la dou-
ceur et de l’humanité qu’Auguste fit paroître durant le
cours de son règne. Ce prince commença à se montrer
vertueux et po ulaire du moment ou il suivit les con-
seils d’Athéno 0re. Tel est le témoignage que Zoz me
rend à ce philosophe , liv. I, page: 4 et 5, édition d’ enri

l Étienne. Heureux le peuple dont le souverain est docile,
aux leçons la philosophie!



                                                                     

nnchrnn. 3glion, exempta de tributs la ville de Tarse ,
termina ses jours dans sa patrie à l’âge de
quatre-vingt-deux ans. Ses concitoyens lui dé-
cernèrent après sa mort des honneurs annuels ,
comme à un héros. Nestor (1), le stoïcien de
la ville de Tarse , précepteur de Tibère , vécut
quatre-vingt-douze ans; et Xénophon , fils de
Gryllus (a) , en vécut plus de quatre-vingtq
dix.

Tels sont les philosophes les plus illustres
qui ont fourni une longue carrière r parmi les
historiens , Ctésibius mourut en se promenant,
âgé de cent vingt-quatre ans (3) , suivant le

(r) C’est encore Strabon qui nous fournît la cotai
noissance de ce philosophe Nestor de Tarse , liv. XIV,
page 464,- mais Strabon le dit académicien , et non

.Istoicien. u L’académicien Nestor , dit-il, a vécu de
si notre temps ; il fut insrituteur de Marcellus fils d’Oc«
n ravie, sœur de César-Augusre. Il succéda à Athéna-
» dore dans le gouvernement de sa patrie, et fut tou-
a, jours honoré par les chefs de l’empire, et par ses
n concrtoyens n.

(2) C’est le fameux Xénophon dont nous possédons
les ouvrages. Il est trop connu pour en parler.

(3) il. y a , sans doute , une erreur dans le texte de
Lucien , ou l’on doit lire Examir nul unifier haïr,
âgé de cent quatre au: ; au lieu d’e’xwrù émanent-cipal!

hait , de cent vingt-quatre ans. Phlégon de Tralles , de
Longævir , chap. 2 , en parlant de Ctésibius , ne lui donne
que cent quatre années de vie, et il cite comme Lucien
les chroniques d’Apollodore. Vossius , de hist. gracie,
page me , avoit déja fait cette remarque. Meursius
lisoit p, comme dans Phlégon , s’unir remépaw. Je lis
émanoit and Træépwv, parce que le un) , mis en abrégé
( i9 ), a pu être ris’pour un simple x, qui, en chiEres ,
.Yaut vingt 5 et c-là on aura lu innâv ëixaci’tlordpuy.

Z4
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témoignage d’Apollodore dans ses chroniques.4
Hiéronyme (1), qui avoit passé sa vie dans
les camps , supporté des fatigues sans nombre ,
et reçu plusieurs blessures, vécut cent quatre
ans. Agatharchide (2) , au neuvième livre de

Vossius 1place vers la cent trentième Olympiade l’épo ne
à laque e florissoit l’historien Ctésibius, qu’il ne tînt
pas confondre avec Ctésibius le mécanicien , lequel est
plus moderne.

(r) Cet Hiéronyme est le même que l’historien déja
cité dans ce traité, page 344. Nous avons promis à cet
endroit de prouver qu’il s’agissait d’Hiéronyme de

Cardie. Il me semble que ce sentiment es: fortement
appuyé par un passage de Diodore de Sicile, Iiv. aux,
page 35:, tome Il, où il dit qu’après la bataille qui
rendit Antigonus vainqueur d’Eumènes , on trouva
parmi les blessés, et l’on amena prisonnier Hiéronyme
Cardie, l’historien. Lucien en cet endroit, et ci-dessus ,
représente Hiéronyme comme un guerrier souvent
blessé dans les combats, et qui avoit écrit l’hisroire

’ des guerres qu’il avoit faites avec les successeurs d’A-
’lexandre. Je ne crois pas qu’on uisse en dire autant
’d’Hiéronyme l’Egyptien. S’il a ait la guerre, ce n’a

pu être que peu de temps. Bientôt il a été fixé par
Antiochus dans le gouvernement de la S rie. L’histoire

» qu’il a éCrite es: celle de la Phœnicie. r, le trait que
Lucien a cité ci-dessus , a partient exclusivement à la
guerre des successeurs d’A exandre. Nous savons, à n’en

as douter, que cette guerre étoit le sujet de l’histoire
crite par Hiéronyme de Cardie. Il s’ensuit nécessai-

rement que c’est de cet historien que Lucien a parlé
dans l’un et l’autre passage de ce traité. Phlégon de
Tralle , chap. 2 , s’accorde avec Lucien sur l’âge auquel

mourut Hiéronyme , et cite comme notre auteur, le
neuvième livre de l’histoire d’Algpdiarchide. Il ajoute
seulement au récit de Lucien , qu’ iéronyme périt dans

- un combat. -(a) Agatharchide étoit de Cnide. Il florissoit sous
le règne de Ptolémée Philométor. Il avoit écrit une
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Bon histoire de l’Asie , est garant de ce fait;
il témoigne son admiration pour cet homme k

extraordinaire , qui , jusqu’à son dernier jour,
fut capable des plaisirs de Vénus, jouissoit de
tous ses sens , et ne le cédoit à personne pour
la vigueur et la santé. Hellanicus de Lesbos (r) ,

histoire de l’Europe , et une de l’Asie; un ouvrage sur
la mer Rouge( le golfe Persique et la mer des Indes),

dont PhOtius nous a conservé des fragmens considé-
rables et curieux dans sa bibliothèque , ead. cet. J’espère
les publier incessamment en fiançois avec ceux de
Crésus, d’Olympiodore, et plusieurs autres extraits de
Photius, qui n’ont jamais paru en notre langue.

(1) Hellanicus de Lesbos étoit de la ville de Mity-i
-lène. Il précéda Hérodore de douze années. Vossius ,
de hisr. gratis , liv. 1, chap. I, place la naissance d’Hel-

-lanicus de Lesbos à la première année de la Lxxe 01 m-
.piade; et celle d’Hérodote , à la première année e la.
Lxxul’. M. Larcher , vie d’He’rodote, page 4 , place la
naissance de cet historien, quatre années lus tard, la

première de la LXXIVe Olympiade , d’ou il résulte
qp’Hellanicus auroit précédé Hérodote de seize ans;

ependant Aulugelle , liv. KV, chap. 23, dit expres-
sément qu’Hellanteus paroit avoir eu soixante-cinq ans au
commencement de la guerre du Péloponêse , Hérodote cin-
quante-trois, et Thucydide quarante; ce qui est écrit dans
le mnème livre de Pamphile. Or , la première année de
la guerre du Pélo onèse tombe , suivant le calcul de
Dodwel , la secon e année de la Lxxxvue Olympiade ;
d’où il suit qu’Hellanicus ayant alors soixante-cin ans,
étoit né la première année de la Lxxr° O! mpiade :
et c’esr aussi à cette époque que M. Larc cr, dans
son canon de la chronologie d’Hérodote, a judicieu-
sement placé la naissance d’Hellanicus. L’erreur de
Vossius’vient de ce u’il a fixé la première année de
la guerre du Péloponese une Olympiade trop tôt. Les
ouvrages d’Hellanicus de Lesbos étoient fort nombreux ,

.et Agathemer, au commencement de son premier livre,
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et Phérécyde de Syros (t) , vécurent l’un et

( Grographi Minores , tome Il , édition d’Oxford) appelle
Hellanicus &an TOÀUlÇa’p à? «14min»; rapidos" iço-

piger , un homme savant en plusieurs genres, et qui a donné
une histoire dégagée de fictions. Vossius a recueilli avec
beaucoup de soin les titres de tous les ouvrages d’Hel-
lanicus de Lesbos. Consultez-le , ages 448 et 449. Ce
même savant distingue un autre ellanicus de Millet,
également historien , mais plus moderne que celui de
Lesbos.

l) Il se présente ici une foule de difficultés sur
Pherécide. Etoit-il de Syrie, comme le dit Diogène de
Laërce et lusieurs autres auteurs , ou de l’isle de Syros ,
une des Æyclades; o inion plus commune l Doit-on
lire dans ce passage e Lucien Stipe: ou Edptos, ainsi

e le veut Bentley i Enfin faut-il distinguer avec
ossius , de histor. gratis, page 8, trois Phérécides dif-

férens ; l’un de Syrie , l’autre Athénien , et le troisième
de l’isle de Léros , cité par Suidas? Je n’ose décider

aucune de ces questions ; la nature de mes remarques
ne me permet as de les discuter. Je me contenterai
d’observer , qu’i seroit assez naturel de penser que le
Phérécide de Syros , et celui de Syrie , sont un seul et
même personnage. Le mot deor, signifiant également
Syrien et habitant de Syros, a pu souvent être confondu
par les anciens même , lorsqu’ils ont écrit en prose.

seule différence qui soit entre ces mots est dans la
quantité. La première syllable de Edpor est longue,
quand ce mot signifie habitant de Syros; elle est brève,
quand il signifie Syrien. Quoi qu’il en soit, il est assez
constant qu’il y eut un Phérècydehistorien et philo-
sophe, disciple de Pittacus, et qui florissoit au temps
de la descente de Xercès en Grèce , c’est-à-dire, vers
la Lxx1v° Olympiade , comme Lucien le nomme im-
médiatement aprèsHellanicus de Lesbos , dont l’époque
est certaine. Il semble que le Phérécyde de S ros est
celui que Lucien a eu en vue; car le Phérécy e Athé-
nien , et celui de Léros, ne paroissent pas devoir être
rapportés à une époque si reculée. Voyer au
Nouba: , de hist. 5mn, liv. tr, chap. a , page 443 et sur.
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l’autre quatre-vingt-cinq ans. Timée de Tau-

romène (1) parvint à quatre-vingt-seize;
Aristobule (a) de Cassandrie ne mourut qu’à
plus de quatre-vingt-dix. Il en avoit quatre-
vingt quand ilcommença le quatrième livre
de son histoire , ainsi qu’il le dit lui-même
dans le préambule de son Ouvrage. Polybe
de Mégalopolis (3), fils de Lycortas , en re-
venant de la campagne , tomba de cheval, et
mourut à quatre-vingt-deux ans , d’une maladie
causée par cette chûte. Hypsicratès d’Ami-
sène (4) , historien qui avoit cultivé une foule
de connoissances de difi’érens genres, ne vécut

pas moins de quatre-vingt-douze ans.
Parmi les orateurs , Gorgias , auquel on a

(r) C’est celui dont nous avons déja parlé. Voyer
page 340.

(a) Aristobule vivoit du temps d’Alexandre, il avoit
composé une histoire de ce prince , remplie de fictions
et de menson es. Lucien en parle au traité de la ma-.
niêre d’écrire lhistoire , page 374 , tome Il. Cependant
Arrien , de expeditione Alexandri , initia , avoit une opinion
bien diiïérente de l’hiStoire d’Aristobule , puisqu’il déclare

qu’il la prend pour guide , ainsi que les mémoires de
toletnée Soter. Cassandrie , atrie d’Aristobule, étoit

une ville de Macédoine , vorsine de la Thrace. Elle
s’appelloit autrefois Potidée. Cassandre , fils d’Antipater,

lui donna son nom. Stephanus Bypznt.
(3) C’est le Polybe dont il nous reSte une histoire;

Il florissoit du temps de Scipion l’Africaiu.
(4) Hypsicratès d’Amisène , ville située sur le Pont-

Euxin , à neuf cents stades de Sinope , selon le géo-
raphe Stéphanus de By ance , florissoit un peu avant -
olybe , qui le cite au ’vre vu. Nous ne savons de

lui , que ce que Lucien nous apprend ici, I"



                                                                     

364 Œuvnes’ ,i donné le nom de Sophiste , mourut à cen
huit ans (1), en se privant de nourriture.
Comme on lui demandoit un jour quelle étoit
la cause d’une vieillesse si longue et si heu-
reuse , dans laquelle il conservoit l’usage de
tous ses sens: c’est, répondioil , que jamais dans
les festins, je ne me suis laissé entraîner à l’at-

trait du plaisir IsoCrate composa son
discours panégyrique à l’âge de quatre-vingt-

seize ans; et à quatre-vingt dix-neuf, appre-
nant que les Athéniens venoient d’être vaincus
par Philippe à la bataille de Chæronée, il

. prononça , en soupirant (3) , ce vers d’Euripide,

(1) Gor ’as ne vécut que cent cinq ans, suivant
Pausanias. liaques , liv. 11, page 495, même: Jex Ë"
renient fine, que», Ëfii irai; élat’l’o’l’. Pline , liv. vu,

chap. 48, donne à ce sophisre le même âge que Lucien.

(a) Telle est la véritable signification du verbe
tuympitpe’peeàeu , qui ne paroit pas rendu dans la me
duction latine ab aliorum convîvii: aufirri , laquelle peut
également signifier être enlevé des fènins d’autrui. Tel
est le défaut des traductions latines , d’être ambiguës
et indéterminées dans les endroits un peu difficiles.

(3) Le terme grec oro’rmeïffidl, dont se sert in"
. Lucien , signifie proprement se lamenter. Helladius dans
sa Chtestomathie , Photiut BiblFozli. , page 15.89 , dit que
ce mot ne s’emploie qu’en riant des femmes , et que
celui qui s’en sert en par nt d’un homme commet
une faute. On pourroit croire que Lucien s’en. sert ici

’à dessein de tourner en ridicule le caractère foible et
resque efféminé d’Isocrate, si d’ailleurs d’excellens

crivains n’employoient également ce met en l’appli-
quant à des hommes. Plutarque, de amici. et adulai.
diserim. , page 229. Je doute beaucoup de la justesse de
cette règle , posée par Helladiuâ. »
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Qu’il s’appliquoit à lui-même:

i Cadmus abandonna la ville de Sidon (1):

il ajouta que la Grèce seroit bientôt réduite
à l’esclavage , et il quitta la vie.

Apollodore de Pergame (a) , rhéteur et pré-

(t) Euripide, fragmens de Phryxus, v. l, l’auteur
de la vie des dix orateurs Grecs, faussement attribuée a
Plutarque , dit u’Isocrate mourut sous l’Archontat de
Chæronide. Il toit dans la Palæstrc d’Hi crue;
lorsqu’il apprit la défaite des Athéniens à 8 æronées
De ce moment il s’absrint de nourriture pendant quatre
jours; et un peu avant de mourir, il prononça trois
vers, qui sont le commencement de trois tragédies
différentes d’Euripide.

Admis ci "enfuma SoyeLTI’pwnemip.’
Bakou], 0’ Tav7alMto: si: Hic-av portoir.

a fi I24mm on? cos-v minces intimer.

’11 mourut , ajoute cet auteur, à l’âge de quatre-vingt;

dix-huit ans , ou de cent ans , suivant quelques écriv
vains. Lucien , comme on le voit , suit d’autres me-
moires. Suidas fait vivre Isocrate cent six ans, et Phio.
lostrate dit qu’il mourut aux environs de cent ans.

(a) Il y eut un nombre considérable d’auteurs de
- ce nom. Mais Lucien indique. celui-ci de manière qu’il

n’en pas possible de le méconnoître. C’est le même dont

arle Strabon parmi les grands hommes i ont illuStré
il ville de Pergame , liv. X111, page 60.qu étoit auteur
d’un ouvrage intitulé: ai Textuel , mot qui, chez les
Rhéteurs , se prend souvent pour la Rhétorique. Il fut
chef d’une secte qui p0rta son nom , et fut appellée
Apollodorée. Cependant Strabon paroit douter de l’exis-
tence de cette seCte. A llodore retira de grandes ti-
chesses de l’amitié de ésar-Auguste , qu’il instruisit
dans l’art de parler. Il eut un disciple fameux dans
Dionysius mouliné l’Attique , qui étoit son cong
citoyen.



                                                                     

366 Œuvnzscapteur de César-Auguste , dont il fit l’éduca;

tion avec Athénodore de Tarse,vécut, comme
ce dernier , quatre-vingt- deux ans; et Pota-
mOn (t), rhéteur assez célèbre, en vécut quatre-

vingt-dix. ’SophOcle le tragique mourut à quatre-
vingt-quinze ans , pour avoir avalé de travers
un grain de raisin sec. Quelque temps avant
sa mort , il fut accusé de démence par son fils
Iophon; pour montrer aux juges quelle étoit
encore la vigueur de son esprit , il leur lut
Son Œdipe à Colone Cette pièce frappa

(t) Le rhéteur Potamon étoit fils de l’orateur Les;
bonax , duquel il nous reste encore deux discours in-
sérés dans le recueil des ails orateurs Grecs. Potamon
naquit à Mitylène sous e règne d’Auguste. Il vint à
Rome sous celui de Tibère , et il y professa l’éloquence.
L’Empereur, dont il s’attira la bienveillance particulière,
le fit redonduire dans sa patrie, en lui donnant une
lettre qui portoit: si quelqu’un ose insulter Potamon, qu’il
examine auparavant s’ll est en état de me déclarer la guerre.
Potamon écrivit une histoire ou un éloge d’Alexandre
de Macédoine : sur les lames des Samierzs , in: Set-

t’ew ,- un éloge de Brutus, un autre de César, et un
ivre intitulé: du parfait Orateur. Tels sont les ouvra es
que lui attribue uidas. Il eut encore un autre o-
tamon philosophe , natif d’ lexandrie , antérieur à Au-
gusre, et inventeur de la secte des Eclecriques, c’esr-
à-dire , de ceux qui choisissent dans toutes les autres
sectes les principes qui leur plaisent davantage, et en
forment un corps de doctrine.

(a) Il ne lut pas cette pièce entière , car elle n’étoit
pas encore achevée ; mais celbeau chœur qui commence
par ces mots Euler?" , Efl’ë , raïs- Je zain: ’lmt ,
v. 668. Plutarque, au traité au serti gercnda sir Ray.
page :37, dit qu’après le régit de ce morceau ,tous les
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fous ses auditeurs d’une si grande admiration ,

’ qu’ils condamnèrent le fils du poëte , comme

étant lui-même insensé. I
Cratinus le comique vécut quatre-vingt-

tlix-sept ans; peu de jours avant sa mort, il
fit représenter sa Pytine (t) , et fut déclaré
vainqueur. Philémon (a) ne vécut pas moins

auditeurs reconduisirent Sophocle au bruit des acclad
mations et des applaudissemens. Il dit encore que l’ac-
cusation de démence avoit été intentée contre Sophocle
’ ar ses enfans, et il ne fait aucune mention particu-
lière d’Iophon. Celui-ci fut aussi un poète tragi ne
assez eStimable , puisqu’on l’accusoit de s’approprier es

tragédies de son ère , comme le dit le Scholiaste
d’Aristophane sur e vers 73 des Grenouilles , ou il re-
marque encore que So hocle , dans une pièce , intro-
duisit Iophon sur la scene , et le représenta dévoré de
jalousie contre son père, et le dénonçant à ses voisins
comme un vieillard dont l’eSprit étoit aliéné. Satyrus
(vraisemblablement le Péripatéticien , qui avoit écrit
la vie de plusieurs hommes illustres. Voycï Vossius ,
de flirt. grevais, page 410.); Satyrus, ajoute le Scholiasre,
dit que Sophocle répondit à l’accusation ; si je suis So-
phocle , je ne suis point insensé; et si je suis insensé , ’e ne
suis point Sophocle: ensuite il lut sa tragédie d’ŒIdipe
( à Colone

(I) Cette comédie, que Cratinus avoit composée
ont se jusrifier du reproche d’ivresse habituelle que

fui avoit fait Arisrophane , fut représentée la remière
année de la Lxxxmc Olympiade , suivant la chronique
d’Eusèbe. Cratinus ayant alors quatrevingt-dixsept ans ,
il s’ensuit qu’il étoit né la quatrième année de la
urine Olympiade, époque de la naissance d’Eschyle.
Il y eut un autre Cratinus , poëte , comme le premier,
de l’ancienne comédie ; mais il fleurit un peu plus tard
que celui-ci. Voyer Fabricius , biblioth. grata, tome I ,
page: 7:8 et 7:9.
e (a) Philémon étende Solis , ville de Cilicie , et con-

4b



                                                                     

368 Œvvnasque Cratinus: Un jour qu’il reposoit sur soit.
lit , il vit un âne manger des figues qu’on lui
avoit préparées. Il se mit à rire; et appellant
un esclave , il lui ordonna de présenterdu
vin à boire à cet âne. En même temps , il rit
avec tant de force , qu’il fut suffoqué et mourut.
Epicharme (t) , poëte comique , vécut aussi
quatre-vingt-dix-sept ans.

Anacréon , le poète lyrique , vécut quatre-
vingt-cinq ans. Stésichore fournit la même
carrière; et Simonide parvint à quatre-vingt-
dix ans.

Parmi les grammairiens, Eratosthènes de
Cyrène (a), fils ’d’Aglaüs , qui, non-seule-

temporaîn de Ménandre , mais plus âgé que celui-ci.
Diodore de Sicile , Excerpta , liv. xxttt, n°. V11, dit
que Philémon vécut quatre-vingt-dix-neuf ans, et
composa quatre-vingt-dix-sept pièces. Suidas ne lui
donne que quatre-vingt-seize ans. .

(t) Voyeï sur Epicharme notre remarque, tome Il;
page 27;.

(2) Entosthènes , fils d’Aglaiis , ou d’Ambrosius selon

quelques auteurs, comme le dit Suidas , naquit sous
le règne de Ptolémée Philadel he , la première année
de la CXXVIe Olym iade. Il ut disciple d’Ariston de
Chic philOsophe , u grammairien Lysanias, et du

oëte Callimaque. Ptolemée Ever ère , successeur du
hiladelphe , fit venir d’Athènes Ërarosrhènes , et lui

confia la garde de la fameuse bibliothèque d’Alexan-
drie. Il cultiva toutes les sciences et la poésie , au
point d’être estimé le second dans chaque genre , raison
pour la uelle on le surnomma le Bêta ; on l’appelloit
encore e nouveau Platon , ou le Pentathle , nom que
l’on donnoit aux cinq combats G tuniques réunis, et
aux Athlètes qui y remportoient e prix. Eratosthènes
avoit considérablement écrit, et sur toutes les matières.

ment ,



                                                                     

neLucreu. 369ment mérita le nom de grammairien , mais
que l’on pourroit encore appeller poète , phi-
losophe et géomètre , vécut quatre-vingt-deux
ans. Nous lisons dans l’histoire que Lycurgue ,
le législateur de Lacédémone , en vécut quatre-

.vingt-cinq (I).
Tels sont les rois et les savans dont j’ai pu

rassembler les noms A l’égard des Romains ,
et des autres habitans de 1’Italie , parvenus à un
âge avancé , et dont j’ai promis de te faire le ta-

Il ne nous reste de lui qu’un petit Ouvrage astronœ
mi ne sur les constellations , intitulé KæTuÇEpla’IAol ,
ins ré dans la collection des Opuscula Mythologica de
Thomas Galles, dans la préface de laquelle ce savant
a donné une lisre fort exacre des ouvrages d’Erab
tOSthènes. Celui-ci mourut la première année de la
CXLVI’ Olympiade , à l’âge de quatre-vingt-dix ans ,
si l’on s’en rapporte à Suidas , peu d’accord avec Lucien.
Censorinus, de Die natali , chap. xv , dit qu’Eratosrhène
mourut au même âge que Xénocrate le Platonicien ,
lequel, selon Lucien , ei-dessus page 356, ne vécut que
quatre-vingt-quatre ans. Eratosrhène termina sa vie en
sabstenant de nourriture , afiligé de la foiblesse de sa
vue qui ne lui permettoit plus de travailler. [’qu de
plus Vossius, de lulu. gratis, page: :08 et :09.

(r) Plutarque, dans la vie de Lycurguc, ne dit rien
de précis sur l’âge auquel mourut ce législateur.

(a) On a lieu d’être étonné que Lucien ait passé
sous silence le nom de lusieurs philosophes Grecs ,
qui ne sont morts que ans un âge très-avancé. Tels
que Dionysius d’Héraclée , qui se fit mourir à quarro-
vin t-un an , en se privant de nourriture ; et Diogène
le gym e . qui vécut quatre-vingt-dix ans , et mourut
d’une bi e ré andue , our avoir mangé un Polype cru.
Diogène de Laërce, . V1, page 4:3. Voyer encore le
drap. xv de Censor’uvs.

Tome Il”. V Aa



                                                                     

37e Œuvaesbleau, je te les offrirai dans un autre discours (t);
respectable (2) Quintillus , si telle est la v0:
lonté des Dieux.

(t) Ce second discours , si Lucien l’a com osé , n’est
point parvenu jusqu’à nous. A cette liste e philoso-
phes qui ont fourni une heureuse et longue carrière,
on peut ajouter Lucien lui-même ne l’on assure avoir
vécu plus de quatre-vingt ans. A ’égard des vieillards
de l’Italie , dont Lucien promet une énumération , on
peut consulter le chapitre 48 du vue livre de Pline,
qui peut passer pour un supplément a ce traité de
Lucien. On peut y joindre encore un fragment de
Phlé on , qui a consacré un chapitre entier aux noms
des omains qui ont vécu long-temps. Vqu les anti-
quités grecques et romaines , de Gravius et Gronovius ,
[a]!!! VIH, page 2727. V enetiis I73].

(a) Le grec dit très- saint. Cc qui prouve , comme
je l’ai remarqué au commencement de ce traité , que
Quintillus étoit revêtu d’un caractère sacré , et occu-
poit quelque grande charge dans l’ordre hiérarchique.
Cependant les Romains donnoient quelquefois cette
épithète à leur patron. Voyer Linderbrog sur Censorinus,
page 72.
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DIALOGUES

DES CIO’URJTIISANNES.

DIALOGUE 1.
GLYCÈRE ET THAÏS.

GchÈRE.
C o NN o I s --r U , Glycère , ce soldat Achat-4
nien (1), qui entretenoit autrefois Abroton ,
et qui fut ensuite mon amant; cet homme
toujours habillé de pourpre , et vêtu d’une
chlamyde. Te le rappelles-tu , ou bien en
as-tu perdu le souvenir?

T H A ï s.

Non , ma petite Glycère; je le connois bien :
il faisoit la débauche avec nous l’an passé,
aux fêtes de Cérès Mais , quoi? Tu voulois 2
ce me semble , en dire quelque chose.

(1) D’Acharnes , bourgade de l’Attique.
z) A la lettre: à lafe’te de: Granges. La fête nom niée

aima chez les Athéniens , se célébroit en l’honneur de
Cérès, après la moisson et après la vendange. Elle com-

renoit les mystères de Cérès (de Proserpine et de
acchus. L’historien Philocorus , cité par le Scholiaste

de Lucien, sur le Dialogue V11 des Courziunnes, dit que
cette fête fut ainsi nommée , parce qu’originairement
les hommes habitoient dans des granges. Voyer Meursius
iniGrecia farina, lib. I. Antiquités grecques, tome V11,
Page 713 , et Pur. Cairn. de fini: græcor. , ibid. pægc 613,

Aa z i
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GLYCÈRE.

Gorgone , cette coquine , que je croyois
mon amie , l’a enjolé , et me l’a enlevé.

THAîs.

l1 ne vient plus chez toi? Il a donc pris
Gorgone pour sa maîtresse?

GLYcÈnE;
Hélas! oui, ma chère Thais , et cela me

fait bien de la peine. ’

Tunis.
C’est une grande méchanceté , ma petite

’Glycère ; mais tu devois un peu t’y attendre.

C’est un tout que nous. nous jouons assez
souvent , nous autres courtisannes. Il ne faut
pas en prendre de chagrin, ni en faire de
reproches à Gorgone , car Abroton ne t’en a
pas fait la première fois à ce sujet. Mais ce
qui m’étonne , c’est qu’il puisse trouver quel-

ques attraits à Gorgone; car , à moins dêtre
tout-à-fait aveugle , il a dû s’appercevoir
qu’elle n’a plus que fort peu de cheveux ,
encore fort éloignés du front. Ses lèvres sont
livides , et aussi pâles que celles d’un mon.
Elle a le col maigre , les veines grosses , le
nez long. Seulement elle est grande et bien
faite , et elle sourit d’une manière fort engag
geante.
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GLYCÈRE.

Tu crois donc que c’est de sa beauté que
cet Acharnien est amoureux? Ne sais-tu pas
qu’elle a pour mère la magicienne Chrysa-
rion? Cette femme est habile dans les enchan-
temens , elle fait descendre la Lune en terre:
on prétend même qu’elle s’envole pendant la

nuit. C’est elle qui a rendu cet homme amou-
reux en lui faisant boire quelque philtre , etr
actuellement elles le plument (t).

Tunis.
Et toi, ma petite Glycère , tu en plumeras

quelqu’autre. Vas, ne songe plus à celui-là.

DIALOGUE Il.
MYRTION, PAMPHILE ET DORIS:

M Y a r r o N.

TU te maries donc , Pamphile, à la fille de
Philon le patron de vaisseau? On dit même
que tu l’as déja épousée. Tant de sermens que

tu m’as faits se sont donc évanouis en un
instant? Tu oublies à présent ta Myrtion ;
et cela, Pamphile , lorsque je suis à mon hui-
tième mois de grossesse. Voilà donc tout ce

(1)4! la lettre: elle: le v: ne.
Aa 3.
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que m’a valu ton amour; tum’abandonnes’

en cet état Bientôt il me faudra nourrir
un enfant ( quelle charge pour une courti-
sanne ! ): car ne crois pas que j’expose (z)
celui dont j’accoucherai , sur-tout si c’est un
garçon. Je l’éléverai , je le nommerai Pam-

phile: il sera la consolation de ma tendresse;
et quelque jour il te reprochera ,r en t’abor-
dant , d’avoir été infidèle à sa malheureuse
mère. La fille que tu épouses n’est cependant
pas si belle : je la vis dernièrement aux Thes-
mophories, et je ne savois pas que bientôt
elle seroit cause que je ne verrois plus Pam-
phile. Mais , de graces , considère-la aupa-
ravant , et prends garde de te repentir un jour
d’avoir pris une femme dont les yeux pers (3)
louchent en se regardant l’un l’autre; ou plutôt ,

tu as vu Philon le père de cette belle pré-
tendue , tu connois sa figure; d’après cela tu
n’as pas besoin de voir sa fille.

PAMpHrLE.
Entendrai-je long-temps tes discours in-

sensés , Myrtion? Que veux-tu dire avec ce
beau mariage? Sais-je , moi, si cette prétendue

(1) A la lettre : c’est que tu m’a: fiât un pareil ventre.

(a) Nous avons déja eu occasion de remarquer que
l’exposition des enfans étoit permise par les loix d’A-
thènes, et en général dans toute la Grèce, excepté
chez les Thébains.

(8 Les yeux d’un bleu clair étoient peu estimés chez

les recs.
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est belle ou camuse; ou si Philon d’Alo-
pèce (r) ( car c’estlde lui, sans doute , que
tu veux parler), a une fille en âge d’être
mariée ? Mais , d’ailleurs , il n’est point du tout

l’ami de mon père; je me souviens que der-
niérement ils ont eu un procès ensemble pour
quelque affaire de marine. Il devoit, je crois,
un talent à mon père , et ne vouloit pas le
lui payer: mon père le cita au tribunal de la
marine (a); Philon eut bien de la» peine à

(r) Alopèce étoit une bourgade de l’Attique, de la
tribu Antiochide.

(12).) Le tribunal de la marine tenoit ses séances dans
le irée. Il étoit administré par deux sortes de ma«
gistrats, dont les uns s’appelloient oî impeaerœ) 759
unifiait, et les autres. aï «ivres-mir. L’objet de leurs
foncrions étoit de veiller à ce que les Triérarques four--
hissent exactement à l’entretien des trirèmes dont ils
étoient tenus par leur charge. Si un Triérarque en.
sortant de charge , étoit reliquataire de quelque somme ,
ou qu’il n’eût as fourni tous les agrès nécessaires aux:
vaisseaux , le riérarque qui lui succédoit étoit obligé
de le citer au tribunal de la marine , et de faire afficher ’
sur une colonne le nom du débiteur et la somme qu’il
devoit. C’est ce qui résulte évidemment d’un passage
de Démosrhène, dans son discours contre Evergus et
Mnésiboulur, page 1055, C. D. E. , édition de Wolf.
Ce tribunal connaissoit aussi des engagemens particuw
liers , contractés pour raison des fournitures à faire
lorsqu’on étoit Triérarque. Ce assage de Lucien en
est la preuve; car la dette de hilon envers le père
de Pamphile est présentée ici comme une affaire par-
ticulière. Il esr encore naturel de penser que toutes les
obligations particulières , contractées pour raison de four-
nitures faites aux patrons des vaisseaux , étoient du
re550rt de ce tribunal. Je dis contractées pour raison
de fournitures, parce que nous. savons d’ailleurs que

Aa4
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s’acquitter , et encore ne l’a-t-il pas fait en:
fièrement , à ce que j’ai su. Si j’avois une si
grande envie de me marier, épouserois-je la
fille de Philon , après avoir refusé celle de

toutes les affaires résultantes du trouble et des empê-
chemens apportés au commerce , la fraude , la vio-
lencc, &c. , étoient attribuées par une loi particulière au
tribunal des Thesmothètes. La preuve en résulte de
l’exorde de Démosthène, dans son discours contre A am.
rius , page 933 ; et c’est de cette seconde espèce d’aflPaires

u’il faut entendre ce qu’il dit. Toïs [du ëpm’potr, Ê;

pulpes Aànmïot , un) raïs VdUltNlpoK KEÀfllEl o refluas
site: mais «Pinot; mais «il: maganée-as, s’dîv Tl amena
s’y 797 s’y’lopl’tp, il s’yàe’vJ’r 7re: arAs’ov7er, il êTe’prtr

Jetïpo: la loi ordonne, Athénunx, aux marchand: et aux
patrons de vaisseau , de porter leur: a aires devant le:
.Tlusmothètes, lorsqu’il: ont éprouvé que que injustice dan:
leur. commerce , soit en sortant d’ici pour aller ailleurs , soit
d’ailleurs pour venir ici. L’orateur ajoute ensuite, que la

tison étoit la peine que l’on infligeoit aux coupables
jusqu’à ce qu’ils eussent payé les dommages et intérêts
auxquels ils avoient été condamnés. Il s’agit dans cette
cause des violences qu’Apaturius s’était permises , en
voulant faire sortir frauduleusement du port un vais-
seau qui ap attenoit à Démosthène. Il lparoit donc que
l’affaire de hilon avec le père de Pamp ile , avoit pour
objet des fournitures faites, ou de l’argent prêté pour
raison de commerce. Les magistrats nommés AaroçoAEÎI,
avoient encore une fonction particulière de laquelle ils
tiroient leurs noms , c’étoit de veiller au départ et à la
rentrée des flottes équipées par l’état; Pollux , Onom.

liv. VIH, szgm. 99; de faire nettoyer les ports , de
veiller à l’entretien et à l’approvisionnement des arse-
maux; Sigonius, de Rep. Adieu. , liv. In, p4 e :79. Si
j’ai donné quelque étendue à cette remarque, c est parce
que je vois que la plupart des traités d’antiquités grecques
n’offrent preSque point de détails sur l’administration
navale des Athéniens , un des objets les plus importans
de leur république.
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Déméas’, qui est ma cousine du côté de ma

mère , et dont le père commandoit notre armée
l’année dernière? Mais d’où as-tu appris cette

nouvelle P Ou qui t’a fait imaginer ce ridicule
sujet de jalousie ?

M Y a r 1 o N.
Quoi! tu ne te maries pas , Pamphile?

P A M P H r L E.

Tu es folle , Myrtion , ou tu es ivre: ce-
pendant nous n’avons pas fait hier grande
débauche.

M Y a r t o N.
C’est Doris qui m’a causé ce chagrin. Je

l’avais envoyée m’acheter quelques étoffes de

laine pour mes couches , et faire en même
temps des vœux pour moi dans le temple de
Diane: à son retour, elle m’a dit qu’elle avoit
rencontré Lesbie...... Mais dis-lui plutôt toi-
même, Doris, ce que Lesbie t’a raconté; à
moins que tu n’aies inventé cette histoire.

DORIS.
Que je sois écrasée , ma maîtresse , si je

vous ai menti d’un seul mot! Lorsque je fus
arrivée au Prytanée , Lesbie m’aborda en riant,

et me dit: eh bien l Pamphile, votre galant, ’
se marie donc à la fille de Philon ? Elle ajouta

* que si j’en doutois , je n’avois qu’à me baisser,

et regarder à travers lesifentes de lapone,



                                                                     

378 -Œuvnnsque je verrois les guirlandes dont la maison
étoit couronnée , les joueuses de flûtes, tous
les apprêts tumultueux d’une noce, Quelques
personnes qui chantoient Hymc’nc’e.

FA M? HI 1. E.
Et bien! tu t’es baissée î

r DORIS.Certainement , et j’ai vu tout ce qu’elle me
disoit.

P A M p H r L E.
Ah ! je comprends maintenant ce qui a causé

votre erreur. Lesbie ne t’a pas absolument
trompée, Doris , et ce que tu as rapporté à
Myrtion est vrai; mais vous avez pris l’alarme
mal-à-propos. Il ne s’agit d’aucun mariage
pour moi. Je me rappelle que ma mère me
dit hier au soir , lorsque je Vous eus quittées z
tu cannois , Pamphile , Charmia’e le fils d’A-
risterm notre voisin , il est de même âge que toi. ;

I et bien , déja il se marie , et mène une conduit:
rangée: quand casseras-tu de vivre avec une cour-
tisanne? Je fis semblant de ne pas l’entendre,
et j’allai me coucher. Ce matin je suis accouru
ici dès la pointe du jour; voilà, sans. doute,
pourquoi je n’ai rien apperçu des apprêts que
Doris a vus. Mais situ en doutes, retournes-y,
Doris , examine avec attention , non l’entrée
de la cour (1), mais la porte même , vois

,4, (I) 213749736, signifie proprement un calade-:44
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laquelle est courronnée de guirlandes, tu trou-
Veras que c’est celle de nos voisins. i

M Y n T I o N.
’ Ah! tu me rends la vie , cher Pamphile;
car je serois morte de désespoir si un pareil
malheur m’était arrivé.

PAMPHILE.
Il n’arrivera jamais (t) : je ne suis pas assez

insensé pour oublier Myrtion , sur-tout lors-
qu’elle porte dans son sein le fruit de nos
tendres amours.

DIALOGUE Il].
sPHILINNE ET SA MÈRE,

LA [MÈRE
n
ET ES -vo vs folle , Philinne P Qu’avîezâ
vous donc hier pendant le-souper? Diphile
est venu me trouver ce matin tout en pleurs ;
il m’a raconté tout ce qu’il a eu à souffrir de

L’entrée des maisons d’Athênes étoit placée dans un
enfoncement. Il paroît par ce passage , que deux maî-
sons différentes , et peut-être trois , pouvoient avoir
leur porte placée dans, le même cul-de-sac.

(r) La traduction latine , rad nihil actant est, est un
contre-sens. La particule potentielle av donne à 5’75"70
la force du futur. On peut encore traduire , «la ne sauroit

arriver. , N



                                                                     

38e (E u v n a svotre part. Vous vous êtes enivrée , vous vau?
êtes levée au milieu du festin pour danser,
malgré sa défense; ensuite vous avez été ca-

resser Lamprias son ami; et comme Diphile en
paroissoit mécontent , vous l’avez abandonné,
et vous êtes allée vous asseoir à côté de Lam-

prias que vous avez embrassé , afin de con-
trister votre amant , témoin de votre infidé-
lité. Cette nuit même encore , vous n’avez
point voulu coucher avec lui; et sans égard
pour ses pleurs , vous avez mieux aimé aller
reposer seule sur un lit de camp voisin du

i sien ,w et vous vous êtes mise à chanter pour
lui faire de la peine?

P H 1 I. I N N E.

Il ne vous a pas dit , ma mère ; tout ce
qu’il a fait , lui; autrement vous ne prendriez
pas [son parti quand il me fait injure. Il ne
vous a pas dit qu’il m’avoit quittée le. premier

pour aller causer avec Thaïs, la maîtresse de
Lamprias, tandis que celui-ci étoit absent; que
lorsque je lui ai témoigné que cela me faisoit
de la peine , il a pris Thaïs par le bout de
l’oreille (t) , et lui faisant pencher la tête ,

(1) Cette manière de donner un baiser en prenant
par le bout de l’oreille, étoit celle dont les Grecs usoient
ordinairement envers les petits enfans. Nous l’apprenons
de Plutarque , de audition, age :37, édition de Réiske.
Ci 70Mo) Toi rampai mu in: næTætptMËr’ls: riflai 7e
75v 570v aïflorfm K’ÇILEIIVKÇ 11770 «ouïr lâMU’ud’W ,

ainà’lo’ en: (uni mafias 5’11 Je? quasi! (zains-cc mis
ha: un d’un flemmes: I: vulgaire; en baisant in puits,
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il s’est mis à la baiser avec tant d’emporte-
ment, que peu*s’en est fallu qu’il ne lui ait
déchiré les lèvres. Je pleurai , il se mit à rire ,
à parler tout bas à l’oreille de Thaïs , et sans
cloute contre moi , car Thais sourioit de temps
en temps en me regardant. Enfin, quand ils
furent fatigués (1) à force de se baiser , Lam-
prias rentra; moi, j’allai m’asseoir à côté de

lui, et je ne croyois pas que Diphile pût
m’en faire des reproches par la suite. Après
le repas , Thais se levant la première , se mit
à danser. Elle avoit soin de découvrir ses
jambes , et’de les faire voir le plus qu’elle
pouvoit; comme si elle étoit la seule qui eût
la jambe belle. Quand elle eut fini, Lamprias
garda le silence; mais Diphile prodigua les
plus grands éloges à Thais , vanta ses graces ,
sa légèreté , la précision et la justesse de ses
pas qui s’accordoient toujours aux sans de la
cythare , se récria toujours sur la beauté de sa.
jambe. On eût dit, en vérité, qu’il admiroit la
Sosandre de Calamis (2), et non pas une Thaîs.
Vous la connaissez, ma mère , elle a plus
d’une fois pris le bain avec nous. Ne voilà-

enfanr, a coulante de: le: rendre par l’oreille, en leur disant
d’en aire autant. Ce la filage est un emblëme qui signifie
que s enfum- doivent aimer le plus ceux qui peuvent leur
être utiles par les oreilles ; c’est-à- dire , peuvent leur
donner d’utiles conseils. Ce baiser marque une grande fami-

l liarité.

(I; A la lettre: quand il: se furent rassasié: de luise".
(a. l’axe; les Portrait: a mm: tu , page 4:3.
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t-il pas qu’elle prend de-là occasion de me
railler? Si certaine personne , dit-elle , ne crai-
gnoit pas de nous montrer une jambe sèche, elle
se leveroie et danseroit à son tour. Je me levai i
aussi-tôt, et je dansai. Je ne pouvois faire
autrement. Fallait-il souffrir et accréditer sa
raillerie? Fallait-il laisser Thais régner en
souveraine dans le festin? I

LA MÈRE;
Vous êtes trop glorieuse , ma fille. Il ne

falloit pas faire attention à cette plaisanterie.
Mais ensuite , comment les choses se sont:

elles passées i a
PHILINNE.’

Tous les conviVes m’ont comblée d’éloges:

Le seul Diphile , couché sur le dos , regardoit
au plancher tandis que je dansois , et n’a point
quitté cette attitude , que la fatigue ne m’ait
obligée de m’arrêter.

LA MÈRE.
Mais , est-il vrai que vous ayez donné des

baisers à Lamprias , que vous ayez quitté votre
place pour aller l’embrasser Que veut
dire ce silence i Voilà qui est impardonnable.

PHIL’INNE.

Mais , ma mère , je voulois rendre à Diphile
’tout le chagrin quil m’avait causé.
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LA MÈRE.

Et paur cela , vous n’avez pas voulu cou-
cher avec lui i Vous avez chanté toute la nuit ,
tandis qu’il versoit des pleurs et se désoloit î

Ah! ma fille , ma fille! vous ne songez pas
que nous sommes pauvres. Ne vous souvient-il
plus de tous les présens que nous avons reçus
de lui? Quel hiver nous eussions passé l’année
dernière , si Vénus ne nous eût envoyé ce
jeune homme libéral P

PHILINNE;
Eh quoi! faut-il pour cela que je supporte’

ses outrages?

LA MÈRE;
Témoignez-lui de la colère, mais non pas

des mépris. Vous ne savez pas , sans doute,
que l’amour méprisé s’éteint bientôt , et se

Venge sur lui-même. Vous vous montrez trop
difficile envers votre amant. Prenez-garde ,
comme dit un proverbe , de rompre la corde
à force de la tendrea
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DIAAOGUE 1V.

MÉLITTE ET BACCHIS;
MÉtI’r-rlz.

CONNOîTROIS-TU , Bacchis , quelque
vieille , qui sût , comme les femmes de Thes-
salie , rendre les gens aimables par enchan-
tement, et faire adorer la personne qu’on
haïroit le plus? Tu me rendrois un grand
service de me l’amener. Je lui donnerois vo-
lontiers tous mes habits , tous ces bijomt
d’or (t) , si par son art je voyois Charinus
revenir dans mes bras , et porter à Simmique
toute la haine qu’il me témoigne aujourd’hui.

BACCHIS.
Que dis-tu , Mélitte , Charinus ne vit plus

avec toi? Il entretient à présent Simmique P
C’est- donc pour l’amour d’elle, qu’il a bravé

la colère de ses parens, et refusé d’épouser

une fille riche , qui lui apportoit , dit-on , une
dot de cinq talens r

(t) J’ai dèja remarqué sur l’Asne, tome tu , page :79;

que sui xpwi’et , pris dans un sens absolu, et en parlant
des ornemens des femmes , signifie des bijoux d’or, et
non de l’or monnayé. Ce passage en eSt une nouvelle

preuve. r M É I. I r T Il:
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MÉLITTE.l

C’en est fait , ma chère Bacchiss tout est
perdu pour moi. Voilà cinq jours entiers que
je ne l’ai vu. C’est à présent chez Pammène,

jeune homme de son âge, que l’on fait la dés
banche , et c’est avec Simmique.

Encours.
Je te plains , ma pauvre Mélitte; mais qui a

donc pu vous brouiller ainsi i [l faut, pour te
quitter, qu’il ait eu de fortes raisons.

MIÉLITTE.
s Je ne sais. Hier , en revenant du Pirée, où

son père ; je pense, l’avait envoyé redemanda
une somme d’argent qu’on lui devoit , il est
entré chez moi , sans daigner me regarder; et
lorsque , selon ma coutume , je suis accourue
au-devant de lui pour l’embrasser : laissez-moi ,
m’a-tiil dit en me repoussant, aller trouver
Hermotime, le patron de vaisseau. Allez lire ce
qui en e’crit sur le mur du Céramique , où votre

nom et le sien sont gravés sur une colonne (t)

I (i) Je me Crois obligé d’avertir que c’est contre le
vœu du texte et le sens de ce passage , que le traducteur
latin a ajouté ignominiæ rousti. Ce n’esr point ar igno-
minie , c’esr au contraire par galanterie que e patron
Hermotime avoit écrit son nom et celui de Mélitte sur
une colonne du Céramique. C’était en effet un usage
des Athéniens quand ils vouloient faire une déclaration
’d’amour à quelqu’un , d’écrire. le nom de cette personne

sur la muraille d’un lieu public, où l’on.savoit que

Tome 17.
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exposés au; regards de tous les passant. De que!
Hermotime , lui ai-je dit , de quelle colonne
voulezvvous parler? Mais, sans me répondre
un mot , sans vouloir se mettre à table , il
s’est allé coucher, le visage. tourné du côté

de la muraille. Que n’ai-je pas tenté! quelles
caresses n’ai-je pas épuisées pour regagner Son

cœur! Tantôt je le pressois doucement dans
mes bras , tantôt je lui baisois le dos. Mais
l’ingrat , toujours insensible , loin de se laisser
attendrir: fumer , m’a-t-il dit , si vous m’imq

pommer (t) davantage , quoique la nuit ne soit
encore e’eoule’e qu’à moitié, j’irai coucher ailleurs.

B A c c H t s.
Mais , cannois-tu cet Hermotimei

MÉLITTE.
Puisses-tu me voir encore plus malheureuse

que je ne suis, si je cannois ce patron. Ce-

cetre personne alloit sauvent. La formulé de cette in.
scription étoit ordinairement une telle est belle. ce: usage
est attesté par Aristo hane , Guespes , v. 99 ; et par son
Scholiaste. Clément Alexandrie nous apprend que.
Phidias avoit écrit sur le petit doigt de son Ju iter
Olympien , HANTAPKHE KAAOE , amarinât est eau.
in Prompt. , page 3;, édition de Sylbur e. Le Céra-
mique dont il s’agit ici, est celui de la v’ e dans lequel.

Jas amnistiasses se promenoient ; car il y avoit un autre
Céramique hors. de la ville: mais celui-ci, servoit de
sépulture aux citoyens qui étoient, mon: en combattant

pour la patrie. n.t (x) Au lieu d’api-aune, ne vaut-il pas mieux lire»

InXNiflW à -- .
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pendant Charinus s’éveillant ers-sursaut au
chant du coq, s’est en allé dès la pointe du
jour. Impatiente de savoir si mon nométoit
réellement écrit sur le mur du Céramique ,
comme il me l’avait reproché, j’envoyai sur a
le champ Acis pour s’en assurer. Elle ne trouva
rien autre chose que ces mots: MÉLIT’TE
AIME HERMOTIME ; et plus bas , LE PATRON
HERMOTIME AIME MÉLITTE. ’

Encours.
Malice de jeunes. gens. Je comprends ce

mystère. Quelqu’un, pour faire de la peine à;
Charinus, dont il cannoit l’humeur jalouse ,
aura mis cette inscription , à laquelle Charin’us
a trop facilement ajouté foi. Mais quand je
verrai ton amant , je lui parlerai. C’est un
enfant qui n’a point encore d’expérience.

MÉLITTE.
’- Et ou pourras-tu le voir , il s’enferme. tout?
le jour avec Simmique? «Ses parens l’ont; fait
on vain chercher ici. Ah ,’ Bacchis! je pou--
vois trouver quelque vieil-le telle que je te le-
disois , sa présence me rendroit; la vie.

BA’ÇC-HISr’

Je cannois une Syrienne , encart: assez ro--
buste. pour son âge , et fort habile magicienne.
C’est elle qui m’a racdommodée avec Phanias ,4

qui , comme ton Charinus , avoit pris de
Humeur pour une vétille. guaranas;

2.



                                                                     

388 Œuvnnsd’absence , par la force de ses enchantemens; ’
elle m’a ramené l’infidèle , au moment où je
n’osois plus l’espérer.

MÉIITTE.
Qu’a-t-elle fait pour cela , si tu t’en sou-

viens encore ? A
B A c c H 1 s.

Elle ne prend pas bien cher. Une dragme
et un pain m’ont sufli pour la payer. Il faut
en outre déposer quelque part du sel (r),
sept oboles , du soufre et un flambleau La

; SI) Le sel dans les enchantemens se répandoit sur
le en ; le bruit qu’il faisoit en pétillant étoit d’un au ure
plus ou moins favorable. En le répandant’ on rentoit
cette formule: je répands les a: d’un tel. Théocrite nous
apprend cette circonstance dams: seconde Idylle, v. ,21;
ou Simæthe dii à la magicienne Thestylis :

mini in. un) A57: nana: ni AÉAÇIÆo; o’çs’œ crains-æ 5

réparable 5:11: [lis ce: tous: répands le: a: dchtlpllÏS.

a (z)lLuclen oublie ici deux choses indispensables dans
15 cnchamemens. De la farine dont on pétrissoit un
gâteau ne l’on laissoit consumer Sur le feu,Théocrite,

ans. l’I ylle cirée ci-dessns , y fait allusion , lorsqu’il fait.
dire à S’imzèthe :s

ËAÇITÉ 701 encharna?!) flânera,

la fizrine, c’est-à-dire ,1: gâteau se consume sur: le fia:

Le second obierzd’ont" Lucien ne arle pas, et qui n’est
pas lemems essentiel, c’esËie aurier. Les anciens
attribuoient à cet arbre des propriétés particulières , et.
il n’émit pas moins employé dans les enchantemens
que dans les saCrifices solemnels. On prétendoit qu’il

. a
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vieille les prend. On. verse aussi du vin dans
un vase (1) , et c’est elle seule qui le boit. Maist
il te faudroit encore avoir quelque chose qui
eût appartenu à ton amant, comme un habit ,
une chaussure , quelques cheveux.

ne rendoit pas de cendre quand on le brûloit; et plus
il faisoit de bruit alors , plusle sacrifice paraissoit devoir
être favorable. C’est par une suite de ces opinions ne]
Théocrite , dans l’Idylle que nous venons de citer ,(i’ait
dire à Simæthe r

Ae’Aqu: au! aîw’œffl’ êyai A” t’ai Ae’Mth’: J’étpvav,

Ëtàar x: si: 4347:), Mixes: [étym navrwupt’wum ,

s l 3’ s s l l si a au"gamm- mp5", x. de sorcier axâmes carias,
Eu?» 76L un) Ailàçlî’êù’cpÀoyl adpu’ aîyœôdvu :

DeIph’Ïs cause tous mes chagrins, et c’est contre Delphîs que
je brûle ce laurier. De même qu’il pétille avec firme dès qu’il

est embrasé, qu’il s’enflamme en un inszant et que nous ne-
voyons pas sa cendre ,1 de même que Delphis soit consumé
par la flamme de l’Amour. On faisoit encore usage de la
cire ,dont on formoit la représentation de la personne-
contre laquelle on dirigeoit ses enchantemens. Ensuite on
faisoit fondre cette cire sur le brasier,,en prononçant une
formule dont Théocrite nous donne une idéeidans ces
deux vers :1

,, i ,1 . . ,ais n70? 78v impur 57:3 n’y J’au’my: raina

c l s c a V t I r I sa: ramât im- spam: o MUVJ’IOÉ amusa. AsMpu’r

ainsi que je fiisgîmdr: cette cire sous les auspices d’une
Dieu (ou d’une éesse. La Lune qui présidoit aux en- "
chantemens nocrurnes), qu’ainsi le Myndim Delphis puisse
fondre d’amour.

(1) On couronnoit ordinairement ce vase. de laine.
toge,.comme on le voit dans la seconde Idylle dt
T cente , ou Simæthe dit à Thesrylis , v. 2:

275’401! fait JŒAËIÆŒV (palmait; 0’46: i479! ,-

couroam se un du dura, de pourpre d’une brrèisç .

la:
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M É r. r r r a.

Justement, j’ai ses sandales.

B Arc c H t s.
Elle les suspendra à un pieu, brûlera de?

sous du soufre, répandra du sel sur le brasier
en pronOnçant vos deux noms , le tien et
celui de ton amant. Tirant ensuite une boule
de son sein , elle la fera tourner (t) , et ré-
citera avec rapidité son enchantement com-
posé de plusieurs mots barbares , et qui font
frémir. Voilà du moins ce qu’elle fit alors pour
moi; et bientôt après Phanias , malgré les
reproches de ses camarades , malgré les sup-
plications de Phœbis avec laquelle il vivoit,
revint à moi, entraîné par la puissance du
charme. Bien plus , ma vieille m’apprit encore
un secret pour inspirer à Phanias la haine la
plus forte contre Phœbis. C’étoit d’observer

la trace des pas de cette fille, de les effacer
en posant le pied droit oit elle avoit posé le
gauche , et le pied gauche sur la trace de son
pied droit , et de dire en même temps, je
marche sur toi, je suis au4dessus de toi. J’ai fait

tout ce qu’elle m’avoir prescrit.

(1) On voit aussi dans l’Idylle de Théocrite , citée
dans les remar ues précédentes, Thestylis faire tourner
une boule que e poète , comme Lucien , appelle Muses ,
et que le Scholiaste de Théocrite interprète par vexât,
une roue ou une boule. Simæthe dit en même temps,
et comme ce globe d’airain roule sous les auspices de V ému,
puisse aussi mon amant se rouler sur le seuil de ’ma pour.
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Ne diffère plus , ma chère Bacchis , ne diffère

plus; fais venir au plutôt cette Syrienne; et
toi, Acis , prépare du soufre , un pain et tout
ce qui est nécessaire pour l’enchantement.

DIALOGUE 70).
CLONARION. ET LÉÆNA:

CLONARION.
N dit d’étranges choses de toi, Léæna;

que Mégille , cette riche dame de Lesbos , te
caresse comme feroit un homme. Qu’en est-il!
Cela est-il vrai i

LÊÆNA.

Il en est quelque chose.

C L o N A R I o N.
Mais à quoi aboutissent taures ces caresses P

Je ne le puis comprendre. Tu ne m’aimes point ,
car tu ne me le célerois pas.

LÉÆNA.
Je t’aime plus que personne; mais j’ai honte»

de le dire , c’est une étrange femelle.

(l) Ce dialogue est celui de Dablancourt. Les tu»
ducteur n’ayant pas v0ulu se charger de le traduire,
pour des raisons qu’on devinera sans peine.

Bb4
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. CLONARIO’N.’
Pensez que c’est quelque Tribade , comme’

on dit qu’il y en a beaucoup en cette isle,
qui n’aiment PJS les hommes, et qui cares-:
sent les femmes.

L É Æ N A.

C’est quelque chose de semblable.

.C I. o N A a I o N.
Conte-moi comment elle te déclara sa pasà

sion , ce que tu lui répondis , et le reste de
cette aventure.

L É Æ N A.

Elle faisoit la débauche avec Démonasse
de Corinthe , qui est de son humeur; et elles
m’envoyèrent quérir comme musicienne , pour

chanter et jouer des instrumens pendant leur
repas. Après avoir fait bonne chère, elles
me retïnrent à coucher, et me dirent que je
coucherois avec elles , et qu’elles me met-
troient au milieu; ce que je n’osai refuser,
parce qu’il me sembloit qu’elles me faisoient

honneur. Lorsque nous fûmes au lit , elles
commencèrent à folâtrer, et à mettre la main
dans mon sein , non pas en riant comme font
les filles (I) , mais avec témoignage d’une
passion violente , dont je demeurai toute in-
terdite , ne pouvant deviner ce que c’étoit.
A la fin , Mégille toute en fureur ôta sa

(x) Il est bon d’avertir qu’il n’y a pas un mot à:
cela dans le texte.
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coëfi’ure, et parut toute nue , et la tête rase
comme un thlète , ce qui me surprit encore
plus. Alors prenant la parole: as-tu vu, dit-
elle, un plus beau garçon? Je ne vois point
là , lui dis-je , de! garçon. Ne m’offense point,
dit-elle , je ne m’appelle pas Mégille , mais
Mégel; et voilà ma femme (montrant Dé-
monasse). Je me pris à rire à ce discours , et
lui dis: quoi! tu nous as trompées si long:-
temps étant homme , et passant pour femme ,
comme Achille parmi les filles? Mais tu n’es
pas faite comme lui. Non , dit-elle , mais je
n’en ai pas besoin; et si tu veux l’éprouver,

tu trouveras qu’il ne me manque rien pour
accomplir tes desirset les miens. N’es-tu
point hermaphrodite , lui dis-je , comme ce
devin de Thèbes (1) dont m’a parlé ma com-

(r) Tirésîas. Le texte dit: ce fameux devin de Thèbes;
dont une Thébainc , Isménodore la joueuse de flûte ,
m’a raconté l’histoire aux fêtes Eplzestrier. Amyujue’vns,
en: ’Ecpés-pm. suif aimois. Ce mor’Eoe’s-pm. est certai-

nement corrompu. Il n’y avoit point en Grèce de fêtes
de ce nom. Je lis Epœ’lid’m, aux [des de l’Amour.
J’ai déja remarqué que les habitahs eThes ies,ville
de Béorie , Acélébroient des fêtes annuelles en ’honneur
de l’Amour. Athenée confirme ce que j’ai dit en cet
endroit, et nous apprend de plus le nom de ces fêtes ,
liv. x1", page 56:. (osa-mer: 75 7è EpæTr’J’m 7:54:30:
murai. Huyuârimm Afinmïar un) OM’pwme linier. Un
manuscrit du roi lit ’meupiz, au lieu d’E’cpe’s-pra. ;
mais ce mot ’mewpt’u. ne paroir être qu’une glose
des mots Stivans arap’ aunois. Au surplus , j’ai trouvé
dans les manuscrits ce Dialogue beaucoup lus correct
et plus com let qu’il n’est ublié ; et j’en armerai les

variantes à a fin de ce v0 me.
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pagne lsménodore , qui devint homme aprè!
avoir été femme? Non , ditoelfi; mais j’ai

toutes les passions et les inclinations des
hommes. Alors elle me fit présent d’un collier
et de quelque linge qui étoit fort beau; et
m’embrassant , me baisa et satisfit à sa passion.

CLONARION.
Mais que fit-elle , et comment? Car c’esta-

là la difficulté.

1. à Æ mm,

Ne t’en enquiers pas davantage; car il ne
m’est pas honnête de le dire , ni à toi de
l’entendre.

DIALOGUE 71.

CROBYLE ET CORINNE;
C n o a Y I. a.

q
ET bien , Corinne , tu vois à présent que ce
n’est pas, comme tu l’imaginois , un si grand
malheur que de cesser d’être fille , et de vivre
avec un aimable jeune homme, qui -, dès
sa première visite , pour prix de tes faveurs ,
te donne une mine (1) , avec laquelle je Vais
t’acheter un beau collier.

(l) Soixante lives ou environ de nette monnaie

actuelle. . ’
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Continue.

Oui, maman; mais qu’il ait, je vous prie,
de belles pierres couleur de feu, comme celui

de Philænis. iCROBYLE.
Il sera tout semblable. Mais à présent j’ai

autre chose à vous dire; écoutez-moi , ma
fille , apprenez ce que vous avez à faire , et
de quelle manière vous devez désormais vous
conduire avec les hommes: car nous n’avons
plus d’autres moyens de subsister. Depuis (leur:
ans que votre bienheureux (l) père est mort,
vous ne savez pas comme nous avons vécu.
Lorsqu’il vivoit , nous ne manquigns de rien-
C’étoit un bon forgeron , qui s’était fait dans

le Pirée une réputation considérable; et tout le
monde dit encore aujourd’hui qu’on ne verra
plus de forgeron après Philinus. Quand je l’eus
perdu, je fus d’abord obligée de vendre ses
tenailles , son enclume et son marteau; j’en
trouVai deux mines , qui nous aidèrent à vivre
quelque ,temps ; ensuite je travaillai; et tantôt
en faisant de la toile , tantôt en poussant la
navette , ou en tournant le fuseau, nous nous
sommes procuré , avec bien de la peine , de
quoi nous soutenir. Je vous ai élevée, ma fille,
comme mon unique espérance.

(l) Voyer la remarque sur le Menteur d’incûnarion,’

par: 204. -
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C o a r N N n.

Vous voulez parler de la mine P...)

C a o a Y L a.
Non: mais j’ai pensé que , parvenue à l’âge

ou vous êtes , vous pourriez me nourrir, vous
procurer tacilement de grandes richesses, avoir
de belles parures et des robes de pourpre,
acheter des esclaves pour vous servir.

l

CORINNE. ’
Comment , ma mère P et que voulez-vous

dire P IC R o B Y L E.

Il ne faut pour cela que vivre avec les
jeunes gens , faire avec eux la débauche , et
leur accorder vos faveurs , moyennant un prix
honnête.

C o a r N N a.
Comme la fille de Daphnis , Lyra?

C a o a Y 1. a.

Oui. .t A C o a 1 N N a.
Mais, ma mère , c’est une courtisanne.

C n o B Y L a.
Et bien , ce n’est pas un si- grand malheur.

Tu t’enrichiras comme elle , tu auras un grand
nombre d’amans. Tu pleures , Corinne? Ne
vois-tu pas combien il y a de courtisannes ,
comme elles sont recherchées, combien elles

”« «nm»
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reçoivent d’argent? J’ai connu Daphnis avant

que sa fille fût parvenue à la fleur de son âge,
ô bonne Adrassie (r)! elle n’étoit couverte
que de haillons : mais à présent , vois comme
elle est.mise: elle a de l’or ; des habits brodés,
quatre femmes pour la servir.

CORINNE.
Comment Lyra a-t-elle gagné tant de ri-

chesses?
C a o a Y L a.

Premièrement , par une parure élégante, par
les graces de son maintien , par l’airagréable
qu’elle sait prendre avec tout le monde. Onf
ne la voit pas, comme toi , faire à chaque
instant de grands éclats de rire; mais elle sourit
d’une manière gracieuse et séduisante. Elle
traite tous les hOmmes avec politesse, sans
chercher à tromper ceux qui viennent la voir,
ou qui l’envoient chercher, mais aussi sans
s’attacher à personne Si on la conduit à
un festin après- lui avoir fait quelque présent ,
elleine s’enivre point , car rien n’est plus ri-
dicule , et les hommes haïssent les femmes qui
ont ce défaut. Elle ne mange pas non plus

(t) Déesse que l’on invoquoit quand on parloit de
soi un peu avantageusement, parce qu’elle punissoit les
discours orgueilleux. 1’qu tome Il , page :9 6.

(a) La version latine fait ici un contre-sens, en
traduisant nec vero ipse viras-invariant ; érrrAœuBche’a-Bœz
1ms signifie s’attachera quelqu’un , prendre d: l’incli-

nation. - - 7 e
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avec avidité, comme font les gens sans édit-î
cation; mais elle touche les mets délicatement
du bout des doigts , prend. chaque bouchée
en silence , et ne remplit point se bouche des
deux côtés. Elle boit doucement , et par! pas
d’un seul trait; mais elle se repose de temps
en temps.

C o a r N N a.
Lors même qu’elle a soif, me mère?

C R o B Y L E.
C’est alors qu’elle s’observe daVantage , ma

fille. Elle ne parle pas plus qu’il ne faut , ne
raille point les convives , ne regarde que celui
qui l’a payée. Aussi tout le monde l’aime.
Lorsqu’il faut se mettre au lit , elle ne montre
ni lasciveté, ni froideur; son unique objet
est d’engager son amant, et de le rendre amou-
reux. C’est-là , sur-tout , ce que tous les hommes

approuvent en elle. Si tu retiens bien cette
leçon , nous serons bientôt l’une et. l’autre au

comble du bonheur; et tes attraits bien supé-
rieurs aux siens..... ô Adrassie l Je ne dis rien
de plus ; que tu vives seulement l

C o a t N a.
Dites-moi , ma mère; tous ceux qui m’en-

tretiendront , ressembleronteils à Eucrite avec
qui j’ai couché hier?

.C a o a, r t. a.
Non: il y en aura de plus beaux , d’autres.



                                                                     

on Lucien. 399seront plus robustes, d’autres aussi n’auront
pas une figure fort agréable.

C o n I N N E.
Et il faudra que je couche avec ceux-là?

C a o a Y L a.
Plus encore qu’avec les autres; car ce sont

Ceux qui payent le mieux. Les beaux hommes
ne veulent payer que de leur personne (r).
Songe principalement à te faire des amans
généreux , si tu veux qu’un jour on dise de
toi , en te montrant: voyez Corinne la tille
de Crobyle , comme elle est riche , et que sa
mère est heureuse! Qu’en dis-tu , feras-tu ce
que je te dis? Oui, tu le feras, j’en suis sûre,
et bientôt tu surpasseras toutes tes rivales. A
présent vas prendre le bain , car le jeune Eus
ente pourroit revenir aujourd’hui; il me l’a
promis.

(3)15. la lettre: les beaux veulent 3614140"!!! Ë!" beau.
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DIALOGUE Vil.

MOUSARION ET SA MÈRE.

nA MÈRE.

SI nous trouvons encore un amoureux tel
que Chére’as , il faudra , ma fille , sacrifier

V une chèvre blanche à Vénus Pandême (r) ,
une génisse à Vénus Uranie et à celle qui est
dans les jardins d’Athènes (1),, et dédier une
couronne à la Déesse des richesses (3); car

nous serons les plus fortunées de toutes les
courtisannes. Ne voyez-vous pas , en effet, ce
que nous recevons tous les jours de ce jeune
homme libéral, qui ne nous a pasencore donné
seulement une obole , pas une robe , pas une
chaussure ou des parfums P Il est , à la vérité,
magnifique en promesses et en espérances éloi-
gnées. Il répète sans cesse: ah! si mon père..
Quand je serai maître dei mon héritage , il sera
tout à 1101- : et tu prétends qu’il t’a juré de

t’épouser P ’ ’ -
(1) Vénus publique , Déesse particulière des cour-ï

tisannes. . s r "(a) Cette statue étoit d’Alcamêne. Voyez les Portraits;

page 452. - -(3) Cérès , suivant le Scholiaste de Lucien; et Junon;
suivant Gesner.

MOUSARION.



                                                                     

DE LUCIEN; 4er
MOUSARION.

Oui, ma mère ,iil l’a juré par nos deux
Déesses (1) et par Minerve Poliade.

LA MÈRE.
Tu le crois? C’est apparemment pour cela

que dernièrement , Comme il n’avoir pas de
quoi payer son écot,tu lui as donné ton anneau,
à môn insu; il a été le vendre, et en a mangé

le prix. Tu lui auras encore donné ces deux
colliers d’lonie , qui pesoient chacun deux da-
riques , et que Praxias de Chic le patron de
vaisseau ,t’avoit apportés d’Ephèse où il les

avoit fait faire. Il étoit , enleffet, bien né«
cessaire que Chære’as eût de quoi payer son
écot pour faire la débauche. avec ses amis.
Je ne parle ni de tes tuniques, ni de tes che«
mises; elles sont aussi vendues, sans doute.
Mais , en vérité , ce jeune homme-là est un
trésor que Mercure nous a fait trouver;

MOUSARIIÀON.

Mais , ma mère , il est beau , il n’a. point
de barbe , il me dit qu’il m’adore , et répand
des larmes si touchantes! d’ailleurs il est fils
de Déinomaquet et de Lachès sénateur. de
l’Aréopage. Il me promet de me prendre pour;
femme , et il nous fait concevoir les plus grandes

Minerve protectrice de la ville,
(r) Cérès et Proserpine. ’Minerve Poliade signifie

Tome IV. Cc i
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espérances , .si’une fois , son bonhomme de
père vient à fermer l’œil.

La MÈRE.
Cela étant, Mousarion , lorsque nous aurons

besoin d’une chaussure , et que le cordonnier
nous demandera deux drachmes , nous lui
dirons: nous n’avOns pas d’argent, mais nous
allons vous donner une partie de nos (r) espé-
rances. Nous en dirons autant au boulanger;
et lorsqu’on nous demandera notre loyer :
attendez, dirons-nous, que Lachès de Colytte
soit mort; nous vous paierons après notre ma-
riage. N’es-tu pas honteuse d’être la seule de
tes compagnes qui n’ait ni pendans d’oreilles,
ni colliers , ni robe de Tarente P

’Movssnron.
Et bien , ma mère, sont-elles plus heureuses

bu plus belles que moi?

LA MÈRE.
Non, mais elles sont plus sensées; elles

savent leur métier , et ne s’en rapportent pas
à de belles paroles , ni à des jeunes gens
trompeurs, qui ont-toujours des sermens sur
le bord des lèvres. Pour toi, tu lui es fidèle ,
tu l’aimes comme s’il étoit ton époux , et tu

(0.Le texte porte: âme: , petites. Je crois qu’il
hm entendre par aimas sur êAWI’Jæv , un: parue de
ms espérances.



                                                                     

neLucreu. 4o;ne recevrois dans tes bras nul autre que le
seul-Chæréas. Dernièrement encore, lorsque
ce laboureur d’Acharnes vint t’offrir deux
mines, prix du vin que son père lui avoit
envoyé vendre , tu le refusas d’un air dédai-
gneux; il est jeune cependant celui-là , et il
n’a point de barbe; mais tu avois promis ta
nuit à ton Adonis.

IMousauron.
Et quoi, ma mère, falloit-il quitter Chæréas

pour recevoir un ouvrier qui sent le bouc?
Mon Chæréas a du moins la peau douce , et
c’est , comme on dit en proverbe, un petit
cochon d’Acharnes

.LA MÈRE.
1J’en conviens: l’autre est un peu rustique

et exhale une odeur désagréable: mais Anti-
phon fils de Ménécrate , qui te promettoit
une mine , pourquoi ne l’as-tu pas reçu? il
est beau, poli, à-peu-près de l’âge de Chœ-

réas. iM o U s A n 1 o N.
Ah , ma mère! Chæréas m’a menacée, s’il

me trouvoit Jamais avec ce jeune homme, de
nous égorger tous les deux.

’ (r). Il paroit par ce proverbe, dont ie n’ai pu trouver
l explication dans aucun auteur , que les petits cochons
dAeharnes , bourgade de l’Attique , étoient succulens

et délicats. y
Tome Il”. Î Cc z
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LA MÈRE.

Combien d’autres ont fait de semblables
menaceslnCependant cela fera caufe que tu
ne trouveras point d’amans; et au lieu de mener
la vie d’une courtisanne, tu vivras aussi chas-
tement qu’une prêtresse de Cérès. A propos ,
c’est aujourd’hui la fête de cette déesse; qu’est-

ce que ton amant t’a donné pour la célébrer?

M o u s au 1 o N.
Je n’ai rien, maman.

r. A M È a È.

C’est donc le seul jeune homme qui ne
sache pas trouver des expédiens pour tirer
quelque chose de son père i Ne pouvoit-il
envoyer un valet pour le tromper par un
faux avis; ou demander de l’argent à sa mère ,
en la menaçant, si elle ne lui en donnoit pas,
de s’embarquer pour l’armée? Mais au lieu de

travailler à nous être utile, il reste dans l’inac- l
tion , il nous ruine, et sans rien nous donner , L
il ne permet pas qu’on nous donne. Crois-tu ,
Mousarion , que tu auras toujours seize ans ,
ou que Chæréas aura toujours pour toi la même
tendresse , lorsqu’il sera dans l’opulence , et
que sa mère lui aura trouvé quelque riche
mariage? A la vue d’une dot de cinq talens,
se sauviendra-r-il de ses sermens , de ses larmes
et de tes baisers P



                                                                     

, D a La: c t r. N. 4o;
Mous-Aaron

Oui , ma mère , il s’en souviendra; et ce
qui le prouve , c’est qu’il n’a point encore.
voulu se marier: malgré les sollicitations pres-
sautes de ses parens , malgré la violence qu’ils
ont voulu. lui faire , il a toujours refusé,

[A MÈRE".
Fassent les Dieux qu’il ne te trompe, pas!

Mais si cela arrive , je te ferai souvenir alors
de mes avis , Mousarion.

DIALOGUE VIH.
Amusants ET canters;

Amrfitrs.
QUAND on n’esr point jaloux, Chrysis;
quand on ne se met point en colère , qu’on ne.
donne. pas des soufflets ,- qu’on. ne coupe pas
les cheveux de sa maîtresse , ou qu’on ne lui
déchire pas ses habits , c’est qu’on n’est pas

amoureux. -C a a Y- s t s.
Et quoi l sonne: donc là les seules preuves.

d’amour?

A. M p É t. 1 s.

Oui, ma chère ;. rien n’annonce mieux tu;
.Cc 1
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homme bien enflammé: car tout le reste, le!
baisers , les larmes , les sermens , les fréquentes
visites , sont bien les marques d’un amour
commence , et qm croît encore; mais tout son
feu ne peut bien éclater que par la jalousie:
et si ton lGorgias t’a donné un soufflet , comme
tu me l’assures , s’il montre une violente ja-
lousie , tu dois en concevoir les meilleures
espérances , et souhaiter qu’il agisse toujours

de même. i e ’ t ’
C u a r s t s.

Toujours de même l tu veux qu’il me donne
toujours des soufflets P.

AMPÉLIS.
Non pasrprécisément; mais qu’il prenne de

l’humeur, si quelquefois tes yeux s’arrêtent
sur un autre que sur lui; car s’il n’étoit pas
amoureux , il ne se mettroit pas en colère en

te voyant un autre amant. I
5g v Cnnïsts.

Mais je. n’en ai point. C’est sans fondement
qu’il me. soupçonne d’aimer ce jeune homme

opulent, dont je parlai un jour devant lui.

AMP..ÉL15.
Il est déja d’un favorable augure , qu’on te

soupçonne d’être recherchée par les riches;
car ton amant en éprouvera plus de chagrin ,
il se piquera d’honneur, et craindra que ses
rivaux ne le surpassent en générosité. ’

s1
»

L
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Cansyrs.l

Oui, mais en attendant , je n’en reçois que

de mauvais traitemens et des soufflets; il ne
m’a rien donné de plus.

AMPÉLIS.
Il te donnera par la suite. Les hommes ja;

loux deviennent (x) généreux lorsqu’on leur
cause beaucoup d’inquiétudes.

CHRYsrs.
Je ne sais pas , en vérité , pourquoi tu veux

que je reçoive des soumets.

AMPÉLIS.
j Non , je ne le veux pas; mais , comme je

te le dis , l’amour devient libéral quand
il croit qu’on le néglige; lorsque , au contraire,
un amant est persuadé qu’il est seul favorisé ,
sa passion languit et s’éteint bientôt. Je te parle
d’après une longue expérience , j’ai exercé la

profession pendant vingt ans, et tu n’en as.
pas encore seize. Si tu veux , je vais te raconter
ce qui m’est arrivé il y a peu d’années. Pavois

pour-amant Démophante l’usurier , qui demeure
derrière le Pœcile. Jamais il ne m’avoir donné

(r) Le texte paroit corrompu en cet endroit. Je.
crantois qu’il y manque un mot. J’ai traduit comme
s’il y avoit ("aérant 7&9 un). [tains-et siam.

a) Cet endroit est également corrompu. Je. lis me:
ad ce" irai-7" pâturins si ML...

ces



                                                                     

408 Œuvnasplus de cinq drachmes, et cependant il vouloit
être le maître. Il m’aimoit , ma chère Chrysis,
d’un amour très-superficiel. Point de soupirs,
point de larmes , point de visites nocturnes,
seulement il couchoit quelquefois avec moi,
de loin en loin. Un jour il vint me voir; je
lui fermai ma porte ( j’avais chez moi le
peintre Calliades , qui m’avait envoyé dix
drachmes D’abord mon vieil usurier s’en
alla en me disant des injures; quelques jours
s’étant écoulés , comme je ne l’envoyois pas t

chercher (Calliades étoit encore chez moi),
Démophante enflammé par mon infidélité ,

arrive tout bouillant de colère: il voit ma
porte ouverte , il entre , il me prie , il a re-
cours aux larmes , il me frappe , il menace de
tuer son rival, déchire ma robe, se livre à
toute sa fureur, et finit par me donner un ta-
lent, pour lequel je vécus fidellement avec lui
pendant huit mois entiers. Sa femme disoit à
tout le monde que j’avois jetté sur lui quelque
charme magique : mais la jalousie seule étoit
le charme. Fais- en usage , ma Chrysis , emploie-
le avec Gorgias. C’est un jeune homme qui
sera fort riche après la mort de son père.

da-ml-..-
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DIALOGUE 1X.
DORCAS , PANNYCHIS , PHILOSTRATE,

POLÈMON, PARMÉNON.

Doucas.
N Q US sommes perdues , ma maîtresse, nous
sommes perdues! Polémon est de retour de
la. guerre , ou l’on dit qu’il s’est prodigieuse-

ment enrichi. Je l’ai vu passer, revêtu d’une
cotte d’arme de pourpre , et suivi. d’un
grand nombre de valets. Aussi-tôt que ses-
amis l’ont apperçu, ils ont couru l’embrasser.
En ce moment , j’ai reconnu derrière lui le
valet qu’il avoiten partant pour son voyage;
je l’ai abordé , et le saluant la première: et
bien , Parme’norz , lui ai-je dit , en quel état sont
vos afiires 9 Rapportq-vous «l’heureux fruits de

la guerre .3

PANNYCHIS.
Ce n’étoit pas ainsi qu’il falloit commencer ;

mais de cette. manière: Que je rends gram aux .
Dieux qui vous ont conservé , sur-tout à Jupiter
hospitalier , et à Minerve guerrière l Ma maîtresse
s’informoit de vous tous les jours : elle demandoit

au vous étier , ce que vous Il falloit sur-

(r) écumais est un’manpau t- ..n
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. me retrouver... vivente à ’

me (E un v n E s
tout ajouter: elle versoit de: larme: continuelles;
a ne parloit que de son cher Polémon. Ce début
eût été bien meilleur.

DORCAs.’
Je n’ai pas manqué non plus de lui dire tout

cela. Je ne vous en parlois point, parce que
je me hâtois de vous rendre compte de ce
que j’ai appris. Lorsque. je fus auprès de Par-
ménon , je commençai à le saluer en ces
termes: sans douze, Parménon , que les oreilles
vous ont souvent tintées à notre sujet, car ma
maîtresse ne parloit que de vous , et toujours en
pleurant. Toutes les fois que l’on recevoit des nou-
velles d’un combat , et qu’on diroit qu’il était resté

Æmcoup de monde sur la place , alors elle arra-
choit se: cheveux , se frappoit le sein ; chaque
nouvelle la plongeoit dans une douleur extrême.

PANNYCHIS.
Fort bien. Voilà comme il falloit s’y prendre.

DORCAS.
. Un instant après je lui ai fait la question

.dont je vous parlois tout-à-l’heure. Il me
répondit : nous revenons ici dans un état brillant.

P A N N Y c H 1 s.
Et il ne t’a. pas dit avant tout , que Pole-

mon se souvenoit encore de me: ,1 et deuton:

n-..----æ.’,
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Doncas.
murs-rl. l.

Certainement , il me l’a bien assuré. Mais
le point principal, c’est qu’il m’a appris que
son maître revient chargé de richesses , qu’il
a de l’or, des habits, des esclaves , de l’ivoire ,
qu’il ne compte plus son argent , mais il le
mesure au médimne Parménon lui-même
portoit au doigt une bague à facettes , d’une
grosseur considérable , dans laquelle brilv
loit une pierre de trois couleurs , dont la
surface étinceloit de feux. Je l’ai quitté au
moment où il vouloit me raconter comment ,
après avoir traversé l’Alys , ils avoient défait

un certain Tiridate , et avec quelle bravoure
Polémon s’étoit comporté dans un combat

" comte les Pisides Je suis accourue promp-
tement vous informer de ces nouvelles , afin
que vous examiniez la conduite que vous devez
tenir dans ces circonstances (3); car si Polé-
mon venoit ici (et il y viendra certainement,
des qu’il se sera débarrassé des amis qui ’l’eng

(i) Mesure qui contient six boisseaux de zo livres
pesant chacun.

(a) Peu les voisins du mont Taurus. Strabon , lîv. n;
ftp. 88.. me cette guerre me paroit ima ’ ée par
. uc1en , je ne ferai aucune recherche dessus. ependant
il est possible qu’il ait en en vue la guerre que Marc-
.A6urelc fit contre les Parthes vers l’an de Iesus-Clnis:

1 a. - vAu lieu de une) var rifloir, je lis flip) 75’!
orapavjav avec l’édition de Florence et le manuscrit
du r01 2954.
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routent) , s’il trouvoit Philostrate logé chez
nous, de quelle manière croyez-vous qu’il
le traitât? ’

Paunvcnrs;
Cherchons , ma chère Dorcas , quelque

remède à ce contretemps fâcheux. Il ne seroit
pas honnête de renvoyer Philostrate , de qui
j’ai reçu un talent depuis peu; c’est d’ailleurs ’

un riche négociant qui m’a fait de magni-
fiques promesses : d’un autre côté , je perdrois ’

beaucoup (r) à ne pas recevoir Polémon qui
revient si brillant. Tu cannois en outre son :
caractère jaloux: insupportable quand il étoit
pauvre , que ne fera-t-il pas aujourd’hui q ’il

est riche? üD o a c A s.
Le voici qui s’approche.

P A N N Y c a 1 s.
l Ah! je suis prête à m’évanouir , Damas;
Je suis dans un embarras...... Je tremble de

frayeur. - ID o n c A s.
Voici à présent Philostrate vient à

nous.

(r)IA la lettre: et il ne ou seroit par utile de. Les
Grecs aiment à employer la tonne négative pour ex:
primer plus fortement la proposition contraire.



                                                                     

D a Le c I En. in;
Panuïcnls. , x

Que devenir (t)? Où me cacher (a)? h

PHILOSrnr-rr.
Et bien , Pannychis, que ne nous mettons-

nous à table (3.)?

-PA151N.Y’CHIS..

Ah , malheureux! tu me perds (4).- Bon jour;
Polémon: il’y’a long-temps qu’on ne. vans

a vu P
- PI o. t. É M o N.

l Quel est cet homme qui vient à nous? Vous
ne répondez point. Fort bien! vous n’êtes plus
à moi, ’Pannychisl Et je suis accouru des
Thermopyles ici en cinq jours; je me
hâtois de venir retrouver une pareille femme!
Mais j’ai bien mérité ce traitement. Je vous

. (t) Le texte porte 11s yét’am ; j’ai préféré lire

îiy’lyuw.lw 1,:,: ,:.:III., y
(a) A la lettre; comment la une m’mglpufifa,t.,[1, .3

Cette expression eût am tro forte pour un Dialogue.
Elle n’es: que nature en ce. V . L

(3) Suivant le grec: 4’ boire. - f I,
(4) Ces paroles de Pannychis, souricensécs un

ÜWIL5) Le texte "otte: in. rimât fréon") "ai volé de
Ile r ici. nouai,”co’mme on sait, signifie es Thermo-
plus. Il paroit queil’olémon étoit débarqué à Corinthe
d’où il s’étoît rendu par terre à Athènes. A moins qu’il
île s’agisse ici de ’Pylos’, ville d’Elide , située près de I

a mer. ’ -
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en sais gré; et désormais je ne serai plus pillé
par vous.

s..Purr’osr’n’A-rc.’

Et qui es-tu, mon ami?

PontiMON.
Connaissez-vous Polémon de Stirie (1), de

la tribu de Pandion , autrefois Chiliarque (2.),
aujourd’hui commandant de cinq mille hommes,
l’amant de Pannychis , lorsque je l’ai crue rai-g

sonnable l - . à

Patios-taira,
Pannychis est à présent à moi. Je lui aido’nné

un talent , et elle en recevra encore autant
des que j’aurai disposé de mes. marchandises.

Suis moi, Pannychis , et ne; ce Chiliarque
aille, s’il le Veut , porter la guerre dans Je
royaume des eryses (3); . ’ 4

D O R C A s, à Philostrare. q A,

Elle vous suivraÏISi elle leveur; elle est
libre,je pense? w - v l*’*

(t) Bourgade de l’Attique. 3 l j N .-
Qui commande q in hommes; x l
(3) Vaste pays, situé au nord de la Thrace tu

même il n’en fait partie. Il paroit-par ce passage-,que
les Grecs le regardoient comme un pays perdu.,:à cause
de son éloignement; et Philostrateyenvoie Polémon,
comme nous envoyons les gens au Mississipi. Le texte
grec porte a la, lettrcslajmflc aller faire le chaînait.
th:( a OWSCS. " h ’ ’ I .
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PAN’NYCHIs. i
Que dois-je faire , Dorcas?

D o a c A s. v .
Il vaut mieux rentrer chez vous. Polémon

est trop irrité pour vous exposer à rester avec
lui. D’ailleurs sa jalousie pourroit le porter à

quelque excès. l
P au NY c HI s,à mitonna.

Entrous , si vous voulez.

P o I. 15: M oN. ’

Fort bien; mais je vous prédis que c’est
aujOurd’hui la dernière fois que vous boirez
ensemble , ou vainement serois-je accoutumé
à répandre le sang. Parménon, mes Thracele

PAIRMÉNON.

Ils sont ici tout armés: leur phalange oc-’
cupe l’entrée de la cour (1) ; le front est com-
posé des soldats pesamment armés , les fron-
deurs et les archers forment les ailes , les
autres sont placés derrière. .

Patios-ranatre.
Ces menaces sont bonnes pour enrayer les

enfans. Vainement tu cherches à m’intimider,

44(1) C’est majeurs ainsi que je traduis «mais, cul:
fiidC.
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capitaine de mercenaires -, tu n’as jamais tué
seulement un poulet: ou si tu as vu la guerre ,
c’était sans doute du haut de quelque tem-

art (r); peut-être as-tu commandé une di-
mœrie (a) , je veux bien te faire cet honneur.

POLÉMON.
Tu le’sauras bientôt , quand tu nous verras

venir à toi la lance baissée (3) , et couverts
d’armes éclatantes.

PHILOSTRATE.
Venez ici rangés en bataille, ce seul valet (4)

et moi nous vous metttOns bientôt en fuite;
et pressés sous les coups de pierres, vous ne
saurez où vous refugier.

g (t) A la lettre: tu gardois quelque misérable rempart.
(a) Une ânerie est la moitié du lochas, c’esr-à-dire,

huit hommes. Vqu notre remarque sur Bacchus, page 2 34

de ce volume. L I,- (3) t’a-l Nm; ,* en terme militaire, signifie à droite,
comme 37’ alcaline, à gauche-situais. je crois avec
Gesner, que cette signification n’es: point applicable

le]. ’(4) A la lettre: moi et ce Tibias, le real qui m’ait
suivi , en vous chargeant a coup: de pierres et d’écailles
d’huître: , nous vous disperserons de manière que vous ne

murer où vous nfugier. .

DIALOGUE
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DIALOGUE X.
CHÈLIDONION ET DROSÈ.

m CHÉLIDONION.

L E jeune Clinias ne vient donc plus te voir;
Drosé? Il y a bien long-temps (1) que je ne
l’ai vu chez toi.

DnosÉ.
s Il ne, vient plus , Chélidonion; son maître

l’en empêche.

CHÉLIDONION.
Quel est ce maître î Voudrois-tu parler de

Dictime , le maître de Gymnase? il est de
mes amis.

’ D a o s à.
Non , c’est le plus détestable des philosoî

phes; un certain Anstenet. ’

(1) Le texte n’est pas entier en ce: endroit: a? 74E.
înipud, «and; à?» xpo’yor, âu’lÈV «un; J157. Cerf:

consrruction est défectueuse , quoi qu’en dise Reitz , et
quoiqu’on sous-entende nécessairement Es). Il me paroî:
hors  de’doute e Lucien avoit écrit sa Ë 74è,» êaîpau,

«on; tu?" vous, Æu’lâv fief u’jfiv, «lentisque je ne
l’ai vu elzq vous, il s’est passé bien du temps. Dusoul
lisoit m’Aw Mû xpo’vov, comme au commencement
le la Nécyomancit.

Tome Il”. . Dd
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CHÉLIDONION.

Quoi ! cet homme ài figure rébarbative ;
dont le menton est hérissé d’une longue barbe,

quia coutume de se promener tous les jours
au Pœcile , entouré d’une foule de jeunes gens?

D a o s É. I
Oui, c’est ce personnage orgueilleux que

ie livrerois de ben cœur au bourreau , pour
qu’il le traînât par la barbe au supplice;

CHÉ-LIDONION.
Par quel moyen ait-il pu persuader à Clinia

de te quitter P -onsé.
Je l’ignore, Chélidonion; mais ce jeune

homme qui, depuis. qu’il a commencé à vivre
avec des femmes , n’avait jamais passé de nuit
que dans mes bras c’est moi qui la première
l’ai initié aux mystères de Vénus), est absent

depuis secs trois derniers ictus. Il ne s’est pas
même approché de l’entrée de ma cour. le
chagrin que me causoit son absence , et je ne
sais quel pressentiment de mon malheur , me
déterminèrent à envoyer Nébris dans les dif-
férens lieux qu’il fréquente, pour tâcher de le

découvrir, soit dans la place publique , soit
au Pœcile. Elle rue-dit à son retour, qu’elle
l’avoir apperçu Se promener avec Aristenet,
qu’elle lui avoit fait de loin un signe de tête,
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Wh

ne: Lucie N. 4.193.
mais queClinias rougissant et baissant les yeux
dès qu’il l’avoir reconnue , n’avait plus tourné

les regards de son côté. Ensuite ils sont entrés
ensemble dans la ville. Nébris les a suivis
jusqu’au Dipyle (1); mais comme Clinias’ ne

regardoit point derrière lui, elle est revenue
sans pouvoir me donner aucune nouvelle cer-
taine de mon amant. Imagine quelle est ma
situation depuis cet instant. Je ne puis deviner
ce qui a pu l’indisposer contre moi. Je me
suis dit .à moi-même : ne lui aurois-je point
causé quelque chagrin i Seroit-il devenu amou-
reux de quelque autre , .et me haïroit-il à
présent? Ahh! sans doute son père l’empêche

de me venir voir. Telles étoient les pensées
qui rouloient dans mon esprit , lorsqu’enfin
hier, après le repas du soir , Dromon est
venu ici m’apporter une lettre de la part de
Clinias. Tiens , la voilà , lis , moi-la , Chélido-r
mon ;. car tu sais lire , sans dôme?

CHÉILIDONION.
Voyons. L’écriture n’en est pas trop lisible ,

et les caractères confus (z) annoncent que
l’écrivain s’est dépêché. Voici ce que porte

cette lettre :
O

(t) Une des portes d’Athènes. I
(a) énumflu’m signifie tirés, tracés la un: sur les

autres. Un manuscrit lit wquuya’u ; cette leçon se
trouve aussi dans le manuscrit du roi, 2954 , au-dessus
.dela leçon ordinaire. J’aurais desiré y mouver «que
reruplaém, mal tracés. ,

Dd 2.



                                                                     

4:0 (E U v a a s qLes Dieux me sont témoins, ma chère Drôsl,"
de l’amour que j’ai toujours tu pour toi.

D’aiosÉ.

Ah , malheureuse que je suis! il ne me dit
seulement pas de me réjouir

CHÉLIDONION.
Si aujourd’hui je m’éloigne de toi, ce n’es:

i point par haine , mais par nécessité. Mou père
m’a remis entre les mai-ris d’Aristentt , pour que

j’apprissc la philosophie ; et celui-ci qui a détou-
vert notre liaison , m’en a fait de violats repro-
ches , en me disant qu’il étoit honteux pour le fils
d’Architelès et d’Erasicle’e , de vivre une une cour-

tisanne, et que la vertu étoit infiniment préférable
à la volupté.

D a o s É.

Périsse (a) à jamais le vieux fou , qui donne
de telles leçons à ce jeune. homme!

CHÉLIDONION.
Je suis forcé de lui obéir. Il me suit par-tout,

il n’observe avec exactitude , et il ne m’est pas
possible de tourner mes regards ailleurs que sur lui.
ll me promet que, si 1: suis sage , et st je lut

( r) Allusion au xelpsrr, par lequel les Grecs com-
mençoient ordinairement leurs lettres.

(z) Littéralement: que ce vieux radoteur n’arrive point
«tu: heures. On trouvera ce proverbe expliqué, tome 111,,
page 57.
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q buis en tout , il me rendra heureux , et me fine

possesseur de la vertu , après m’avoir exercé par
des «aveux. A peine trouvai-je le temps de t’écrire

cette lettre en me dérobant à sa vigilance. Sois heu-
reuse , ma chère Drose’ ,ee souviens-toi de ton Clinias.

DRosÉ.
Et bien! que pensesqu de cette lettre , Chéq

lidonion ? ’ 7CHÉLIDONION.
En générale c’est le langage des Scythes ( 1) :

cependant ces derniers mots , souviens-toi, de
ton Cünias, laissent quelque espérance..

DuosÉ.
Il me le semble. Mais, ma chère , îe meure

d’amour pour lui. Dromon m’a dît qu’Aristenet

étoit un pædéraste ,. qui, sous prétexte de la

philosoPhie, vit avec les plus beaux jeunes
gens; il a déia eu des entretiens particuliers
avec Clinias ; il lui fait les plus belles promesses ,
en lui disant qu’il le rendra égal aux Dieux;
et même il lui fait lire l’es dialogues érotiques
des anciens philosophes avec leurs disciples (2)..

(1) C’esr-à-dire , cela est bien rigaureux. Les Scythes ,î
dit Athenée , liv. x11, page 124-, trairoient leurs esclaves

’ avec une rigueur extrême; et c’est de-là qu’est venu
le proverbe ai Snuàôy fins, c’est le langage des Scythq.

(2.) Critique de plusietfrs écrits de Platon: tels quà
le Banquet, le Lysis, où ce philosophe met dans la
bouche de Socrate des préceptes infatues dont ce ver:
maux personnage étoit bien éloigné»

Bd;
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Enfin il obsède entièrement ce jeune homme;
mais Dromon menace d’en avertir le père d

Clmias, rCHÈLIDONÎONa
Il falloit, Drose’, bien régaler Dromon.

D R o s É. a
Aussi l’ai-je fait. Mais je n’en aurois pas en

besoin; car il est amoureux de Nébris.

C-HÉLIDONxom
’iSùis tranquille,- tout ira bien. Je suis d’avis”

d’écrire sur la muraille du Céramique -, "du côté

où Architélès a coutume de se promener:
ARISTENET CORROMPT CLINIAS. Cette
inscription secondera à merveille le rapport
de Dromon.

D R o s É.

Oui: mis comment feras-ru pour n’être
pas me P

CHÉLIDONION.
Je l’écrirai la naît avec un charrier: , que

je prendrai dans le voisinage
D R o s É.

l’on bien. Unissons-nous pour faire la guerre

à Ce phiIOSOphe orgueilleux. -

(1) Le grec: qddqiæ part.
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DBLUCvIEN. in;
DIALOGUE XI;

TRYPHÆNE ET CHARMIDE.’

TRYPHÆNE.

A-T-ON jamais vu prendre une courtisanne
avec soi, lui donner cinq drachmes pour prix
de ses faveurs , et passer la nuit auprès d’elle
en lui tournant le dos,’en versant des larmes ,-
en poussant des soupirs ï Hier tu n’avois aucun
plaisir à boire , et seul de tous les. convives ,
tu n’as pas voulu manger à souper; je t’ob-
servois: depuis ce moment, tu n’as cessé de
pleurer comme un enfant. Quelle peut être
la cause d’une pareille conduite, Charmide 2
ne me la cache pas; j’aurai du moins gagné
cela à passer avec toi la nuit sans dormir.

,CHARMIDE.
Je meurs d’amour , Tryphæne; je ne puis

résister à la Violence de ma passion.

TRYPHÆNE.
Il paroit que ce n’est pas pour moi; car

tu ne me témoignerois pas tant de mépris;
tu ne me repousserois pas quand je veux t’em-
brasser; enfin , tu n’éleverois pas entre nous
un rempart de tes habits , de peur que je ne
te touche. Mais , discutoit quelle est celle qui

Dd 4



                                                                     

424 (E u v a a sa su t’enflammer? peut-être pourrai-je te servir

dans tes amours. Je sais comme il faut s’y
prendre pour obliger un amant.

CHARMIDE.
Sûrement tu la connois bien , et elle te

connaît aussi; car c’est une des plus célèbres

courtisannes.

T n Y p in a: N L
[Dis-moi son nom.

C un n M 1 n a.
Philémation.

TRYPHÆNE.
De laquelle veux-tu parler? Elles sont (leur;

L’une demeure au Pirée , n’est entretenue (1)

que depuis peu , et a pour amant Damyllus,
le fils de notre général. L’autre est celle qu’on

surnomme Pagide ( le trébuchet

CHARMIDE.
C’est celle-là même qui m’a pris, mtheub

reux! et qui me retient dans ses filets.

TRYPHÆNE.
Et c’est pour elle que tu verses tant de

pleurs? .

(1) Le grec dit à lettre : nuper daignant;
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CHARM!DE.

Sansdoute.

TRYPHÆNE.
Y a-t-il long-temps que tu en es épris;

ou ta passion est-elle nouvellement éclose?

CHARMIDE.
Elle n’est point nouvelle. Il y aura sept;

mois aux fêtes de Bacchus que je vis cette belle
pour la première fois.

TRYPHÆNE.
Et l’as-tu vue toute entière, ou son visage

a-t-il seul frappé tes regards? Pour le reste ,
si tu le connaissois Mais tu peut

’(t) Le texte est certainement corrompu en cet en-
droit. Guyet s’en est bien apperçu. Le sens que lui
donne le traducteur latin me paroit forcé; mais on peut
aisément rétablir ce assage à l’aide du manuscrit du
roi et de l’édition de orence, qui, au lieu de à: elles ,
portent Æ si tilles. Une scholie écrite à la marge du
manuscrit , avertitgu’il’ y a dans cette phrase une sus-
pension de’sens: r navrez, «Ma. Mgê’refl’pfs’w a M70;

us (V henrys» que! luttant ; c’esr-à-dtre , il n’y a
point de lacune , mais sens est suspendu , comme cela a
coutume d’arriver dans le dialogue. Je crois la réflexion
du Scholiastq très-juste , et voici comme je pense qu’il
faut lire cet endroit : Bits: là hm ainplflaf, n n’
WPOGÜWÜ 1.0V ; l’as-tu bien examineeqtoute’entièlre , ou

n’as-tu me que son usage? un) 74j: ont et? output-ros
tu! (parapet aï si elles Ô!Àfl[4d.7’lü.... sur) à: 39(an 7v-
uîxa «in: un? rufiapdxoflœ in 707091170 54’»; à

I
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imaginer ce que c’est qu’une femme de qua-i .

tante-cinq ans.

Cnanmxne.
Elle jure cependant qu’elle n’en aura que

vingt-deux au mois Elaphébolion (t) prochain.

anpnÆNE.
En crois-tu ses sermens plus que tes propres

yeux? Considére-la bien 2 et regarde ses
tempes , où il lui reste encore quelques che-
Veux (car tout le reste de sa tête est cou-
verte d’une fausse chevelure), et quand la
couleur dont elle a soin de les teindre (a) ,
sera effacée, tu les verras couvertes de che-
veux gris. Mais que ne la presses-tu de te laisser
voir res charmes sans voile?

l’égard des parties du corps qu’elle ne montre par, si. tu
avois vu celles de Philémotion..;.. Elles sont comme doit
les avoir une femme de quarante-cinq am. On voit qu’il
est. nécessaire , pour opérer la ;suspension du sens,
d’ajouter une négation à (parapet ; cette né arion est
encore nécessitée par la seconde partie de a phrase.
Il y a dans cette seconde partie une ellipse, and sine
a; c’xpïw Ëxm watt... Enfin la ensée est ac-
tuellement de la plus ande clarté. épandant, au
lieu de ne) ais c’xpfiy, i seroit encore mieux de lire
ÆM’ si; expire. Ce correcrif aluni feroit sentir davan-
tage la suspension du premier membre de la phrase.

(1) Ce mois répond à la dernière moitié du mais
de février , et à la première du mais de Mars.

(a) Nous avons déja remarqué que leOfemrnes teia
gnoient leurs cheveux. C’étoit avec des poudres de
couleur ; ces poudres tenoient , appliquées sur les par:
tutus huileux dont les cheveux étoient graissés.



                                                                     

DeerctEN. 427C si A n si i n a.
Elle n’a jamais voulu m’accorder cette fa-

veur. jl’avenant.
(le n est pas sans raison. Elle Sait bien que

tu ne pourrois , sans dégoût ,- soutenir la vue
des taches blanches (1) dont elle est couverte;
car depuis la gorge jusqu’aux genoux , elle
ressemble à une Panthère. Et tu te désoles
de ne pouvoir jouir d’une pareille beauté?
Apparemment qu’elle n’a que des rigueurs
pour toi, et qu’elle méprise ta tendresse?

C u A a M 1 b a.
Ï Il est vrai , Tryphæne , quoique je l’aie

(12 Aru’xn est une maladie, une espèce de lèpre , ’
qui orme des taches blanches sur la peau , ou , comme
la définit Hesychius , une efflorescence de la peau:
au»; Tl fait «spi 70’ 65,144:- 7tyottc’vaw. Je crois que
nous connaissons aujourd’hui cette maladie sous le nom
de dartres flâneuses. Hérodote parle de la lettré, liv. r,
ehap. cxxxnu, comme d’une maladie a laquelle les
Perses étoient sujets , et pour laquelle ils excluoient
de la société les citoyens qui en étoient attaqués. Il
faut consulter sur ce passage d’Hérodote les remarques
de M. Larcher, ou ce savant n’a pas manqué d’indi-
quer ce passage de Lucien. Il auroit pu en conclure ,
ce me semble, que la leucé forme différentes taches
sur le corps. Je crois encore que Arthur n’est pas le
féminin de l’adjectif navrais, blanc , ou du moins que
de substantif en est distingué par l’accentuation: Muni ,
blanche, porte l’accent grave sur la dernière; au lie»
que Milieu , la lente, porte l’accent aigu sur la cnul-
tième. Les taches ne produit cette maladie , sappelg
laient encore and -i.
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comblée de présens: aujourd’hui, parce que
je n’ai pu lui donner mille drachmes qu’elle
m’a demandées (car tu sais avec quelle avarice
mon père en use à mon égard), elle a reçu
chez elle Moschion , et m’a fermé sa porte.
Moi, pour lui rendre le chagrin qu’elle me
cause , je t’ai pris pour maîtresse.

TRYPHÆNE.
Par Vénus! je me serois bien gardée de,

venir , si l’on m’avoir avertie que tu ne m’en-

voyois chercher que pour faire de la peine
à une autre, et sur-«out à la vieille (I)
Philémation. Mais il est temps que je m’en
aille; déja le coq a chanté pour la troisième

fois. lC a A n M x n a.
Ne t’en vas pas si promptement, Tryphæne ;

si ce que tu me dis de Philémation est vrai,
qu’elle porte une fausse chevelure , qu’elle peint

ses tempes, qu’elle a le corps couvert de
taches blanches , je ne saurois plus la re-
garder.

T’nïpHÆNÆ.

Demande-le à ta mère , si quelquefois elle
a pris le bain avec elle. A l’égard de son âge,
ton grand-père pourra te le dire ,s’il est encore
vivant.

(x) A la lettre: à Philànatibn f: tombeau;
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CHARMIDE.

Et bien , puisqu’elle est ainsi , ôtons ce
rempart qui nous divise , embrassons-nous ,
ma chère , et livrons-nous au plaisir (1): je
dis pour jamais adieu à Philémation.

DIALOGUE X11.
JOESSE, PYTHIAS ET LYSIAS.

IOESSI.
TU me dédaignes, Lysias, et je l’ai bien
mérité ;’car jamais je ne t’ai demandé d’argent,

jamais je ne t’ai fermé ma porte sous prétexte
que j’avais du monde; jamais je ne t’ai en-
gagé à tromper ton père, ou à dérober quelque
bijou à ta mère pour me l’apporter, comme
font toutes les autres courtisannes ; mais dès
l’instant que je t’ai connu, je t’ai reçu , sans

exiger aucun prix , sans te faire payer ta dé-
pense. Tu sais combien d’amants j’ai refusés
pour toi: Etoclès , qui est: aujourd’hui Pry-
tane , Prassion le patron de vaisseau , le jeune
Mélissus , qui n’a que ton âge , et. que la mort
de son père vient de rendre maître d’une for-
tune considérable. Toi seul a toujours été mon
Phaon , je n’avois point d’yeux pour tout autre,

. I (1) Verê and habitants.
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je n’ai ouvert ma porte qu’à spi ; car j’étais

assez insensée pour croire à la vérité de tes
serments. L’excès de mon attachement m’a fait
vivre avec la ChBSteté d’une Pénélope , malgré

les Gris de ma guère, qui me grondoit sans
cesse , et en présence de mes compagnes, me
faisoit un crime de ma conduite. Pour toi,
dès que tu t’es apperçu de l’empire que tu
avois sur moi, et que je desséchois d’amour,
tu n’as cherché qu’à me causer des chagrins,

tantôt en folâtrant âmes yeux avec Lycæna,
tantôt en me faisant l’éloge de Magidion la
joueuse de harpe, lorsque tu étois couché
avec moi. Je sentois bien tes outrages , et je
n’y répondois que par des larmes. Dernière-
ment, lorsque vous fîtes la débauche, Thra-
son , Diphile et toi, on fit venir kCymbalion
la joueuse de flûte, et Pyrallis qui est mon
ennemie, tu le sais bien. Lorsque tu donnas
cinq baisers à CymbaliOn , je n’en .qu pas
très-affectée , tu te faisois injure à toi-même
en embrassant me pareille fille. Mais combien
de signes de tête n’as-tu pas fait, à Pyralli-s i
Toutes les fois que tu buvois , tu lui présentois
aussi-tôt la coupe; et en la rendant à ton
«valet , tu lui as ordonné , en lui parlant là
l’oreille , de ne Verser à boire à nulle autre
qu’à Pyra-llis; enfin tu as mordu dans une
pomme , et observant l’instant ou Diphile

étoit occupé à causer avec Tiareson , tu la
lui as jettée adroitement dans le sein , sans
chercher même à te cacher de moi. Pyrallis
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aussi-tôt l’a baisée ,a et l’a plongée dans sa gorge,

sous sa ceinture Pour quelle raison agis-tu
de la sorte avec moi? T’ai-je jamais fait la
moindre injure? T’ai-je causé le plus léger
chagrin? Sur quel autre amant ai-je arrêté mes
regards? N’est-ce pas pour toi seul que je
respire P Ah , Lysias l que tu fais peu cas de
ma tendresse! Il t’importe peu d’affiiger une
femme infortunée , à qui. l’amour a troublé la

raison! Mais il est une Déesse , une Adras-
sic , qui a les yeux ouverts sur la conduite
injurieuse des amans. Peut-être un jour ver-
seras-tu des larmes , lorsqu’on te dira que

- Joesse n’est plus, qu’elle s’est étranglée ou
précipitée au fond d’un puits la tête la première,

enfin qu’elle a quitté la vie pour ne plus t’im-

portuner de sa présence. Tu pourras triompher
alors , et te vanter d’être l’auteur d’une si

belle action. Mais pourquoi me lancer un coup-
d’œil irrité? Pourquoi frémir de colère (a) P

Si tu as quelque reproche à me faire , parle,
et Pythias sera notre juge."Et quoi! tu t’en vas
sans me répondre? Tu vois , Pythias , tout
te que j’ai à souffrir de cet ingrat.

PYTH’IAS.

Quelle cruauté! tu es un rocher , et non

9’973 74T» Æfloâf’îflq), son: le and. Les femmes

caques ortoient leur ceinture immédiatement sous
es mamel es , et rattachoient sur le devant par .unnœud.

(a) Voyer ci-dessus , Dialogue V1, page 3,97.
(3) A la lettre: grincer du dans.
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pas .un homme , si tu n’es pas attendri par
ses pleurs. Mais aussi, puisqu’il faut dire la
vérité , c’est toi , Joesse , qui l’as gâté par un

amour extrême , en lui taisant connoître ta
foiblesse. Il ne falloit pas lui témoigner tant
d’attachement; tous ces hommes deviennent
fiers dès qu’ils s’apperçoivent qu’on les aime.

Cesse , infortunée , de répandre des larmes l
et si tu m’en crois .. ferme deux ou trois fois
ta porte à cet ingrat ; bientôt tu le verras
s’enflammer à son tour, et perdre la raison
pour toi.

J o E s s n.
Ah l ne tiens point un pareil langage. Que

dis-tu? que je ferme ma porte à Lysias?
Passent les Dieux que lui-même ne soit pas
le premier à s’éloigner de moi!

P Y r H I A s.
Il ne tardera guère à revenir.

J o E s s a.
Tu me perds , Pythias; il a peut-être entendu

le conseil que tu viens de me donner i
L r s r A s.

Si je reviens ici, Pythias , ce n’est pas pour
cette femme , que désormais je ne saurois plus

(1) Selon le texte: il 4 page: entendu a mot , firme-

lui sa porte. j voir 5
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voir; mais pour toi-même , de peut que tu

a ne blâmes ma conduite , et que tu ne dises
encore que Lysias est inflexible. -

P Y r H t A ’s.

’ Sans doute , je l’ai dit , Lysias.

L Y s r A s.
Tu veux donc que je puisse aimer (t) cette

Joësse , parce qu’elle verse à présent des pleurs;

lorsque je sais qu’elle me trahit , et que der-
nièrement je l’ai surprise endormie dans --les
bras d’un jeune homme?

PYTHIAS.
Eh bien l Lysias , n’est-elle pas courtisanne?

Mais , quand les as -ru surpris dormant en?

semble ? lLYSIAS.
Il y a environ six jours...... Oui, il y a

six jours , c’étoit le second du mois, et nous
sommes aujourd’hui au septième z mon père;
instruit de ma passion pour cette honnête fille,
me renferma dans sa maison , et défendit au
portier de m’ouvrir. Impatient de ne plus la
voir , j’usai de’stratagême. l’ordonnai à Dro-

Imon de se baisser auprès de la muraille , à
l’endroit ou elle est peu élevée , de me receà

voir sur son dos , afin que je pusse aisément

A la lettré! tu veux que je supporte.

Tome IV. fie
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la franchir. Je la franchis en effet. Pour né
pas alonger mon récit, je viens , je trouve
la porte de la cour Soigneusement fermée. La
nuit étoit très-avancée. Je ne frappai point à
la porte. Mais en la souleVant doucement ,
comme j’avais déja fait plusieurs fois , je la
fis sortir de ses gonds , et j’entrai sans faire de
bruit. Tout le monde dormoit , je suis la
muraille àtâtons , et j’arrive au lit de mon
infidelle.

J o a s s E.
Que va-t-il dire? O bonne Cérès l Quel tour-

ment j’éprouve l

LYSIAS.
Comme j’entendais respirer deux personnes ,

je pensai d’abord que Lydé étoit couchée avec

elle. Mais en tâtant , je sentis un menton fort
délicat et sans barbe, et une tête rasée jusqu’à

la peau , qui exhaloit les parfums. En cet
instant , si j’avais en une épée , sachez que
sans balancer , je les aurois.... . Qu’avez-vous
à rire? Ce que je dis ,Pythias , est-il donc si

risible ?. ’J o a s s a.
Voilà donc , Lysias , la cause de tes cha-

grins? C’est Pythias qui étoit avec moi.

erntss;
Ne lui dis pas cela , Joësse.
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lousse. li Et pourquoi ne lui dirois-je pas? Oui, mon

bon ami, c’était Pythias: je l’avais envoyée

prier de venir passer la nuit avec moi, pour
calmer l’ennui de ton absence.

LY’SIAS.

C’est Pythias qui a la tête rasée jusqu’à la

peau? Et depuis six jours il lui a poussé une
pareille ’chevelure ?

lousse.
Elle a été obligée de se faire raser à la

suite d’une maladie , parceque tous ses che-
veux tamboient; mais fais-lui voir, Pythias,
fais-lui voir, afin de le convaincre. Tiens , ’
voilà le jeune adultère dont tu es jaloux.

LYSIAS.
Pouvais-je m’en défendre, étant amoureux; a

et après avoir sentt..... ?

1012532.
Te voilà persuadé: veux-tu à présent que

je. te rende tous les chagrins que tu m’as causés
en me fâchant contre toi, à mon tour, et avec
bien plus de justice ? a «

Lxsrss.
Non , ma chère; songeons plutôt à nous

mettre à table; Pythias fera la débauche avec
Ee 2.
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nous , je veux qu’elle soit présente à notre
réconciliation.

.1 a a s s a.
A Elle restera. Que-de maux j’ai soufferts à,

cause de toi, ô Pythias , le plus aimable de]
nos jeunes gens! ’

PYTHIAS.
Oui; mais c’est moi (t) qui vous ai race

commodés , et tu ne dois plus m’en vouloir;
Pour toi, Lysias , ne vas dire à personne ce
que tu sais de ma chevelure.

DIALOGUE X111.
LÉONTICHUS, CHÉNIDAS, HYMNIS.

LÉONTICHUS.

ET dans ce combat contre les Galates (2);
disflui, Chénidas , avec quelle bravoure je’
m’avançai hors des rangs de la cavalerie,
manté sur un cheval blanc; et comme les
Galates , malgré leur courage , frappés de.
terreur en me voyant, prirent tous la fuite ,i

(r Le ce orte: à aimât, au masculin, ai e
Pythias soïunepfemme , pour répondre à la plaigntgiie
de Jaësse. Cette finesse ne peut se rendre en français.
. (a) Le débat de ce Dialogue annonpe que la con;

Inflation est commencée. . . .
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sans’qu’au’cun d’eux osât me tenir tête. Alors

je lançai mon javelot , et d’un seul ’ coup je
perçai le chef des ennemis et son cheval. Je
fonds ensuite l’épée à la main sur les barbares

qui résistoient encore ( car plusieurs. de ceux
qui formoient la phalange, l’ayant rampue ,
s’étaient réunis en bataillait quarré), je les
charge avec furie: l’impétuosité de mon chevnl

renverse sept de leurs guerriers , qui acculs
paient le premier rang; d’un coup d’épée je-
fends en deux la tête d’un capitaine , malgré
l’épaisseur de son casque; et comme vous
arriviez, Chénidas , les ennemis avaienttdéji

pris la fuite. i " ’
i C H É n I Dl il s. ’

Et dans la Paphlagonîe , lorsque’vous cam-
battîtes seul a seul, contre ce grandtsatrape ,
ne vous montrâtesnvous pas alors d’une. me:

nière bien glorieuse ? t : - -v
LÉON’rICHUs."" J

Tu as bien-fait de me. rappeller ce éombat.
Oui, c’est un de mes plus beaux exploits. Ce
Satrape étoit d’une taille énorme; il passoit
pour un des guerriersgles plus adroits à manier
les armes. Fier de ces avantages, et plein de
mépris pour les Grecs ,3 il s’avance entre les
deux armées , et défie au combat. singulier
quiconque osera se présenter devant lui. Tant
le monde étoit saisi. d’efiioi , nos Capitaines ,
nosTaxiarques ,notre Général même, homme

Ee 3
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d’ailleurs plein de courage; c’était Ariane:
chmus d’Etolie. Je n’étais encore que Chiliarg
que ; j’osai néanmoins accepter le défi , et
m’arrachai des bras de mes amis qui trem-
bloient pour mes jours , en voyant ce barbare
d’une taille imposante , revêtu d’armes qui
jettoient un éclat éblouissant , agiter son ai-
grette et branler sa lance d’une manière ef-
frayante.

- I C n É N t n A s.
. Je tremblais aussi pour vous , Léontichns ;

vous savez combien, je. vous suppliai de ne
pas exposer vos jours, en vous jurantque je
ne survivrois pas un instant à votre trépas.

LÉONTICHUS.
Je n’écoutai que mon audace. le m’élançai

sur le champ de bataille, couvert d’une ar-
mure qui ne le cédoit en rien à celle du Paphla-
gonien. Un cri desurprise s’éleva des deux
camps. Les Grecs et les Barbares me recon-
nurent bientôt, à mon bouclier, et à l’aigrette
de man casque. Dis un peu , Chénidas? à qui
me comparait-on en ce moment.

Gn’ÉNtDAs.

Et à quel autre, de par tous les .Dieux,
sinon à Achille, ce vaillant fils de Thétis et
de Pélée? Vous aviez sans le casque sa noble
fierté. La pourpre brilloit sur vos épaules,et
votre bouclier jettoit des feux étincellans.

l
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Lionrtcnusl il

Lorsque nous fûmes en présence l’un de
l’autre , le barbare porta le premier coup, et
me blessa assez légèrement; la pointe de sa
lance m’efileura la peau ,*un peu au-dessus du
genou. Moi, d’un coup de javelot, je perce
son bouclier, de part en part, et le frappe
lui-même au milieu de. la poitrine. Il tombe,
je me jette aussi-tôt sur lui, et lui coupe la
tête d’un coup de mon épée. Je le dépouille

de ses armes , et je reviens au camp , portant
sa. tête sur la pointe de ma lance, et tout
couvert de son sang.

HYMNIS.
Ah! fi dans , Léontichus l tout ce que vous

me racontez-là est horrible , exécrable. On ne
peut vous envisager sans frémir , lorsque vous
faites gloire d’un pareil carnage. le ne veux
plus boire ni coucher avec vous.

Léon-ricana-
Je te paierai le double.

HxMttts.’

Non , je ne pourrois dormir entre les bras
d’un meurtrier.

Léonrrcnvs.
Mais tu n’as rien à craindre , Hynmis..C’eat

Ee 4
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en Cappadoce que tout cela s’est passé. Au;
jourd’hui je suis en paix.

’ I H Y M N 1 s.
,a . Ah! vous êtes un homme abominable. Le
sa découloit sur vous de cette tête que vous
:poriîiez au bout d’une pique........ Et j’em-
-brasserois , je caresserois un pareil monstre!
.Au nom des ’iGraces fiÏ n’en sera rien. Cet
homme est aussi’cruel que le bourreau.

LÉONTICHUS.
’. n Si.tu m’avoiss vu sous les armes , ie suis
sûr que tu serois devenue amoureuse de moi.

Huy. M Nil s.

Leseul récit de tesicruaute’s me fait fris-
:sonner , et me cause des nausées. Il me semble
. ne je vois autour de toi les ombres des in-
Ëortunc’s que tu as massacrés , et sur-tout celle

de ce pauvre capitaine à qui tu as.fendu la
tête en deux, Que .seroit-Ice si. j’avois été
témoin delcospectacleïaflireuxi, si j’eusse vu

le sang couler , et lamons-renversés sur la
poussière? J’en serois morte , je pense , de
frayeur , moi quizn’ai. jamais vu égorger un
poulet,

î

LÉONTICHU’SQ
Quoi! tu es si faible, si poltrone, Hymnîs P

Je croyois te faire plaisir en te racontant ines

sexploits.  . -. . .. x



                                                                     

Dialectes. ’44:
L HYMNIS.

Amuse par Ces récits les Danaides ou les
«femmes de Lemnos Moi je retourne prOmpo
tement chez ma mère", attendre que le jour
reparoisse. Suis-moi , Grammé ; et toi, brave
Chiliarque , massacre , égorge à présent tous

ceux que tu voudras. . l .3

L’É-ONTICHUS.

Demeure, Hymnis; demeure donc.....;;
Elle est partie l .

CHÉNIDAS.
C’est votre faute. Vous avez effrayé cette

jeune fille encore simple ,i en agitant votre
aigrette, et en racontant des prouesses incroya-
bles. Je l’ai vu pâlir dès le commencement de
votre récit: et lorsque vous en étiez à fendre
la tête de ce capitaine , elle a ghangé de vi-
sage et frémi de tout son corps.

"Léon-ricains;
Je croyois me rendre plus aimable à ses

yeux. Mais c’est toi aussi qui as contribué à
me perdre , en me donnant l’idée de ce combat

singulier. V - -, C H É N 1 D A s, --
Il falloit bien yous aider à mentir; car îe

’Yoyois bien le motif de’cette fèfaronnadé.

(x) Qui tuèrent leur: époux.
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Mais vous avez rendu ce combat trop terrible;
C’était bien assez de couper la tête au mal-
heureux Paphlagonien; qu’était-il besoin de
la planter au bout d’une pique , et de vous
faire inonder de son sang?

LÉONTICHUS.
Il est vrai, ce trait est révoltant , Chénidas.’

Le reste du combat du moins n’était pas mal
imaginé. Mais , cours après elle, et tâche de

l’engager à revenir passer la nuit avec mai.

Cnfinraas.
Je lui dirai donc que toutes ces histoires

sont autant de mensonges , que vous avez fa-
briqués dans le dessein de lui paraître brave-î

L É o N r 1 c H v s.

Cela seroit trop honteux , Chénidas.

C H É N 1 n A s.

Il n’y a pas d’autre moyen de l’engager à

revenir. Ainsi choisissez , ou de faire détester
votre bravoure , ou de coucher avec Hymnis
en lui avouant vos mensonges.

LÉONTICHUS.
L’un et l’autre parti est bien dur. Je préfère

cependant de coucher avec Hymnis. Vas dolic ,
et dis -lui qu à la vérité j’ai menti ,, maisnan

pas en tout.
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DIALOGUE XIV.

DORION ET MYRTALE.’

DORION.
TU me bannis à présent de chez toi, Myr-
tale’, parce que je suis devenu pauvre. Lorsque
je te faisois des présens , j’étais ton amoureux,

ton mari, tan maître, tout en un mot. Au:
jourd’hui que je suis ruiné sans ressources;
tu me renvoies l Tu as pris pour amant ce gros
marchand Bithynien. En vain je me tiens à
ta porte que j’arrOSe de mes pleurs , c’est lui qui

est à préseni le bien-aimé; lui seul entre dans
ton logis , y passe les nuits entières: tu te
vantes même d’être grosse de lui.

MYRTALE.
En vérité , Dorion , cela me suffoque ,

lorsque t’entends dire que tu m’as fait de
grands présens , et que c’est pour moi que tu
t’es ruiné. Compte un peu tout ce que tu m’as.

donné depuis que nous nous connaissons, et

tu verras. lDORION.
Et bien , comptons , Myrtale. Premièrement;

une chaussure de Sicyone , qui m’a coûté deux

drachmes. Mets deux drachmes.

Tome Il; * P E e 6



                                                                     

444 (E U v a E s
M Y n r A 1. E.

Oui, mais tu as passé deux nuits avec moi.

D o a 1 o N. i
A mon retour de Syrie, un vase d’albâtre

rempli de parfums de Palefline. Il valoit aussi
deux drachmes; j’en jure par Neptune.

MYRTALE.
Et moi, ne t’ai-je pas donné , quand tu t’es

embarqué , cette petite tunique qui descend jus-
qu’aux genoux ,et qu’Epiurus , le commandant.

de la proue , avoit oubliée chez moi? Elle
devoit te servir quand tu manierois la rame.

DORION.
,Epiurus l’a reconnue sur moi dernièrement

à Samos, et il me l’a reprise; mais ce ne fut
qu’après l’avoir bien défendue. De plus , je t’ai

apporté des oignons de Cypre , cinq Saper-
des (1), et quatre Perches, lorsque je revins
du Bosphore. Quoi encorei...... Ah! huit

(t) Le poisson nommé par les Grecs Saperda, est
le même que le Coracin. Athenée, Iiv. 111, page "8..
C’est le Corp de Rondelet, flirt. des pairs. [in V,page118.
Ce poisson se saloit à-peu-près comme narre hareng.-’
Il paraît qu’il n’était pas fort estimé pour sa délicatesse,

puisqu’Archesrrate dans sa Gastronomie , ou 1’14 de
gouverner son ventre, dit de ce poisson:

24753319 J’êve’arm mais" peuplai Hoflmâ 5’445

Kiel rois naïve» êwmvïnv, quipo: wifi licteur

3 s I f! ou a! s t a! ,maganer en annonça au) «mâter râleras.



                                                                     

nelucrnu. 44;pains de nautoniers dans leur barique, et un
cabas de figues de Carie. Dernièrement encore
des sandales dorées que j’apportai de Patate,

ingrate , et un grand fromage de Gythium (t).

M Y a r A L E.
Tout cela vaut peut-être cinq drachmes;

l D o a I o N. I
N’est-ce pas tout ce que pouvoit faire un

pauvre matelot qui gagne sa,vie à ramer?
Mais aujourd’hui que je commande un des
flancs du navire , tu me méprises! Dernière-
ment à la fête de Vénus , n’ai-je pas déposé
à ses pieds une drachme d’argent à ton inten-
tion P Et une chaussure de deux drachmes que
j’ai donnée à ta mère ; et ta Lydé , à qui ’

souvent je mets dans la main, tantôt deux
oboles , tantôt quatre. Toutes ces sommer»
réunies , feroient la fortune d’un matelot.

M v a T A t. a.
Oui , tes oignons , tes Saperdes.

D la R 1 o N.
Sans doute. Je n’avais rien de plus à te

donner. Crois-tu que je.serois rameur’si j’étais

riche? Cependant je n’ai jamais rien donné à
ma mère , pas même une tête d’ail. Je voudrois

(t) Petite ville maritime de [aconie. Voyer Stéphanui
de Byzance à ce mat, et la net: de Berkel. .

-



                                                                     

446 ŒUvnzsbien savoir à présent quels sont les cadeau:
que tu as reçus de ton Bithynien ?

MYRTALE.
D’abord cette tunique que tu vois. Il m’a

acheté en outre ce gros collier.

DORION.
Ce collier? Je te le connaissois depuis long-

temps.
M Y a T A L E.

Celui que tu m’as vu étoit bien plus mince.
De plus , ces pendans d’oreilles et ce tapis.
Dernièrement il m’a donné deux mines , il a
payé notre loyer pour nous. Ce ne sont pas
la des sandales de Patate , des fromages de
Gythium , ni des babioles.

DORION.
Mais tu ne nous dis pas comment est fait

ce bel amoureux que tu presses toutes les nuits
dans tes bras: un homme âgé de plus de cin«
quante ans , complettement chauve , et dont
le teint ressemble à la peau d’un cancre. As-tu
jamais vu ses dents? Que de graces on y voit
briller , sur-tout lorsqu’il chante , et qu’il veut
faire l’aimable! C’est l’âne qui brait après la

Ivre. Jauis à ton gré de ce tendre amant , dont
. tu es bien digne. Puisse-t-il naître de vous

deux un poupon qui ressemble à sonp’ere!
Pour moi , je saurai bien trouver , ou Delphis,
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bu Cymbalion , ou cette joueuse de flûte qui
demeure dans mon voisinage , ou quelque autre
enfin. Tout le monde ne peut pas donner des
tapis , des colliers, et deux mines à la fois.

MYRTALE.
Heureuse la belle qui t’aura pour amant,

Dorion; tu lui apporteras des oignons de
Cypre et du fromage , lorsque tu reviendras

de Gythium. .
DIALOGUE XV.

.COCHLIS ET PARTHÉNISZ

Co c Bills.
Q U’As - ’r U donc à pleurer , Parthénis , et
d’où reviens-tu avec tes flûtes ainsi brisées t

PARTHÉNIS. z
C’est ce grand soldat Etolien qui m’a donné

des soufflets , parce qu’il m’a trouvée jouant

de la flûte chez Crotale sa maîtresse , que
Gorgus son rival avoit payée pour faire la
débauche avec lui. Pendant que nous étiOns
à souper , il est entré comme un furieux , a
renversé la table et les vases, a brisé mes
flûtes , et prenant par les cheveux ce rustique
Gorgus , il l’a traîné par les cheveux hors de
la salle du festin ,.secondé par un de ses cama-
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rades; Dinomaque (c’est ainsi, je crois , qu’orn
appelle ce soldat ) l’a battu si cruellement,
que je ne sais si cet homme est mort ou en vie.
Le sang lui sortoit en abondance par les nac.
tines; il a le visage enflé et tout meurtri de

coups. ve C o c H t. I s.
Est-ce un accès de fureur, ou un eEet de

l’ivresse ?

PARTHÉNIS. r
C’est-la jalousie qui le transportoit, unie

à un amour extrême. Crotale , je crois , lui
avoit demandé deux talens pour vivre avec
lui seul. Dinomaque ne voulant pas les donner,
elle’lni ferma sa porte , et même d’une manière

très-incivile (t) à ce qu’on dit; ensuite elle
envoya chercher .Gorgus d’Œnée (2) , riche
laboureur , qui depuis long-temps étoit amou-,
reux d’elle , se mit à boire avec lui, et me
fit venir pour leur jouer de la flûte. Déja
le festin étoit avancé , je faisois entendre un
air Lydien; notre laboureur se levant de table
se mit à danser, Crotale l’applaudissoit, et
tout alloit au mieux, lorsque tout-à-coup on
entend un grand bruit, accompagné de cris,
on frappe à coups redoublés à la porte de la

(1) Le terme grec arpentppc’fawdyc être; 74’: adjura,

Signifie qu’elle pourra la parte avec violence sur lui ; ce
que nous appelons vulgairement fermer la porte au nez.
l- (a) L’une des tribus d’Ath’ - I

coure
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tout. Huit jeunes gens vigoureux entrent; ce
Mégarien (t) étoit à leur tête. Ils renversent
aussi-tôt tout ce qu’ils rencontrent, battent
Gorgus , comme je te l’ai dit , le jettent à.
terre et le foulent aux pieds. Crotale se sauva,
je ne sais comment, chez Thespiade sa voisine.
Dinomaque me donna des soufflets, brisa mes
flûtes , et me les jettant au nez: puisses-tu
périr, me dit-i1. Je cours à présent porter mes
plaintes à man maître. Le laboureur va trouver
quelques amis qui habitent" la ville , pour les
engager à livrer le Mégarien entre les mains
des Prytanes.

COCHLIs.
Voilà tout ce que l’on gagne à ces amours

soldatesques , des coups et des procès. Écoutez
ces militaires , ils sont tous Capitaines ou Chi-
liarques; mais faut-il donner quelque chose,

. (t) Il est ap ellè Etolien au commencement de ce
Dialogue. De- à Gesner a pensé qu’il falloit lire Mc-
-rawrevr, au lieu de Meyatpeus, parce qu’il y avoit en
Etolie une ville de Métapa. Je ne suis point d’avis de
ce changement. Je crois que le nom de Mégaritn si-

nifioit chez les Athéniens , nouaseulement un habitant
e la ville de Mégare , mais un homme violent et brutal.

Ne disons-nous pas de même, c’est un Turc, pour
dési net un homme fort ; c’est un Suisse, pour désigner
un omme qui n’entend pas raison , et qui n’est pas
très-poli dans ses manières? Cette réflexion aroîtra vrai-
semblable quand on y joindra ce que dit . téphanus de
Byzance , au mot Méyotpæ, ou il remarque qu’on lui
donna ce nom à cause de l’âprete’ du pays. Ami 70’
«peau 717: x6945. Voyer en outre la remarque de
Berckel.

Tome Il”. Ff ’
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aumdq la revu: , vous disent-ils , je tôutlum’îK

alors m4 paie , c: je ferai tout ce que vous desirq.
Puissent-ils périr jusqu’au dernier! ce sont
tous des fanfarons. Pour moi, ie fais bien; car
je n’en reçois pas un seul; J’aime mieux mi

pêcheur, un matelot, unilaboureur de ma
condition , qui dit pende paroles flatteuses 5
mais qui fait souvent des présens. A l’égard

de ces hommes qui font flouer des panaches,
qui racontent perpétuellement des combats ,
Cc n’est que du vent , Parthénis.

Fin de: Dialogues des Comicannci’.



                                                                     

DE LUCIEN.
L A M 0 R T

DE PÈREGRINUS (u),
LUCIEN à (bronzas, Prospérité (2). I

LE malheureux Pérégrinus , ou Protée j
comme il aimoit à se faire appeller, vient
d’éprouver le même sort que le Protée d’Ho-

mère Le desir de se faire. un nom lui
avoit déja fait prendre mille formes différentes,
et jouer une infinité de personnages; enfin ,
cet amour insensé de la gloire l’a déterminé 

à se changer en feu. Cet admirable (4) phi.
losophe s’est brûlé comme un autre Empedocle,

La seule différence est, que ce dernier a eu

(1) Tillemont, hîrt. de: Emperrurr, tome Il, Page 472;
place l’événement de la mon de Pérègrinus à l’an de  

Jesus-Christ 165. ’(a) Telle es: la formule qui précédoit les lettres des
Grecs; 1’qu ce que nous avons déja remarqué sur cette,-
formule au commencement du Nigrimu , tome l , page 23.
Le Cronîur, auquel cette lettre est adressée , étoit vrai-

- semblablement un philosophe Epièurien. Il n’est point

connu d’ailleurs. V) Les métamorphoses de Protée fils de Ne tune;
sont célèbres dans les poètes. Homère, Ody:s., w. 1V, s
y. 4:7. Virgile, Georg. , liv. 1V, v. 406.

(4) Le terme tec flétans-or, excellent , parfait, a.
dans Lucien une orce ironique bien difficile à rendre
en français; câænuàpéwru signifie à la lente: t’en.
changé en charbon -

Ff a.
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soin que personne ne le vît se précipiter dans
les gouffres de l’Etna g au lieu que mon héros
a choisi l’assemblée la plus nombreuse de la

Grèce , pour monter, en présence d’un grand
nombre de spectateurs, sur le bûcher qu’il
s’étoit construit lui-même , et pour avoir une
foule d’auditeurs , des beaux discours qu’il
débita aux Grecs quelques jours avant d’acr-
complir son audacieuse résolution. ,

Il me semble que je te vois éclater de rire
au récit de la sottise (1) de cet orgueilleux
vieillard. Tu t’écrieras , sans doute , quelle
extravagance! quelle gloire chèrement ache!
tée (z)! Mais ce n’est que de loin , et en
sûreté , que tu parles ainsi; tandis que moi j’ai

tenu ce langage auprès de son bûcher, à une
foule de témoins que mes paroles ont choqués,
et qui admiroient la folie de ce vieillard imbé-
cille. Quelques-uns , à la vérité , se moquoient
de lui ; cependant peu s’en est fallu que jette
fusse déchiré par les Cyniques, comme Actéon

le .fut autrefois par ses chiens , et son cousin-
Renthéeipar les Mænades.

Écoute à présent le récit de la pièce

(1) A la lettre: de rire sur la morve. Ce mot , qui n’en
point désagréable en grec , signifie très-souvent orgueil,

son: vanité. . ,(a) Le grec ajoute: et toutes les autre: exclamations
que nous avons coutume de faire en pareil ces.

(3) Le grec : voici la disposition , ou le plan du drame.
Pour continuer cette métaphore , Lucien , sous le nom
de poète , entend Pèrégrinus même , dont il compare



                                                                     

Le

page 511. t

ne Lu-cir EN. 4;
Tu comtois le poète , tu sais que sa vie fut
un tissu. d’aventures plus tragiques que celles
qu’ont célébrées Eschyle et Sophocle.

. J’arrivois en Elide pour assister aux jeux ,s
lorsqu’en traversant le Gymnase (t), j’en-
tendisuun philosoPhe Cynique , qui , d’une
voix rude et forte , débitoit sur la vertu. ces
Lieux communs si souvent rebattus , et distri-
buoit Vindifi’éremmentides injures à tout le
monde. Après avoir bien crié , il finit par parler.
de Protée. Je vais essayer de te rendre, aussi

, bien que je le pourrai , tout ce qu’il dit à ce
sujet» Tu reconnoîtras facilement l’orateur à,

son style , car tu as eu plus d’une occasion
d’entendre ces intrépides braillards. i
1 a On ose, disoit-il , traiter d’orgueilleux

si, et de téméraire le dessein de Protée. O Terre l
» ô Soleil! ô’ Fleuves! ô Mers! ô Hercule
n notre patron! Protée , qui dans la Syrie a
a souffert- la captivité d’une longue prison;
uProtée qui a abandonné à sa patrie-plusde

la vie à une tragédie. Ces mots Je; grays gr sa: ;
. se lisent diféremment «bus le manuscrit du roi, qui

porte aîo’ç 76 gy ne). Je préférerois cette leçon; car,

rye, qui signifie du moins ,-ne fait pas un bon sens en

cet endroit. . I’ (t) Le Gymnase dont parle ici Lucien , est l’ancien
Gymnase des Elécns, ou les Athlètes , avant dadas-
cendre dans la carrière des jeux Olympiques , subis-
soient les examens, et remplissoient toutes les formalités
réliminaires requises par la- loi; Pausanias en donne
a description au second livre des Eüaquer, chap. xxlu.

Et; .. ;
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n cinq mille talens (t); Protée que l’amont
a» de la vérité a fait exiler de Rome , lui donc
n les actions surit plus brillantes que le soleil ,
» et qui pourroit le disputer en vertus à Ju-
» piter Olympien. Quoi donc! on l’accuse de
» forfanterie , parce qu’il veut sortir de cette
».vie par le feu. Hercule ne s’est-il pas brûlé?

sa Esèulape et Bacchus ne sont-ils pas morts
n frappés par le feu céleste? Empédocle enfin
n ne s’est-il pas précipité dans les cratères de

a! l’Etna î n -Tels étoient , à-peu-près , les discours d
Théagène (c’est ainsi que s’appelloit ce Cy-

nique à voix bruyante). Je demandai à quel-
qu’un des assistans , que] rapport il y avoit
entre Protée et le feu, et ce que signifioit
cette ’cotnpaxaison avec Hercule et Empédocle.
C’est, me dite-on, que Protée dans sa brêler aux

jeux Olympiques. Et pour quelle raison , re-
pri-sbjeê On voulut me répondre; mais le
Cynique. faisoit un bmit’si considérable ,’qu’il»

ne me fut pas possible d’en entendre davan-
tage, Il fallut doncécouteravec patience le
reste de en harangue , malgré son bavardage»
extrême , et! nipperte’r les hyperboles admi-

. fables dont il se servoit pour louer Protée;
En effet , dédaignant de le mettre en parallèle
avec le philosophe de Sinope (a), ou son

(1,) Quinze millions , à trois mille livres le talant;

ancienne évaluation. « -.(a) Diogène.

----’.J.
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n a equvcj-rg a. un;
naître Antisthène . il l’éleveit au-dessas de
Socrate ,gil défiai; Jupitersmêm. de soumit
la compmison. Cependant biantôt après. tous
deux lui parurent égaux. de quellelmao.
aliène il termina son discours, . . .
1 «L’univers ne possède que deux ouvrages
9 merveilleux , Protée et JupiterOlympien,
vÇe’der-nier est le chef-d’œavre de Phiçlias ;

a maisJ’awme ses! celui de la hittite. Hélas il
a est; ornement du mondegva bientôt diflàan
a mît-te de la vue des hommes ,Æopçg 311e;
a» rS’asseoirLPannai les kummels. La flamme va

lapone! dans les deumllinous laisse dans
» la tristesse et dans les larmes , semhlçblçç
via-des enfilas quina: perdu leur gèrent.
a La. chaleùr avez; lamelle Théagène avoit
parlé . l’ami: mais «touages e aucun Quand il fut

à cet endroit de son discours, il se mit à
pleurer dada manière-du monde la plus rhi-
hle ,.çt termina la mène. wgfairgsemèlant
51e s’attacher les cheveux. Alors quelques Gy:
piques remportèrent au moment où il zpau5561t
des sanglœs:(;1),sans doute pour le manière

(1)-Mana signifie à la lem e: pausant-1::
Voycï k 19W de Plaça, d’Eryximaquei,
où ce médecâfi conseille de se procure: lïèremumenç
pour arrêta-le hoquet. Mai; ici ,. ,M’gw signifie paginer
dessalas»,- et Lucien l’emploie dans cette signification,
gour peindre d’une mit-En plus malique les sanglot;

e Théagène , qui mmflqm à des hoquets. Le sa: .
dynes: Juin a rçpdu Même par gamiqztcm .mot qu:
agiliç..dbp]:r de gainez se preprômemîdes chiens,
On V°1t qu il n’a 1m si» «émiai; pensé: de l’amant;

Ff 4
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Un instant après , un autre philosophe moirai

Sur la tribune; et,’sans donner au peuple le
temps de se disperser, il fit sa libation sur le!
premières victimes qui brûloient encore (t);
Son exorde fut de rire à gorge -déplbyée , et
de manière à faire voir que c’étoit de bon

cœur. Ensuite il parlalainsi : . i
I «. Puisque ce coquin de Théagène a fini son
à» discours par les pleurs d’Héraclite , il est
nbien juste que’ je commence le mien par
si les ris de Démocrite n; Il’se mit à rire de
hOuveau , et aveciplus de force , de manière
qu’il nous obligea presque tous à est faire
amant. ’ . ’ sa *: r- .. a.
. Enfin reprenant son sérieux (a): u après;

à dit-il, les discours ridicules que nous venons
à. dÎentendre (3) ,’a’prèsiqUe nous avons vu

J..’:t .(r) Allusion au vers 7:74- du x1rlivierde l’lliadett

z . 275’149» arsin oins 31’ ahanâtes îtpoî’ct.

Lucien par cette métanltore , veut dire que ce philo-ï
Sophe parla sur le champs, sans donner aux auditeurs
[clamps d’oublier le discours de Théagène,lou , selon
votre manière de parler populaire , tandis que le discours
de The’agène étoit encore tout chaud. La libation es: la
’remiére cérémonie du sacrifice. Or ,1 faire une nouvelle

ibation sur des victimes encore brûlantes , c’est faire
un second sacrifice immédiatement après le premier. .

(2.) Tel est , je crois, le vrai sens de ces mots
:1073]! ions-5444:, que le traducteur latin rend par
ceux-ci , se tpsum conversent ,- version trop équivoque;
et’iqui ne résente Pasile véritable sans. ’

(3) Au îeu d’aimants: et ëpâflar, le manuscrit du
roi porte par suscription aimions: et 696w; , qui forment
un sens égal à lalcçon ordinaire. n ’



                                                                     

.---.-.-r.

Suivants. 457Ü des ’vieillards insensés faire , pour ainsi dire;
à des caprioles (t) au milieu de cette assemv’
stibiée , pour un sujet (1) aussi, méprisable;
pique puisdje faire de mieux ,.ô Grecs! que
n de vous faire ’connoître quel est ce beau
» bijou. qui doit se rôtir aujourd’hui. Eco’utez-

» moi; je vous prie; personne n’est plus au
n fait de ses actions et de son caractère (3);
».c’est par ses propres concitoyens que j’en ’
un été instruit , et-"ils ont été dans la nécessité

a de le bien connoîtreQ i i
1 t» Ce beau chef-d’œuvre de la nature , ce
to Modèle digne du ciseau’ de. Polyclète (4) ,
a: commençoit à peine à être compté parmi les
» hommes; qu’il fut surpris enadultère dans
aune ville .dÎArmënie. Il voulut s’enfuir sur
u le toit de la maison ; mais ayant été arrêtég
D il subit la peine du fouet , et fin trOp heu-b
h reux de s’enfuir avecrun raifortrdans le der-
» rière Quelque temps après , il corrompit

(r) Le grec .- xvfitç5v7us, signifie marchant sur 14
(in: , comme font les faiseurs de tours de force.

(2) A la lettre: pour une gloriole.
z (3.) Mot à mot: j’ai observé a étudié son caractère et
sa me.
- (4) Polyclète , fameux sculpteur , avoir fait une
statue de Mercure , si parfaite dans ses proportions ,
qu’on l’appelloit le modèle , 6 Kami». -

(5) Les hommes surpris en adultère étoient punis
chez les Grecs, et principalement chez les Athéniens .
de la peine qu’on appelloit fizçœviâærtr, laquelle con-
sistoit à enfoncer un raifort ou radât: dans l’anus du
coupable. De plus on luiarnchoir les poils dudcrriâre,



                                                                     

Il si: A! «v VIVE s r:
Q, un jeune homme , et ce ne fut qu’en doum
a trois mille dragmes (1) à ses parens , qui
pétoient paumes , qu’il obtint d’eux. de ne
a» point être dénoncé au gouverneur d’As-ie (a).

p Mais je crois devoit passa ces bagatelles
n sous silence; ce beau Modèle n’était alors
oqu’une ruasse de boue infamies; Cependant
a: la manière dont. il a traité soupière mérite
Q) d’être rapportée. Vous avec tous entendu
a dire, et vous savez comme il étrangla ce
u pauvre vieillard , qu’il ne voulut. pas laisser
v vivre ail-delà de soixante ans. (De-crime fut
a bientôt divulgué ; et Protée ç contraint de
n prendre la fuite et de se camionner à l’exil,
p erra long-temps de contrées. en contrées.
. 90 Ce fut vers ce temps qu’il apprit les secrets
p admirables. de la religion des chrétiens , en
a» s’associant en Palestine arec quelques-uns de
sa leurs prêtres et de leurs (loueurs (3). . .. Que

et on poudroit la partie épilée avec de lacendre chaude;
Vqu le Scholiaste d’Aristophane , sur le vers 1079 des
Nuée: ;etSuidals ,’-au mot wapœrîuenu’. Lesgens riches

pouvoient se racheter de cette peine en payant une
somme que l’on appontait paumoie.

l (1.).Eavim 18m livres de notre mon: actuelle.
C’était vraisemblablement un Proconsul. Lemtn

d’âmes-ù 1p: Lumluidome ., est celui que les Lacé-
démorticns donnoient à leurs magistrats. - ’

(32 Il se trouve ici une lacune œmidüdrle. Ce qui
mit e-pmme assez. Jamais Pérégrin-s salent les qua-
lités que lardon semblerait lui attribuer. Les dutêticns
n’ont tripale Pérégunus comme nm Dieu , ih
mon n’ont point fait leur lègislm Tous ces sur!»
ne mais s’appliquer qui moeurs. Or. nous

I

4L



                                                                     

DnLUC’Itffi. ne
Si vous. diraioie de plus? li leur fit bientôtsvoîr
"9 u’ilsn’e’toient ne des enfans en com mis’on

q Pa de lui. fieroit tout à la fois prophète,pontifie",
» et chef de leurs assemblées , jouoit à lui seul
utous les rôles , expliquoit leurs livres , en
3p composoit lui-même. Les chrétiens le regel?-
» dèrent comme un Dieu , en firent leur l’éë
 » gislateur , et lui donnèrent le titre de préfet.
u En conséquence ils adorent ce grand homme ,
n qui a été crucifié en Palatine , pour avoir s
9 introduit ce nouveau culte dans le monde;

» Protée ayant été arrêté comme chréé

Mien (x); fut jetté en prison; Cet événeï-
arment lui’ procura pour le reste de sa vie
.» une grande autorité , et lui valut la réputa:
n fion d’avoË-r fait des miracles."Rien n’étoit

n plus capable de flatter sa vanité. Du moment
a» qu’il fut élans les fers ,I les chrétiens ,

"savons ph le témoîgnage de Su’îdas , que Lucien avoie

blasphémé contre le Sauveur dans cet ouvrage. En?
que) a?) Hapeypa’w me: miam»: 1E MWW
la) Æu’IcÏv BAœa’cpsmeï 78v Xptçâv r5 wwfapot, dit Suidas

au me: Aynlnvôç. Il est donc très-probable que c’est
en ce: emmi: que Lucien profémit les blasphèmes que
lui reproche Suidas. Tinegwi le Env-e, qui il. donné une
édition de ce MÎIÊ avec des notes tués-bugnes et très-

savames , plaçait ma lacune plus bas, aux mon tov
:4157!!! 307m Mais outre que ces mon son yacfaiœmem
bien Très avec ce qui précède, ainsi que l’ont éémom’è

Dusbzfl et Gesner, il min-oit de la «mineure de le
chre , que c’est Pérégwims mène que Lucia! ondin
pwphèle a pomæ , iégx’dœm; ne qui est mkaemenç
oppœé àace que laminaire nous me: «Cm

 (1) Le grec dit: pantela. n " ’
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9o regardoient son malheur comme le leur pro:
u pre , mirent tout en œuvre pour l’enlever;
9 et comme cela leur étoit impossible ,v ils lui
»rendirent du moins toute sorte de services
59 avec un zèle et un empressement infatigables.-
. »Dès le matin on voyoit rangée autours
u de la prison une foule de vieilles femmes,
fide veuves et d’enfans orphelins. Les prin-
pcipaux chefs de la secte (I) passoient la
sonnât avec lui, après avoir corrompu les
st geoliers; ils faisoient apporter des mets de
to toute espèce (2.) , et célébroient leurs mys-
» tètes Enfin le vertueux Pérégrinus ( il
» portoit encore ce nom ), étoit appellé par

» eux le nouveau Socrate; - ’ -
V -» Bienplus , quelques villes d’Asie lui en-n’

kvoyèrent des députés au nom de tous les
,92 chrétiens , pour le consoler , lui apporter l
» des secours et défendre sa cause. Il n’est pas

go possible d’exprimer avec quelle promptitude
bilsvolent au secours de ceux de leur secte
à qui éprouvent un pareil malheur ’, rien ne

2 (x) Oî s’y TEIÀEK. Ceux qui étoient en charge. Tillemont

çntend par ces mots le: prêtres et les diacres.
w (2) La plupart des commentateurs interprètent ceci
des Agapes ,- mais je ne sais si ces repas de charité étoient
encore usités du temps de Pérégrinus. Quoi qu’il en

soit, il est certain que Lucien cherche à tourner en
ridicule ces repas qui étoient fort sim es, et les re-
présente comme des parties de débatte es. .
1 (3) Le texte dit: et il: tenoient des discours sacrés. La
lecture-des livres saints précédoit toujours autrefois la
célébration des saints mystères. .



                                                                     

DELUCIEN. 46":
39 leur coûte alors (r). Aussi«Péi-égrinus,,sou’s

«aile prétexte de ses fers , reçut des richesses
0) considérables, et se fit un gros revenu. Ces
» malheureux croient qu’ils sont immortels,
9’ et qu’ils vivront éternellement. En consé-

arquence ils méprisent les supplices , et- se li-
in vrenrvolontairementà la mort. Leur premier
» législateur leur a persuadé qu’ils étoient tous

a frères Dès qu’une- fois ils ont changé
si de culte (3), ils renoncent aux Dieux des
w nations, et adorent ce soPhiste crucifié dont
si ils suivent les loix. Comme ils reçoivent ses
-»préeeptes avec une confiance aveugle, ils
n méprisent tous les biens , et les croient com-
si muns (4). Si donc il s’élevait parmi eux un
99 imposteur adroit, il pourroit s’enrichir très-
» promptement , en se moquantde ces hommes
9 simples et crédules.

si Cependant Pérégrinus fut bientôt délivré

si de ses fers par le gouverneur de Syrie,
» amateur des lettres et de la philosophie; il

(x) Ce témoigna e de la charité des premiers chré-
tiens , esr d’autant p us précieux , qu’il sort de la bouche

de leur ennemi.
(z) Comment Lucien , qui se piquoit d’être philo-

sophe, n*a-t-il pas été frappé d’une si belle morale?
(3) Selon la fines du grec , il faudroit traduire: dès

114’115 ont apostasié. Lucien , en se servant du mot mo-
pœMr’Icr, réservé aux traîtres et aux apostats, semble
avoir voulu reprocher à ceux qui renonçoient au culte
des idoles , de, trahir leur première religion.

(4) Tanegui le Faire, au lieu de nervai , lisoit and,
JupCrfluxyinmilcs. Mais nous préférons la leçon ordinaire

avec Gesner et Dusoul; . . ’
Tome [a F F f 71’

.’)
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a savoit que notre Cynique étoit assez fou
» pour se livrer à la mort, dans le dessein
n de s’illustrer; ne le jugeant digne d’aucune
» punition, il le mit en liberté.

» De retour dans sa patrie, Pére’grinus
9 trouva tous les esprits encore échauffés par
» le meurtre de son père. Plusieurs personnes
n étoient résolues de lui intenter une accu-
» sation. Pendant son absence, la plus grande
» partie de ses biens avoit été pillée. Il ne
» lui restoitplus qu’un héritage de campagne

» de la valeur de quinze talens. Toute la
p fortune que son père avoit laissée , pouvoit
a se monter au plus à trente talens ,À et non
si. pas à cinq mille , comme l’a ridiculement
a» avancé Théagène; car la ville entière des

p Pariens (t), et cinq de ses voisines, ne
(t) Cette ville , patrie de .Pérégrinus , se nommoit

Parium”: elle étoit située sur l’Hellespont , au-dcssus
de Lampsaque. Stephamls Byron. , au mot fripier. Elle
avoit été fondée et nommée par Parius, fils de Cérès
et de Jasion, auquel cette déesse avoit accordé ses
faveurs. Eustathe, sur l’Odyssée, lia. V, page 1’28. Mais,
selon Strabon , elle devoit son origine aux Milésiens,

ni p transportèrent une colonie. Elle avoit un port
ort arge , et s’était accrue considérablement de la des-

truction de Priape ,ville voisine. On voyoit dans Parium
un autel remarquable par sa randeur et sa beauté sin-
gulière , ouvrage d’Hermocr on. C’était dans ce ys
qu’habiroient ces hommes fabuleux appellés Opiu’og ms,
c’efi-à-dire, nés de sapeur ; et qui, comme les Psylles
d’Afrique, prétendoient avoir la vertu de guérir par
leur attouchement la morsure des reptiles venimeux.
Strabon , 150. un , po c 40;. Cette ville s’appelle au-
’ourd’hui armorier. qu la table géographique de
’histoirè d’HérodOte , par Mr hucher, ’

il..,,.
"1*
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DE-LUCteiNg 46;
5 seroient iamais vendues cette somme , quand
non y joindroit les habitans ,l les bestiaux;
à) et tout ce qui peut en dépendre. *

».Déja l’accusation alloit éclater. Un orateur

stéroit sur le.point de s’élever contre lui. Le
a peuple témoignoit hautement son indigna-
» tion , ceux qui avoient connu le bon vieil;
9 lard le plaignoient d’avoir été tué d’une

.» manière si impie. Mais admirez Comment le,
» prudent Protée trouva moyen d’échapper à

"la condamnation , et sur éviter le danger
» qui le menaçoit. Il laisse croître ses cheveux ,l
a» s’affuble d’un mauvais manteau: une besace

n sur l’épaule , et un bâton à la main, il se
n rend à l’assemblée des Pariens , travesti
» d’une manière tout-à-fait tragique (t). Il
a se montre à ses cancitoyens dans son nou-
» veau costume , et déclare qu’il leur aban-
» donne tout le bien que lui aVoit laissé son
»re3pectable père A peine on l’eut ana
ntendu , que le peuple , parmi lequel il se
n trouve des gens pauvres , toujours avides (3)
u de distributions , se mit à crier: voilà un vrai
n philosophe! un [comme qui aime sa patrie, mi

(1) Tragique a souvent, dans Lucien , le sans de ridicule
extrême.

(2) A la lettre: son bienheureux père. Les Grecs en
nommant un mon, lui donnoient le titre de Fdxzplfns,
bienheureux , pour honorer sa mémoire. C’est par une
suite de cet usage , que nons donnons aux saints ce
une , qui s’appliquoit autrefois à tous les défunts. ,

13) Selon la force du grec: qui baillent après te: à);
miaulions!
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» digne émule de Diogène et de Craies. Ce langagd

» ferma la bouche à ses ennemis; et si quel-
» qu’un , en ce moment , eût entrepris de parler
» du meurtre du vieillard ,Aon l’auroit lapidé
» sur le champ.

» Il reprit une seconde fois la vie errante
»et vagabonde. Une troupe de chrétiens qui
a lui servoient de satellites , fournissoit à ses
» besoins , et l’entretenoit dans l’abondance.
» Il vécut un certain temps de cette manière;
» mais ayant violé quelqu’un de leurs pré-
» ceptes (on l’avoit vu, je crois, manger des
a» viandes qui leur sont défendues), les chré-
» tiens l’abandonnèrent. Alors ne sachant plus
» comment subsister, il imagina de redemander
se les biens qu’il avoit abandonnés à sa patrie.

»A cet effet il présenta son libelle (1) à
» l’Empereur , le suppliant d’ordonner que ses

9) biens lui fussent rendus. Mais les Pariens,
» ayant envoyé des députés à Rome , pour.
si s’opposer à la demande de Protée , il échoua
» dans ses prétentions. L’empereur ordonna
a» que les choses resteroient dans l’état où elles
9) étoient , puisque la donation avoit été vo-

à) lontaire. .» Dans ces circonstances , Protée entreprit
» un troisième voyage. Il se rendit en Égypte
» auprès d’Agathobule Ce fut là qu’il fut.

(I) Tpetflpct’riïeï répond à ce que nous appelions

une requête. ( Vn (a) Je ne sais si ce: Agathobule n’est pas le philo-
;r initié

s4
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neLUCPEN. 46;a initié dans la profession (t). admirable qu’il
a exerce aujOurd’hui. La tête à moitié rasée ,

9 le visage barbouillé de boue , il commettoit
ü à la vue du peuple qui l’entouoit, les ac-
a tiens les plus infames (a) , et cherchoit à
se prouver qu’elles étoient du nombre de celles
sa que l’on appelle indifiràentesg). Il se frappoit, V

a! et se faisoit frapper sur le derrière avec un
9o bâton; faisoit des tours de force, et com-
»mettoit mille indécences. - ’

» Après s’être ainsi formé à cette école, il

»s’embarqua pour l’ltalie. A peine sorti du.
8 vaisseau , il se mit à injurier tout le inonde ,
»sans même re5pecter dans ses discours la
u personne de l’Empereur Il connoissoit
a le caractère doux et humain de ce prince ,
a et il hasardoit tout , sachant qu’il ne couroit
» aucun risque. En effet , l’Empereur méprisa
n ses discours insolens , et ne crut pas devoir
» punir pour des paroles , un homme revêtu
a» du nom de philosophe , qui d’ailleurs, en qua-
» lité de Cynique, faisoit profession de dire des

sophe de ce nom , dont Lucien arle dans la vie de
Démonax, tome 111, page 502. illemonr ne le croie

pas. t(1) La philos0phie Cynique.
(2) A la lettre: .fi-imm pudendum. ’Avuoaêïv en in-

terprète par Hesychius, xetporprfleïv 79’ aubier.
(g) Je lis avec Tanegui le Fevre , me) 75v ÆÆIætpdpm

N îoxî’lo trempèrent, au lieu de 76 dâldodpov 1’570

xuÀflpŒVW. 4
- (4) Antonin-le-Pieux,15elon Dysoul. Marc-Aurèle!

suivant le Fevre. ’ ’
Tome 17. Cg
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» iniures. Ce fut pour Prorée une occasion d’va
» croître sa réputation. Déja même il se trou-

» voit des imbécilles qui admiroient ses extrava-
» gances. Mais enfin , le gouverneur de la ville ,
se homme prudent et sensé , voyant que notre
» Cynique excédoit toutes bornes , le renvoya ,
si en lui disant que Rome n’avoit pas besoin.
» d’un philosophe. tel que lui. Néanmoins , ce

"bannis-sement contribua encore à sa gloire ;
a» chacun disoit que sa franchise et sa hardiesse
a» à dire la vérité lui avoient mérité cet exil.

» On le comparoità Musonius , à Dion , à-
» Epitecte , et à tous ceux qui avoient eu le

a même sort , a» De retour en Grèce , il se mit tantôt à.
» déclamer contre les Eléens , tantôt à solli-
» citer tous les Grecs à prendre les armes contre
» les Romains. Une autre fois il osa invectiver
» un homme du premier mérite , respectable

(1) L’empereur Domirien , par un édit, chassa de
Rome tous les philosophes. Les plus célèbres enve-
loppés dans Cette proscription , furent L. Arulénus
Rusticus , philosophe Stoicien , qui avoit été disciple de
Plutarque; Sénécion , et Hermogène de Tarse , auteur
d’une hisroire dans laquelle Domitien se crut dési nésous
un nom supposé. Il le fit mourir, ainsi que uSticus
et Sénécion , et fit crucifier les libraires qui vendoient
cet ouvrage. EpîCtète, Télésinus , Artemidore ,’Mu-
sonius Rufus , Dion Chrysostôme , dont les ouvrages
assez nombreux sont venus jusqu’à nous. La plu art
de ces philosophes se retirèrent dans les Gaules , ans
la Lybie , et Dion dans le pays des Gêtes. Vayq la
vie de ce dernier par M. de Bréquigny , vie des Orateur:
Grec: , tome u. ’
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spa!" Sa dignité (1)", et par ses connoissances
» littéraires: lui reprocha d’avoir amolli les
P) Grecs , parce qu’entre plusieurs services inti
et portans que cet homme avoit rendus à lai
î, Grèce , il avoit amené de l’eau dans Olympie,

59 et procuré à tous les spectateurs des jeux ,
» les moyens d’étancher’ la soif qui les dévoroit

a auparavant. Il auroit fallu , selon Protée , qu’ils
» eussent enduré cette soif ardente, et même
a qu’ils fussent morts des maladiesrviolentes qui
a régnoient auparavant dans ce pays, dont la
»séch’eresSe est extrême En tenant ces
5! discours ,r Protée ne laissoit pas que de sa;
h breuver de cette eau.- Aussii, peu s’en fallut
u que le peuple ne le lapidât. Déja il le pour;
» suivoit les pierres a la main ; mon héros ,
» pour éviter la mort, se réfugia prudemment

(1) On croit communément qu’il s’agit ici d’Hér’odes’;

surnommé Amiens, homme aussi distingué par son
mérite personnel, que par sa noblesse qui remontoit
jusqu’à Miltiade , et par ses richesses immenses. Il
vivoit sous Adrien et Antonin, et fut honoré du con.
sulat en l’année 143 de Jesus-Chrixt. Philosnate a éCrlt
sa vie parmi celles des sophisres Grecs.

(a) Les jeux olympiques se célébroient au.solstice
d’été , dans une plaine détouvèrte , et la chaleur j
étoit extrême. On voit dans Elien , flirt. div. , liv. V111,
chap. 1;, un homme de Chio , irrite contre son esclave,
le menacer de l’envoyer à Olynr le, plutôt qu’au
moulin: car cet homme , ajoute E leu, pensoit que
c’était un supplice plus cruel d’assister aux jeux , exposé
aux rayons du soleil, la tête découverte , que de tourner
la meule. Voyer encore sur les incommodités qu: l’an
éprouvoit aux jeux olympiques , Arrien sur Eputè.e,
(tu. r, chap. 6, page 29, édition de Wolf.

Cg a.
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se il récita aux Grecs un discours qu’il avoit
si composé pendant les quatre années d’inter-
» valle , et par lequel il faisoit un éloge pom-
» peux de l’homme qui avoit amené de l’eau à

n Olympie , et se justifioit lui-même d’avoir
a pris la fuite.

» Cependant il tomba bientôt dans le mé-
à pris; il ne s’attiroit plus aucune considéra-
» tion , et ne jouoit depuis long-temps qu’un
s» personnage insipide. Enfin ne pouvant plus
u rien inventer de nouveau, rien qui pût ex-
» citer l’admiration de ses spectateurs , seule
et capable de satisfaire cette soif ardente de la j
» gloire qui l’a toujours dévoré, il imagina
»le projet insensé de se précipiter dans un
» bûcher ardent; et la dernière Olympiade ,
» il annonça à tous les Grecs qu’il se brûleroit

» aux jeux suivans. Aujourd’hui, pour mettre
» le comble à son extravagance (1) , il creuse,
» dit-on , une fausse profonde , la remplit de
si bois , et promet (a) de faire voir un courage
» extraordinaire.

» Il devroit , ce me semble , attendre cou-
i » rageusement la mort , et ne pas fuir lâche-

(t) Le grec: actuellement il fait des tours de force.
(a) Tancgui le Fevre vouloit lire E’WIJ’EIKIWIILEWÇ ;

fait voir) au lieu d’JTlxyKI’LÉVOÎ, promet. Il n’a pas fait

attention que la leçon qu’il propose , seroit un aveu
du courage de Pérégrinus. Ce n’esr certainement pas
l’intention de Lucien , de dire que Protée montre un
grand courage ; mais bien qu’il promet de le montrer.
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n ment de cette vie. Mais s’il veut absolument
» mourir, ce n’est pas le feu qu’il doit em-
» ployer. Qu’est- il besoin d’étaler tout cet 1
» appareil tragique , et de montrer tant d’os-
» tentation i N’est-il pas mille autres mOyens’

» de sortir de ce monde? Si c’est pour imiter
n Hercule qu’il a préféré ce genre de mort ,
a» que ne va-t-il, comme ce héros , se brûler
» secrètement sur quelque montagne éloignée
» et couverte de bois , accompagné de Théa-

- fi gène , qui lui servira de Philoctète (1). Mais
n non , c’est à Olympie , c’est en présence de
s9 toute la Grèce assemblée qu’il doit monter
» sur une espèce de théatre pour se brûler;
» Toutefois il a raison (2.) de vouloir mourir
» par le feu. C’est le supplice réservé aux par4

n ricides et aux impies. Mais il s’y prend , ce
si me semble , un peu tard; c’étoit dans le
» taureau de Phalaris qu’il devoit expier ses
» forfaits, et non dans un bûcher dont la
n flamme et la fumée l’étouflèront dès qu’il

» ouvrira la bouche. En effet, plusieurs pet?
fi sonnes m’ont assuré que ce genre de mort
n étoit le plus prompt de tous , et qu’en
» ouvrant la bouche, on mouroit à l’ins-

u tant. l » r» Protée s’imagine sans doute donner un

’ (t) Philoctête , comme on sait, mit le l’en au bûche:
d’Herculc.

L (a) Le grec: il n’en en pas. indigne, j’en jure par

Hzrculç. - aCg;



                                                                     

ne G: v v n a sn spectacle irnposant (1), en faisant voir un
Q homme se brûler dans un lieu où il n’est pas
a» permis d’enterrer (a) même ceux y sont
p morts. Mais ne savez-vous pas qu’autrefois
a» un fou (3) cherchant à s’immortaliser, et
n ne pouvant y réussir par d’autres moyens , mit
si le feu au temple de Diane d’Ephèse. Le projet
a de Protée est une impiété de cette nature , et
a vous fait connaître à quel point est violent
go cet amour de la gloire dont il est tourmenté.

» Il prétend que c’est pour le bien de l’huo
a manité qu’il agit ainsi. C’est pour apprendre

v aux hommes à mépriser la mon , et à braver
si les tourmens. Je lui demanderois volontiers,
n ou plutôt à vous-mêmes , ô Grecs , smillai-.-
p teriez-vous que les scélérats devinssent ses
s; disciples , et qu’ils imitassent son intrépidité

à, à affronter la mort, le feu et les supplices?
2’ Non , certes l je suis bien persuadé que vous
g) ne le voudriez pas. Comment donc Protée ,
a, en donnant cet exemple , pourrast-il séparer
2’ les honnêtes gens des scélérats, afin d’être

(r) Telle est ici, je crois, la véritable signification
(je caprin

(a) La plaine d’0! m ie étoit consacrée à Jupiter;
raison pour laquelle il n étoit as permis d’y donnerla
sépulture. Cependant Clément ’Alexandrie, in Prompt.
page :8, prouve par plusieurs exemples , que quelques
hommes illustres ont été inhumés dans les temples.
Ducal.

si!) Hérostrate , dont le nom seroit resté dans l’oubli
si liéopompe ne l’eût nommé. Strabon . Pline , Au-
lugelle ont suivi Théopompe. Tanegui le Para
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Mutile aux uns , sans rendre en même temps
40 les autres plus hardis et plus téméraires?
si Supposons toutefois qu’il n’ait pour témoins

si que ceux auxquels un pareil spectacle peut
m’être utile, je vous demanderai encore , si
si vous desireriez que vos enfans suivissent un
si pareil exemple. le suis loin de le penser.
si Mais qu’est-il besoin de vous faire cette
19 question? Les disciples eux-mêmes ne veulent
à) point marcher sur les traces de leur maître.
se Ne pourroit-on pas reprocher à Théagène,
N que se piquant d’imiter les vertus de Protée ,

v il ne veut pas l’accompagner. et monter avec
si lui vers Hercule? Il ne tiendroit qu’à lui
si cependant de parvenir en un instant à la
» félicité suprême, en s’élançant dans le brasier

» la tête la première. Ce n’est point par la
» besace, le bâton et le manteau qu’il doit
» lui ressembler. Ces choses sont aussi faciles
» que peu dangereuses; tout le monde (en est
.» capable. C’est dans les actions importantes
si qu’il doit le prendre pour modèle. Qu’à son

si exemple , il construise un bûcher de souches
» de figuier verd (r) , et se fasse étouffer par
si la fumée n.

(1 La fumée du figuier est extrêmement âcre et
mot ante , comme l’observe Plutarque, Questions de
leur, liv. V, probl. 8 ,- et à la fin du liv. V1. Les anciens
attribuoient au figuier des qualités mal-faisanœs , à cause
de l’âcreté de ses feuilles et de son bois. De-là sont
venus plusieurs proverbes, tel qu’un homme de figuier,
pour dire un homme méchant , et qui n’est bon à rien.

Gg4



                                                                     

47: (E U v le a s
si Le feu n’est pas l’apanage du seul Hercule;

» ou d’Esculape; c’est aussi le supplice des sa-
» crilèges et des meurtriers que l’on voit tous
si les jours condamnés à périr de cette manière.
si Mais qu’il vaut bien mieux pour des Cynique:
» mourir dans la fumée (t), puisqu’elle est leur

» apanage particulier! Cependant si Hercule a
se osé se brûler , c’est , comme le dit la tra-
» gédie (a) , parce qu’il étoit transporté de fu-

.» reur, et dévoré par les tOurmens que lui cau-
» soit la chemise ensanglantée du Centaure.
se Quelle raison peut. déterminer Protée à se
M précipiter dans le feu P Il veut, sans doute ,
a montrer sa constance et son courage ,et imiter
» les Brachmanes C’est à eux, atelier, que

Lucien , en disant que Théagène doit se brûler dans
un bûcher de figuier, fait à ce Cynique un reproche
de méchanceté.

(t) Au lieu d’airs , je lis si: Je dans le sens admi-
ratif, parce que cette phrase ne peut pas être une
conséquence de la première. Il suflit our s’en con:
vaincre, de traduire ce passage littét émeut. Le feu
n’est pas seulement la (leur: d’Hereule et d’Exulape , mais
encore de: scélérat: ne 1’ on voit condamné: à le soufiir ;
c’est pourquoi ce qui vient par la filmée vaut miam, ému
le propre des Cyniques. Ce raisonnement est tonna-fait
défecrueux , et ne conclut oint. Le changement e
j’ai suivi est extrêmement aux. Je lis ensuite Hum,
au lieu d’üpaîv , ainsi que l’a proposé le Fevre. Du

reste, la ensée de Lucien me paroit assez claire; et
A lorsqu’il it ne la fumée est l’apanage des Cyniques,

il leur reproc e leur vanité , leur passion pour la fausse
gloire.

(a) Hercule flirieux, tragédie d’Euripide. ’

(3) Philosophes Indiens, dont Strabon a décrit les
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"n l’a comparé Théagène, comme s’il ne pouvoit

M se trouver dans les Indes des hommes insensés ’
n et remplis d’une vanité ridicule. Toutefois ,
sa j’y consens, qu’il suive leur exemple. Ils ne
» s’élancent point dans les flammes , si nous en
»Icroyons Onésicrite (i) , amiral d’Alexandre ,
u qui vi: Calanus (a) se brûler; mais lorsqu’ils

mœurs d’après le récit d’Onésicrite. Nous en parlerons

plus au long dans le traité suivant.
(i) 17qu ce que nous avons remarqué sur Oniricriu ,’

tome II , page 406.
i fia) Son véritable nom étoit Si huât. Les Grecs l’ap-

pelèrent Calanus, parce qu’il saliroit ceux qui l’abor-
doient , en ’disant Kali , mot Indien qui répond au
Xaïpe des Gr cs , dit Plutarque , vie d’AIexandr: ,
page I4; , àlh’on de Réiske. Strabon , liv. KV, page 493 ,
rapporte , d’a rès les mémoires d’Onésicrite, la mort

de Calanus. e philosophe Indien , qui accompagnoit
Alexandre à son retour de l’Inde , étant arrive à Pa-
garsade, ville de Perse, fur attaqué de la première
maladie qu’il eût jamais éprouvée. Il étoit alors âgé de

soixante-treize ans. Il demanda à Alexandre la permission
de finir ses jours suivant l’usage de son pays; et l’a an:
obtenue , il fit construire un bûcher , sur leque on
plaça un lit d’or. Calanus s’y coucha, se couvrit le
visage , et se laissa consumer. D’autres historiens ,
continue Strabon , prétendent que Calanus s’enferma
dans une maison de bois , remplie de feuillages, et
dont le toit étoit chargé d’un bûcher auquel on mit
le feu. Plutarque, qui asuivi, comme Strabon , les mé- "
moires d’Onésicrite , ajoute différentes circonstances au
récit du géographe. Il dit que la maladie de Calanus
étoit une colique ou une dyssenterie , 9’78 mamies

Évoxîtnâ’eis. Il se rendit à cheval au lieu de son bûcher.
Avant d’y monter , il fit sa prière , répandit une libation
sur lui-même, coupa ses cheveux , en offrit les pré-
mices aux Dieux , salua les Macédoniens , les priant
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» ont construit leur bûcher, ils se tiennent au;
u près , restent immobiles ,- et endurent quelque
» temps l’action du feu; ensuite ils montent sur
u le bûcher sans changer de maintien , se cou-
n chent et se laissent consumer sans faire le
,0 moindre mouvement. Qu’y aura-t-il de si
» merveilleux dans l’action de Protée , si, en
» s’élançant dans le feu, il meurt aussi-tôt en-
» veloppé par lesflammes? D’ailleurs il con-
» serve quelque espérance de se sauver (I) aux
1» dépens de quelque brûlure , à moins , comme

de regarder ce jour comme un jour heureux , et de le
célébrer en s’enivrant avec leur roi, qui ne tarderoit
pas à le revoir dans Babylone. En disant ces mots , il
se coucha , se couvrit le visage , et sans faire aucun
mouvement , lorsque la flamme s’approcha de lui, il

se laissa brûler , dans la même attitude qu’il avoit prise
en se couchant. Ces derniers mots confirment ce que
Lucien dit ici. Il faut encore observer que cette ma-
nière de mourir n’étoit autorisée chez les Indiens par
aucune loi, et que ce n’étoit point un dogme de la

hilosophie des Brachmanes. Mégasthène , qui avoit
ecrit sur l’expédition d’Alexandre dans les Indes, le

A dit expressément dans Strabon , page 493 , ligne H. Il
ajoute même que ceux qui se procuroient volontar-
remem la mort, étoient regardés comme des hommes
violens et téméraires; et il traite Calanus d’homme
intempérant , esclave de la table d’Alexandre.

(i) Cette phrase est très-saine, quoi qu’en disent
les commentateurs. Elle signifie à la lettre: il 11’:an
sans crpe’mnce de pouvoir faire un nouveau un! pour s’en--
fuir. On trouve un pareil emploi de la double négation
dans le Parasite , page 84: , ligne dernière. Toi; raïs trépans
Ërà’etru..... si durciriez ( ri wapaa’r’lmi) ouvragea...

cinq; pal xdâoiersp ai 707mm) XUITPŒI J’ 54198514670
trempât! irooàsngunu.
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n on le dit , qu’il ne creuse une fosse profonde
a» dans laquelle le bûcher sera placé.

» Cependant quelques personnes prétendent
b qu’il changera de résolution. Déja même il

a raconte certains songes , qui annoncent que
a Jupiter ne souffrira pas que l’on souille un
si lieu qui lui est consacré. Qu’il soit tranquille
a, à cet égard: je réponds qu’aucun Dieu ne té-

» moignera de colère de voir Pérégrinus faire
go une fin misérable. D’ailleurs, il ne lui sera pas
t9 facile de se rétracter. Les Cyniques qui l’en-
» murent , l’enflamment et l’excitent continuel-

» lement Ils ne lui permettront pas d’éprou- a
v Yer la moindre faiblesse. S’il pouvoit, en se
» précipitant dans le feu , en entraîner deux ou
n trois avec lui, ce seroit la seule bonne action
» qu’il auroit faite en sa vie.

» On m’a dit encore qu’il ne vouloit plus
» qu’on l’appellât Protée , et qu’il avoit changé

n ce nom en celui de Pliæriix, oiseau des Indes,
si qui se brûle lorsqu’il est parvenu à une extrême

» vieillesse. Il répand parmi le peuple d’anciens
w oracles , qui veulent qu’on le regarde après
» sa mort comme le Génie tutélaire de la nuit.
v Il est clair qu’il demande des autels, et il
» e5père qu’on lui dressera une statue d’or. Je ne

a. serois point étonné que , parmi tant de sots ,
» il s’en trouvât quelques-uns qui prétendissent
a» avoir été guéris par lui de la fièvre quarte ,

(r) A la lettre: le poussent dans le feu, et enflamment
son «prix.
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’b des ténèbres. Ses détestables disciples se pro-
» posent déja d’élever sur son bûcher un temple

n dans lequel il rendra des oracles (1), par la
a» raison que le fils de Jupiter dont il porte le
» nom prédisoit l’avenir. Je jurerois que sous .
99 peu l’on instituera des prêtres qui se fesseront

99611 son honneur, se feront des brûlures et
s» joueront mille autres farces de cette eSpèce.
» Quelque nuit on célébrera ses mystères , et
» nous verrons une dadouchie (a) autour de
a» son bûcher. Théagène récitoit derniérement

si un oracle qui annonçoit toutes ces choses.
a, Un de mes amis m’a récité cet oracle conçu

M en ces vers :

Quand des Cyniques le plus grand (3) ,
Prorée ,aux yeux de la Grèce assemblée,

(x) La prédiction de Lucien s’est accomplie en partie.
Les habitans de Parium élevèrent à Pérégrinus des sur
rues qui rendoient des oracles , et faisoient des prodi-
ges. C’est ce que nous a prenons d’Athénagoras,Apo-
logie, page: 29 et 30 , é ition (le 1636.

x(a) Procession aux flambeaux. Dans les mystères
d’Eleusis , et dans ceux que le faux prophète Alexandre
avoit inStitués à leur imitation , on faisoit des dadou-
chies. Voyer tome 111 , page 33.

(3) Voici la traduction littérale de cet oracle. Lorsque
Protée , le plus illustre des Cynique: , allumant un grand
fin devant le temple de Jupiter, s’élancera dans la flamme
et montera dans le une Olympe , j’ordonne que tous aux
qui se nourrissent des fruits de la terre l’honorent comme un
très-grand héros, qui se promène pendant la nuit, et qui
s’assied sur le trône de Vulcain et d’Hercule. Cet oracle
et le suivant, sont une imitation visible de ceux de
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S’élancera sur un bûcher ardent
Pour s’élever à la voûte étoilée;

Pardonne à tout mortel sur qui le soleil luit,
D’honorer ce héros , ministre de la nuit ,
Qui partage le trône et la gloire Suprême

De Vulcain et d’Hercule même.

n Voilà ce que Théagène prétend avoir entendu

» dire à la Sibylle. Mais,.moi , je vais vous
» rapporter un autre oracle de Bacis (1),

la’scène première du troisième acte de la comédie
d’Aristophane , intitulée les Chevalier: , v. :012.

(1) Il y eut trois Bacis, si l’on en croit le Scho-
liaste d’Aristophane, sur le vers 963 de: Cireuse. L’un
étoit d’Eléone en Bœotie, le second d’AthènesI, le
troisième d’Arcadie. Elien dit aussi la même chose ,
lulu. div., liv. x11, chap. 35. Ces trois Bacis étoient
prophètes. Celui de Bœotie paroit le plus ancien et le
plus célèbre. Long-temps avant la descente de Xerxès
en Grèce , il avoit prédit tous les événemens de cette
guerre: et HérodOte , qui rapporte un de ses oracles
ans son Uranie, chap. 77 et 78, le trouve si clair ,

après l’accomplissement , qu’il déclare qu’il ne peut s’em-

pêcher d’y ajouter foi, ni souffrir qu’on accuse Bacis
de mensonge. AriStophane avoit un peu moins de respeCt
pour ce prophète. Lorsqu’il ’dit dans sa comédie de la
Paix, v. :070 , que Bacis n’auroit pas trompé les mortels,
s’il n’avoit été trompé par les Nymphes.

Bi trip (a) Nügcpeu’ 72 Sulfite"! égœwd’lanor
Mû d’à Baba; àvnn’s, [pif (al-Û Mâcon: Bain" «317ch.

Théopompe, au rapport du Scholiaste d’Aristophane
sur ces vers , avoit amplement traité des paroles et des
faits admirables de Bacis , et disoit que l’oracle d’Apollon
l’avoir chargé de purifier les femmes des Lacédémo-
Àniens , qui étoient attaquées de folie. Pausanias rapporte
différais oracles de Bacis; on en trouve un dans la
description de la Bœotie, page 44 , qui commence pré-
cisément comme celui quepLucien lui attribue en ce:
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a par lequel il dit fort à propos:

Quand le Cynique aux noms divers (1)
S’élancera dans la flamme brillante ,

Animé par la folle attente
De s’illustrer aux yeux de l’univers ;

Que tous les imposteurs qui marchent à sa suite
Imitant son exemple accompagnent sa fuite:

b ’ Et si l’un d’eux , tremblant de subir ce destin,
Cherche à se dérober aux fureurs de Vulcain A,
Par les Grecs lapidé qu’à l’insrant il expire ;

Et que cessant de vivre , il cesse de médire ,4
De s’enrichir d’un or par l’usure amassé, i

Dans sa besace avare avec soin entassé ;
’Car l’impudent , pour prix de sa rare insolence,
Possède dans Fatras une fortune immense.

endroit. Enfin il y eut un quatrième Bacis , athlète qui
remporta le prix de la lutte aux jeux Olympiques, et

l dont la statue , ouvrage de Naucydès , se voyoit à
l Olympie parmi celles des vainqueurs. Ce Bacis étoit

deLTrœzène. Pausanias , [flinguer , liv. Il , page 47:.
(1) Le texte de cet oracle signifie à la lettre: a lorsque
le Cynique à plusieurs noms s’élancera dans une

si grande flamme r, poussé par la furie de la Gloire , il
3! faut alors que les imposteurs (I les chiens-renards,
a) selon la force du mot) qui le suivent, l’imitent et
î subissent le sort de ce loup qui s’enfuir. Si quelqu’un

n d’eux, arrêté par la crainte , cherche à se dérober à
5) la fureur de Vulcain , qu’aussi-rôt tous les Grecs le
a frappent de pierres; de peur qu’étant froid , il n’en-
» treprenne de parler avec chaleur; ( Froid , chez les
Grecs, signifie insipide , sans esprit. Cela veut dire: de
peur qu’il ne tienne des discours insolem- , dénué: d’eloquence. )

à: et de charger sa besace d’un or ac is par ses ne.
n quentes usures: car il possède dans arras trois fois
n cinq talens n. Quarante-cinq. mille livres , argent de
Louis XIV; et plus de cinquante mille livres de la
monnoie acruelle. Théagène étoit de Fatras , et c’est
lui que Lucien désigne ici. ’

8

A
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» Que vous semble de cet oracle? Ëacis est-il
» un prophète moins digne de foi que la Si-
» bylle? Voici donc le moment auquel les
» admirables disciples de Protée doivent choisir
n le lieu où ils opéreront leur évaporation; car
» c’est ainsi qu’ils appellent l’action de se.
» brûler n.

A peine ce discours étoit fini, que toute
l’assemblée s’écria: qu’on les brûle, qu’on les

brûle, ils ont mérité le feu. L’orateur descendit

en riant:
Mais Nestor-Théagène entendit ces clameurs (1).

Il accourt aussi-tôt , remonte sur la tribune,
déclame avec une force nouvelle, et vomit:
mille injures contre celui qui venoit de des-
cendre, et dont je n’ai pu savoir le nom.
Pour moi je le laissai se rompre les poumons,
et je m’en allai voir les combats des Athlètes.
Déja l’on disoit que les Hellanodices (a) étoient

arrivés dans le Pléthrion

j (t) Parodie de ce vers d’I-Iomère. Iliade.

Néçopat à” a?» Éliminer lapai afvay’ïai orep :147";

(a) Juges des combats Olympiques.
(3) Le Pléthrion étoit un endroit du Gymnase d’O-’

lympie , où les Hellanodices appareilloient les Athlètes
suivant leur âge et le genre de leurs exercices , et les
faisoient tirer au sort de la manière qu’on le voir dé-
taillé dans l’Hermorime de Lucien , tout: Il , page 268.
Le mot de Pléthrion , qui signifie un arpent , semble!
indiquer la mesure de ce lieu. Vqu Pausanias, Élie-A
que: , liv. Il , page 5H.
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Voilà ce qui se passa en Elide. Lorsque

j’ai-rivai à Olympie , je trouvai l’Opisthodo-
me (t) rempli d’une foule de gens , dont les
uns approuvoient et d’autres blâmoient le
dessein de Protée , mais avec tant de chaleur,
qu’ils étoient sur le point d’en venir aux mains.
En cet instant Protée lui-même , suivi d’une
multitude considérable , parut derrière l’en-
ceinte où s’exercent les hérauts Là , il fit
un long discours sur toutes les actions de sa
vie, sur les dangers qu’il avoit courus , les
fatigues qu’il avoit essuyées par amour pour
la phiIOSOphie. Je ne pus en entendre qu’une
petite partie , la foule étoit devenue si con-
sidérable, que je craignis d’éprouver le sort
de plusieurs personnes qui furent écrasées pres-
que sous mes yeux. Je me retirai donc , laissant
mon sophiste prononcer son oraison funèbre
avant sa mort. Cependant autant que je pus
l’entendre , il disoit 44 qu’il vouloit couronner
» une vie toute d’or, par une fin également

(1) Portique placé derrière le temple de Jupiter
Olympien. Plusieurs temples de l’antiquité avoient deux
Portiques; l’un placé à la façade , et que l’on appelloit
«Pour ,- l’autre situé derrière le temple dmào’âqeor. Le

temple de Minerve d’Athènes avoit un opisthodome.
Voye; notre remarque sur le Timon, tome 1 , page :12.
. (a) A la lettre: derrière le combat. Mais le mor aboi!

désigne ici le lieu ou se passoit un concours, dans
lequel les héros disputoient de la beauté de leurs voix.
Celui qui remportoit le prix étoit chargé de faire au
peuple la lecture des ouvrages que l’on vouloit faire
connaître au public.

’ n»dor,
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» d’or; qu’après avoir vécu comme Hercule ,

n il VOuioit mourir comme ce hérus , et être
» volatilisé dans les airs. Je veux, ajouta-t-il,
» rendre , en mourant , service à tous les
»hommes , et leur apprendre à mépriser le
» trépas. Il faut qu’ils me servent tous de Phi-
» loctètes ». Il y avoit là quelques imbécilles,

qui se mirent à pleurer et à lui crier, con-
servez-vous pour les Grecs: mais d’autres plus
fermes , lui crièrent à l’instant , acheveï votre
entreprise. Ce discours troubla singulièrement
notre vieillard , qui espéroit qu’on s’opposeroit

à son dessein , qu’on ne le laisseroit pas se
précipiter dans les flammes , et qu’il auroit
l’air de conserver sa vie malgré lui. Mais ce
mot imprévu , achever votre entreprise , le décon-

certa tout-à-fait; et quoiqu’il eût déja la
couleur livide des morts (t), il pâlit, trembla,
et cessa de" parler. Tu peux juger, cher CrOnius,
combien cela me fit rire. Je n’avois en vérité
nulle compassion pour un homme, le plus vain
de tous ceux qui sont agités par la furie de
la gloire. Un nombreux cortège le suivoit, et
sa vanité, eut de quoi se repaître en jettant les
yeux sur la foule qui le considéroit. Le mal-
heureux ne faisoit pas réflexion que les scélérats

que l’on mène à la croix ,I et ceux qui sont
entre les mains du bourreau, ont souvent une
suite encore plus nombreuse. ’

(1) Pérégrînus avoit naturellement le teint pâle et

livide. .Tome 1V. Hh r
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de plus beaux. La rareté des voitures , occa-
sionnée par le grand nombre des personnes
qui étoient déja parties , m’obligea de rester

malgré moi. . ’
Protée différoit toujours à exécuter sa pro-

messe. Enfin il annonça que la nuit suivante
il donneroit le spectacle qu’on attendoit
Un de mes amis vint me prendre vers le milieu
de la nuit , et nous allâmes droit à Harpi-
Jies (a) où étoit le bûcher. Cet endroit est
éloigné d’Olympie de vingt stades , et situé

tau-dessous de l’Hippodrome, pour ceux qui
marchent vers l’orient. En arrivant nous trou-
vâmes le bûcher construit dans une. fosse pro-
fonde d’une brasse , et remplie de toutes sortes
de matières combustibles. La scène étoitéclairée

par un grand nombre de flambeaux. Lorsque
la Lune fut levée ( car il falloit bien qu’elle
fût aussi témoin de cet exploit admirable),
Protée s’avança dans-son costume ordinaire ,
entouré des principaux Cyniques , et précédé

de notre brave Fatras (3) , qui tenoit un flam-
beau , et s’acquittoitpà merveille du second

(t) A la lettre : le spectacle de sa brûlure.
(a) Harpine , ville de l’Elide , située à peu de dis-

tance du cuve Harpinate. (Emmaüs en fut le fon-
dateur, et la nomma Harpine , du nom de sa mère.
C’étoit autrefois une ville assez considérable , dont il
n’existoir plus que les ruines et quelques autels du
(temps de ausanias. Eliaques, 127. Il, page 507.

(3) Théagène.
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rôle de la pièce. Prorée portoit aussi un fiant.
beau. Arrivés au bûcher, chacun de son côté

y mit le feu. Le bois sec et les flambeaux
- produisirent à l’instant une grande flamme.
’ C’est ici, cher Crçnius , que j’ai besoin de

toute ton attention. Protée déposa sa besace ,
mit bas sa massue d’Hercule , ce dépouilla de

son manteau, et parut avec une chemise (1)
horriblement sale. Alorsil demanda de l’encens,

on lui en donna; il le jette dans le feu , et
se tournant ensuite vers le midi (comme si le
midi avoit quelque rapport à Cette farce ),r
il s’écria: â mes Génies maternels et paternels,

nervai-moi ans bonté. En disant ces mots il
es’élança dans le brasier et disparut. La flamme
qui s’étoit élevée l’enveloppa , et le déroba

entièrement à notre vue. Je te vois rire encore
une fois, cher Cronius, de la catastrophe de
cette tragédie. Pour moi, lorsque je l’entendis
invoquer les mânes de sa mère, je lui passai
cette folie; mais quand il eut appellé ceux de
son père , je ne pus m’empêcher de rire , en
me rappellant les circonstances de la mort de
ce vieillard. La troupe des Cyniques environ-

noit le bûcher; ils ne pleuroient pas à la vérité;

mais les yeux fixés sur la flamme , ils gar-
doient un profond silence ,.qui’peignoit leur .
douleur. Enfin , me sentant étouffé par la fumée ,

I je me mis à dire : allons-nous-en ,fbus que nous
sommes. N’est-ce pas un spectacle fort agréable

(4) ’Er t’ai", dans une toile;

H h a.
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«de whrôtir un vieillard, dont l’odeur fétide nous

influe. Anendq-vous qu’un peintre vienne ici
filin de nous quelque tableau semblable à celui
des amis de S oerate qu’on peignit dans la prison .3

Ce discours irrita les Cyniques , ils me dirent
des injures; quelques-uns levoient déja le:
bâton , mais je les menaçai si fermement de
,jetter dans le feu le premier qui remueroit, et de
l’envoyer sur les traces de son maître , qu’ils

serturent et restèrent tranquilles. Pour moi ,
je m’en allai, en réfléchissant à la violence de
cette passion funeste que les boxâmes ont pour
la gloire. C’est-là sans doute cet Amour dont
les traits sont inévitables , pour ces hommes

qui veulent , à quelque prix que ce I soit ,- attirer
sur eux l’admiration des autres. A l’égard (1)
de Pérégrinus , il avoit commis tant de crimes,

.et fait tant d’extravagances , qu’il méritoit bien

de périr par le feu. ’- V
Comme je me retirois , je rencontrai un

grand nombre de personnes qui alloient voir
.ce spectacle, et se flattoient de trouve-r encoœ
Je héros en vie; car le bruit s’étoit répandu
d’abord , que Protée ne monteroit sur le bûcher

’ qu’après avoir salué le soleil levant , comme

mon dit que le font les Brachmanes. La plupart
retournèrent sur leurs pas quand je leur eus
dit que la farce étoit finie. Mais ceux qui se

(1) Le grec: in»: 9x rififi? , bien loin de ne par agir
sur un homme qui avoit vécu d’une manière furieuse et (x:

tmwgante , 6m.
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soucioient moins d’en être té’moins,que de

Voir le lieu de la scène , et de recueillir quelque
reste du bûcher , continuèrent leur chemin (1)5
Ce fut alors, mon ami , que j’eus terriblement
affaire , quand il fallut répondre à. toutes les
questions de ceux qui vouloient savoir dans
le plus grand détail commendes choses s’étoient

passées. Quand je rencontroisun homme insv
truit , je lui disois , comme à. toi, la: simple
vérité. Mais si c’étoit quelque imbécille ,,
sottement avide duemerveillèux, alors j’inven-

tois quelque circonstance extraordinaire. Je
lui disois , par exemple, qu’au moment ou le -
bûcher fut allumé" , et lorsque Protée s’il préan

cipita , la terre avoit tremblé ,4 et fait en-
tendre des mugissemens (a) ; qu’ensuite

(l) Si l’on suit le texte tel qu’il est auïourd’hui , il
faut traduire: j’en détournai plusieurs, en leur disant que
la chose étaie accomplie , ceux qui ne se soucioient pas. beau-
coup de cela même , pourvu qu’ils vissent le lieu , et re-
cueillissent quelque reste, ée. Il est aisé de voir que
cette manière de raisonner implique contradicrion.
Lucien ne put faire revenir sur leurs pas ne ceux qui
auroient voulu être témoins de l’action de grotée. Ceux
au contraire, dont le but principalétoit delvoir le lieu
(de. la scène , et de recueillir quelques resres du bûcher
( comme font les gens superStitieux , et le peuple qui
attribue quelque vertu ridicule aux restes du bûcher
des scélérats suppliciés ) , durent continuer leur route
malgré l’avis de Lucien. Telle est , à mon avis , la
pensée de notre auteur. Une correction légère suflira

. pour la faire reparoitre. Lisez 7è; N lui, sous-entendu

e I en a a l l .5’œWEÇPiQol’, ois me) un une TEflfflædçou m: sur
bien. le. 7. A.

(a) Il est aise de s’appercevoir que Lucien veut
ha.
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l s’étoit envolé dans les cieux en criant d’une

voix plus qu’humaine:

l’abandonne la terre et je vais dans l’Olympe:

Saisis d’admiration à ce récit, mes sots adoà
roient en tremblant le Génie de Protée, et me
demandoient de quel côté le vautour avoit
pris son vol, s’il avoit tiré vers l’orient ou
vers l’occident. Je leur répondois ce qui me
Venoit dans l’esprit. A peine étois-je arrivé
dans une assemblée plus nombreuse , que je
m’arrêtai devant un viellard auquel ses cheveux
blancs et une barbe épaisse prêtoient un air
de gravité capable d’inspirer la confiance. Il

arloit de Protée, et disoit qu’un instant après
s’être brûlé, ce héros lui étoit apparu revêtu

d’une robe blanche , et couronné d’olivier;
qu’il l’avoir vu se promener gaiement sous le

portique des sept échos Ensuite il ajouta

tourner en ridicules les miracles arrivés à la mon de
Jésus-Christ. ’

(i) Ce vautour , selon le P. Lemoine, Prolegom. ad
var. sur. , fol. Il, n’est imaginé par Lucien , que pour
3e m0 uer de la colombe qui s’éleva , (lit-on , du bûcher
de S. olycarpe. Cette Opinion a été solidement réfutée

par Gesner. é(a) Ce portique étoit ainsi nommé , parce qu’il réa
pétait un sen jus u’à sept fois. Pausanias, Eliaques,
liv. I, page 434. et auteur dit aussi qu’il s’appelloit
Pœcile ,V apparemment parce qu’il étoit orné de pein-
tures comme celui d’Athènes. Et Plutar ne , de Game-
liure, au commencement , mir m’y gap s’y 0144711.

«au cirre [unît ouvrir nantais «inanimée-us mâta,
ïor7uîcpœyor M67.
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. la fable du vautour auquel je venois de donner
’ la volée , pour me moquer des imbécilles qui
m’avoient fatigué de leurs questions. Il poussa
l’imprudence jusqu’à affirmer avec serment u’il

l’avait vu lui-même s’élever du milieu du
bûcher.

Tu peux imaginer par ce trait , à combien
Ide merveilles cet événement va donner nais-
sance. Combien d’abeilles , de sauterelles et
de corneilles vont se rassembler en ce lieu ,
comme autrefois sur le tombeau d’Hésiode (I).
Je ne doute pas que les Eléens ne lui élèvent
bientôt des statues, aussi bien que les autres
Grecs auxquels il a envoyé ses dernières vo-
lontés. On dit, en effet , qu’il a écrit aux villes

les plus considérables de la Grèce , et leur a
fait remettre son testament, dans lequel elles
doivent trouver des préceptes de Morale et de
Politique. Il en a chargé quelques-uns de ses
amis , qu’il appelle les ambassadeurs de la mort ,

et les couriers des sombres rivages. ï
Telle fut la fin du malheureux Pérégrinus,

1) Lucien CSt le seul auteur , que je sache, qui air
par é de cette merveille du tombeau d’Hésiode. Pille
tarque , qui, dans le Banquet des sept sages, p4 e 6:8,
rapporte dans le plus grand détail la mort d’ ésiode
et de sa sépulture , ne parle point des abeilles et des

* corneille: qui s’assemblèrent sur son tombeau , placé à:
Némée, près du temple de lu iter. Ménage sur Dia être 1
de Laërce , page :48 , au lieu e apéro»; , des cornei s, l
lisoit xeMJ’o’ms , des hirondelles.

(a) Nous avons déja dit que les habitans de Parions
lui élevèrent des statues qui rendoient des oracles,

Hh4
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qui, pour le dire en peu de mots, ne con-
sidéra jamais la vérité , ne prit pour règle de
ses discours et de ses actions , que la vanité
et le desir immodéré des louanges que distribue

. la multitude. Il en fut amoareux au point de
se précipiter dans le feu pour les obtenir,
quoiqu’il ne dût plus les entendre , et que la
mort l’empêchât , pour jamais , d’y être sen-

sible.
le finirai ce récit par une anecdote (i) qui

le concerne , et qui te fera rire. le t’ai dit
autrefois , qu’à mon retour de Syrie , j’avais
voyagé sur mer avec lui, depuis la Troade. Pour
passer agréablement le temps dans le vaisseau,
il s’étoit fait accompagner d’un jeune garçon
d’une figure assez agréable , qui lui servoit d’Al-

cibiade. Lorsque nous fûmes dans la mer Égée,
il eut une grande frayeur. Le ciel s’obscurcit
tenta-coup, les flots s’élevèrent avec violence;
alors , cet homme qui affectoit de mépriser la
mort , se mit à pleurer comme une femme.

Onze jours avant de se brûler , il eut une
indigestion pour avoir trOp mangé , je pense;
il vomit pendant la nuit, et fut attaqué d’une
fièvre ardente. Le médecin Alexandre qui avoit
été appellé pour le voir, me dit qu’il l’avait

trouvé se roulant sur la terre , et ne pouvant
supporter l’ardeur de la fièvre. Il demandoit
de l’eau froide avec impatience; le médecin

. (t) A la lettre: après noir raconté mon une cime,
1’ film;
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la lui défendit, et lui dit que s’il desiroit tant
la mort , elle venoit d’elle-même frapper à sa
porte: qu’il pouvoit la suivre , sans qu’il fût
nécessaire de construire un bûcher. Mais notre
héros lui répondit qu’une pareille fin étoit trop

commune , et ne lui feroit pas tant d’honneur.
Voilà ce que me dit Alexandre: et moi je

vis , il y a peu de jours , Protée se bassiner
les yeux d’un collyre (1), dont la violence
lui tiroit des larmes. Tu le sais; Æaque ne
reçoit pas dans les Enfers ceux qui sont tout-
à-fait aveugles C’est, à-peu-près , comme

(1) Voyez dans la note suivante la raison pour laquelle
je traduis ainsi le mot iynexpmm’vov.

(a) Ce passage sur lequel les commentateurs ont
Rimdemment gardé le silence, paroissoit corrompu à

arkland, qui dans ses excellentes remarques sur Maxime
de Tyr, page 695, au lieu d’épis, croit qu’il faut lire
71395:, que fiâtes-vous ? Je serois de son avis si Lucien
avoit ajouté ion? , ou quelque mot semblable pour in-
diquer qu’il dit alors à Protée, que-fiites-vous? Eure
que aniu , 0c. Toute l’obscurité de cette phrase con-
siste, ce me semble, dans le me: êyuex mérou x13!»
ne signifie pas seulement oindre , mais Aire usage d’un
collyre pour les yeux. La preuve s’en trouve dans une
épigramme de Straton , publiée dans les Analecta de

M. Brunck , tome Il, page 38:. 4
’In’rpiir Kaarhwv va’d’m’ Ëxpwev, flâna

i 316703 (439 manoir miner à"; çaâiaw,
«MM l’aîm’ radia , J’ai Jéâenœ J’ip’lu’yd. 7m57," I

cpàsïpæ M73» 071345459 me) J’v’o (Pep no’pevov.

n77 il” «lm; p37 rafla M’A" 3’ BAe’nt , En N nous?»

1119.14.00? menhir n’y quipo? a? NVGLTG’J,

Ywnv «:73 07134,45: N par; Qu’au: in? N11? api?
epruyos, Me 14:54.9 9an M’a"! Nina.
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si un criminel sur le point d’être conduit au
supplice , se faisoit panser d’un mal de doigt.
A ton avis , qu’aurait fait Démocrite s’il eût
été témoin de pareilles folies i Auroit-il .eu la
force de rire autant que le méritoit cet homme P
Je te conseille d’en rire à ton tour , et sur-tout
de te moquer de tous les insensés que tu verras

admirer un si grand fou ’
air J? arnaquions: 4’073]; 9min , nid” s’adonne.

finir: (aima? khi anneler êÇdfl’Tu.

Le méfiois Capiton a bassiné-d’un collyre le: yeux de
Chryse’r , qui auparavant voyoit une tour à huit grand:

. stade: de distance, , un homme à un stade, une caille à
(loure coudées , appercevoit un pou de deux spithames
( mesure de quatre pouces A présent il ne voit pas
une ville dont il n’est éloigné que d’un stade, et ne peut
découvrir un phare allumé à deux arpent de lui. Au lieu
de la caille , il n’apperçoit par même une autruche. Si ce

e’decin continue à le frotter de ce collyre, bientôt il ne
verra par un éléphant placé auprès de lui. De-là je conclus
que Pérégrinus avoit mal aux yeux , et se bassinoit avec
un collyre , dont la violence le faisoit pleurer. Lucien ,
pour se moquer, dit à Cronius, avec ironie: appa-
remment qa’Æaque ne reçoit pas dans les enfin- ceux qui
sont routai-fait aveugles. C’est-à-dire , cet homme s’imaginait

sans doute que pour mourir il faut avoir de hon: yeux.
(t) Le grec dit simplement: de ceux qui l’admireronl.

Je ne puis terminer mes remarques sur ce traité, sans
observer qu’un auteur assez graVe pensoit sur Pérégrinuô
d’une manière bien opposée à Lucien.Aulugelle,liv. x11,

chap. x1 de ses Nuits Attiques, parle de lui en ces
termes: hilosophum nomine Peregrinum cui postez: cogno-
mentum roteu: factum est , virum gravern algue cons-tannin
vidimus, quum Alhenis essemus , diversantem in quodam
[agaric extra urlwm. Quumque ad eum fiequentcr vernîm-
remus, milita herclè dicere en»: militent homme audivimut.
In quihur am quad pra:ipuum adirant matinim , virant

4-...)
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D,E.Lucrex. 49!guident sapientem non eccaturum me dieebat, eûamsi pec-
cant eum Dii algue amine: ignora tari forent. Non enim
pana ont infamie meut non me peccandum censebat, sed
justi [lunatique studio et oflicio. Si qui tamen non errent
kali vel ingenio w! disciplina præditi , mi se vi tua ac sponte
facile à pecundo murent, en: outrât tune peccare proclivius
existimahat quant latere poste id peccatum putarent , impu-
nitatemque ex en lardant .tperarent; At si sciant", inquit,
homine: nihil omnium "me: dizains passe telari ,-repmsiue
pudentiurque peccahitur. Propterea versus i510: Saphocli pru-
dentistimi poetarum in are me habendos dicebat :

«nitrifiiez tapaient (audit , si: d «du? épair
au) grief Mat ardfl’ situa-Nain: madras.

C’est-à-dire, ne me dégaine rien, car le temps qui voit
tout, et qui entend tout, découvre tout.



                                                                     

’49: Œuvnas.
LES ESCLAVES

FUGITIFS(i).
APOLLON , JUPITER , LA PHILOSOPHIE 5

HERCULE , MERCURE , DES HOMMES,
UN MAITRE d’Esclaves , ORPHÉE , DES

ESCLAVES fugitifs, UN HÔTE (a).

A p o I. L o N.

E s T-I L bien vrai, mon père , qu’un homme
s’est précipité dans un bûcher ardent, en face
de votre temple d’Olympie ( 3) P C’était ,

(1) Quelques commentateurs , Bourdelot et Marcilius ,
ont pensé que ce traité n’était pas de Lucien. J’ionore
sur quoi ils ont fondé leur opinion: mais le Styîe de
ce traité porte l’empreinte la plus marquée de la main
de norre auteur; et tout annonce qu’i a composé ce
Dialogue pour faire suite à la lettre précédente, ou il
rapporte les circonstances de la mort de Pérégrinus.

(a) Au lieu d’alorsâmo’t, je lis uwoâoxeu’t. Le premier

signifie coupable, le second un maître d’hôtellerie.

(3) La traducrion latine porte: in celehritate Olym-
piortlm. Pendant la solemnite’ de: jeux Olympiques. Il me
semble que l’expression grquue turlutent, qui signifie
Vil-ÂWÏS, en face, en présence, ne permet pas d’adopter
un autre sens que celui que j’ai suivi. Nous voyons,
il est vrai, par la lettre précédente , que ce fut aux
ruines d’Harpiner, et non devant le temple d’Olympie

que Pérégrinus se brûla. Mais il ne s’agit point ici d’une



                                                                     

ne LUCIEN. .49;
dit-on , un vieillard assez adroit dans l’art de

faire de pareils tours de force. La Lune qui
m’a fait ce récit , m’a assuré l’avoir vu au milieu

des flammes.

i J U P I r E R.
Rien n’est plus vrai, mon fils; et plût aux

Dieux que cela ne fût point arrivé l

ApOLLON.
u c Cétoit un si brave homme! il ne méritoit

pas , ce me semble , de périr parle feu.

JUPITER.
IL," ï Cela: peut être; mais en vérité, ie ne me

’ rappelle pas d’avoir jamais éprouvé une nausée
plus violente, que celle que m’a causée l’odeur

fétide qui s’exhaloit de ces chairs humaines
brûlées Si je ne me fusse enfui promp-
tement en Arabie , iepérissois , je crois , par

à. cette exécrable fumée: et quoiqu’au milieu
si: des parfums et des aromates de toutes eSpèces,
il. à peine mes narines pouvoient-elles oublier
la vapeur infecte qu’elles avoient respirée. Peu

s’en faut même encore à présent , que son
souvenir ne me fasse souleverle cœur.

exactitude historique. Lucien a trouvé cette idée plus
plaisante , et cela lui a suffi pour l’adopter. Lisez en
conséquence rewritant 7:? flouerie.

(i) On lit dans le manuscrit du roi : humaine
drfàparrtïw füfielîflï. Les éditions portent imprima



                                                                     

494 ŒUVRES
APOLLON.

Quel étoit donc le motif de cet homme pour
se faire mourir de cette manière? Quel avan-
tage peut-on trouver à se précipiter (1) dans
un bûcher , et à se réduire en charbon P

JUPITER.
Tu ne saurois, mon fils , lui faire aucun

reproche , qu’auparavant tu n’en fasses à Em-
pedocle, qui s’est précipité de même dans le

cratère (a) du mont Etna en Sicile.

APOLLON.
Vous nous parlez-là d’un terrible accès de A

folie (à). Mais quelle raison avoit ce vieillard

de desirer un pareil sort? V
JUPITER.

Je te réciterai volontiers les discours qu’il
tint à l’assemblée pour justifier son action. Il

(dit , si je m’en souviens bien..... Mais, que
-voissje? quelle est cette femme qui s’avance
l vers nous à pas précipités? Comme elle est

(1) Le manuscrit du roi porte 5,471sz , au lieu
d’êpæewiv, et confirme la conjecrure de Grævins. Ce-
pendant s’mrewàv n’est point ,une faute , mais l’accusatif

en pareil cas est plus élégant.
(2) C’est ainsi que l’on appelle la bouche des volcans.
(à) Msmyxom’æ , che1 les auteurs Attiques , ne si-
lin e pas tristesse, mais me. Ou en trouve une foule

. ’exerçples dans Arianpluner
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DE LUC’IEN. 49,5
troublée! elle verse des larmes. On diroit
qu’elle vient d’essuyer la’plus cruelle injure.
Dieux! c’est la Philosophie! l’infortunée m’ap-

pelle d’une voix douloureuse. Qu’asètu donc

à pleurer, ma fille? Quel sujet te fait aban- n
donner le séjour des humains i Les ignorans
te dresseroient-ils encore des embûches , comme
autrefois , lorsqu’ils firent périr Socrate amusé

par Anytus , et serois-tu réduite à les fuir à

LA PHILO’SOPHIE.
Nullement , mon père; la plupart des huv

mains , ceux qui composent le vulgaire me
comblent de louanges , m’honorent et me res-
pectent : ilst’admirent, et quoiqu’ils ne com-
prennent pas beaucoup mes discours , peu s’en
faut qu’ils ne m’adorent. Mais les autres...
(Hélas ! quel nom pourrois-je leur donner?)
les autres, qui ont avec moi des liaisons
plus intimes, qui se" disent Ïhautement mes
amis , et Se parent de mon nom , sont pré-
cisément ceux qui me font les plus cruels

outrages. l ’LI U p r r e a. »

Comment! les philosophes ont conspiré

contre toi? v ’ I ’ "l

LA PHILOSOPHIE.
Non, mon père ; ils partagent’au contraire

l’injure qu’on me faitr ..



                                                                     

496 ŒUVRES
JUPITER.

Et de qui donc viens-tu te plaindre , si tu
n’accuses ni les ignorans, ni lesphilosophes?

LA PHILOSOPHIE.
O Jupiter! entre ces deux classes (t), il

est encore des hommes d’une autre espèce.
Leur extérieur est pareil au mien , ils Ont le
même regard , la même démarche , le même
habillement. Ils prétendent qu’ils marchent sous

mes enseignes , ils prennent publiquement
mon nom , se disent mes disciples et mes amis,
se vantent d’être initiés dans mes mystères ,

tandis que par leur conduite infame , par leur
ignorance , par leur hardiesse impudente et
leur libertinage , ils me font tous les jours les
outrages les plus sanglans. Voilà , mon père ,
les hommes qui m’ont forcée à prendre la fuite.

JUPITER.
Tes plaintes sont vraiment graves. Mais en

quoi t’ont-ils le plus offensée (2) a

. l LA PHILOSOPHIE.
Examinez vous-même si je le suis légère-

ment. Lorsque , consrdérant la vie humaine ,

l (I) Voyer sur l’expression à manip, ce que
nous avons remarqué , tome tu, page 28:. ,

(a) Au lieu d’n’âmlnul a, on lit dans le manuscrit
du roi flanc-ah a, leçon que je préférerois. L’autre
est bien dure à l’oreille.

vous
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DE Lucien. 497
Vous la vîtes remplie d’injustices et de crimes ,
fruits de l’ignorance extrême dans laquelle elle
étoit plongée , vous eûtes pitié des hommes
livrés à cet aveuglement funeste; vous m’en-
voyâtes sur la terre , en me recommandant
d’employer tous "mes soins à faire cesser les
injustices et les violences dont ils usoient les
uns envers les autres, et à les retirer de la
vie féroce et sauvage qu’ils menoient alors.
Vous pensiez que s’ils fixoient une fois leurs
regards sur la vérité , ils vivroient entre eux
d’une manière plus inn0cente et plus paisible.
« Tu vois , ma fille , me disiez-vous, tu vois
» quelle est la cenduite des humains (a) , à
si que! état déplorable ils sont réduits par
» l’ignorance. J’ai pitié d’eux , et je t’ai choisie

,t entre tous les habitans de l’Olympe , pour
» apporter un remède à leurs maux: nul autre
n n’est plus capable de les guérir. Vas donc
» au plutôt les trouver ».

JUPITER.
’ .îOui , je me rappelle de t’avoir alors tenu

ce discours , et plusieurs autres semblables.
Mais apprends-moi de quelle manière les
hommes t’ont reçue , la première fois qu’ils

(t) T8 évaporât! selon le manuscrit du roi, au lieu

d’ivâpaimvov. , A(2) Les, éditions portent aï vpdr’lwn émulant. Le
manuscnt du roi lit aï «périrent à impuni. L’article
esr ici nécessaire.

Tome 1V. li



                                                                     

498 (E U v n E s
t’ont vu descendre dans leur séjour, et quels
sont les outrages qu’ils te font éprouver au-
jourd’hui ?

LA PHILOSOPHIE.
Ce ne fut pas chez les Grecs que je me

tranSportai d’abord. Je crus devoir commen-
cer (I) par la cure la plus difficile. Je voulus
instruire et réformer les Barbares avant les
peuples de la Grèce. Ceux-ci me paroissoient
plus aisés à soumettre (2.) , plus dociles, et
mieux disposés à recevoir le frein que je vou-
lois leur imposer. En conséquence , je portai
mes premiers pas vers les Indiens , et je n’eus
pas de peine à persuader à ce peuple , un des
plus nombreux de la terre , à descendre de
dessus ses éléphans pour s’entretenir avec moi.

Une nation entière (3) est rangée sous mes

(I) Le manuscrit du roi confirme la correction de
Jensius , qui lit ipyaécrauràœ: , au lieu d’êtpynînwàw.

(2) A la lettre : je laissai donc les Grec: comme plia
airé: à soumettre.

(3) Le teXte des éditions porte gérer 3mm, un!
race heureuse. Mais le manuscrit du roi lit géra: gaur,
une nation entière. Cette leçon me paroit la véritable,
d’autant plus que la plupart des auteurs qui parlent des
Brachmanes , les représentent comme un corps de nation
quia ses loix et ses usages particuliers. Strabon, 12v. x7,
page 490 ,- Arrien , expédition d’Alexandre ; et Bardésanès,
dans la préparation évangélique d’Eusèbe, t’iv. n,
p.1 e :61, édition d’Henri Étienne, Wapiti! [niois nul
BGLX’TPaK sien pommier annuel 75:! aryenne"! Ennui.
rani. Citez les Indiens et du? les Battre: , il y’ .1 pluriel";
milliers de ce: hommes appelle’r Brachmaner. Lucien lui-
même en parle ici comme d’un peuple et non comme



                                                                     

DE Lueurs. 499Enseignes , et vit selon mes Ioix. Ce sOnt les
Brachmanes , contigus aux Néchræens (I) et
aux Oxydraques ; ils sont révérés de tous leurs
voisins , et terminent leurs jours par un genre
de mort tout-à-fait extraordinaire.

J U P I T E a.
Tu veux parler des Gymnosophistes (a).

d’une secre. J’observe encore que l’épithète 3mm,
heureux , ne semble guère convenir aq ï Braehmanes ,
qui menoient une vie très«au5tère , s’infiigeoient des
pénitences, dont quelques-unes font” rémir. Les Fakir;
de l’Inde acruelle semblent avoir succédé aux Brachmane’s

dans ces extravagances. 0
(I) Je ne connois spas ce peu le: les géographes

anciens n’en parlent point. Dusou pIOpose de changer
le nom de Nsxpæîot en celui d’Appœxo’o-m. Je doute
que ce changement soit fort heureux. J’aimerois mieux
lire Nuarœîor. Les Nysæens , peuples de I’Iude, qui
habitoient au pied de la montagne de Méros , sur la
rive droite du Gange , en le remontant. Ils étoient
voisins des Oxydraques , qui se croyoient, ainsi que
les Nysæens , descendus de Bacchus. ç

(2) On donnoit ce nom aux Brachmanes , parce qu’ils
vivoient nuds. Nous avons promis dans le traité pré-
cèdent , de donner une nOtice sur ces hilosophes; je
la tirerai de Strabon , Iiv. xv, page 4; , qui suit en
cet :ndroit les mémoires d’Onésicrite. Comme ce géo-

ra,.’Ïte n’a jamais été traduit en français, peut-être ne

État-on pas sans intérêt ce qu’il dit des philosophes
de l’Inde. Après les avoir divisés en deux classes , ceux
qui habitent les’montagnes et qui regardent Bacchus
comme leur fondateur, et ceux qui habitent la plaine
et rapportent leur origine a Hercule , Strabon ajoute:
a il es: encore une autre division de ces philosophes;
OnésiCrite appelle les uns Brachmanes , et les autres
Germains. Les Brachmanes sont les plus célèbres , ils
sont plus d’accord sur leurs dogmes. A- peine sont-ils

lia.
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soc, (E U v a E s
J’ai appris différentes particularités à leur suietî

On m’a dit , entre autres choses , qu’ils montent;

conçus , que des sages commencent à prendre soin
d’eux, s’a prochent de la mère, et par des discours
auxquels il; attribuent une vertu magique, ilsi lui pro-
curent une heureuse délivrance, et à son fruit une
naissance heureuse. Dans de vrai, ces discours sont
des conseils de sagesse , et des préceptes de morale.
Lorsque les femmes les écoutent avec plaisir , on en
conclut qu’elles mettront au monde des enfans d’un
heureux naturel. Après sa naissance , l’enfant passe
successivement p L e les mains de différentes personnes
qui prennent scinde son éducation; et plus il avance
en âge , plus on lui donne des maîtres habiles. Ces phi-
losophes tiennent leurs écoles dans un bois situé à l’en;
trée de la ville , au milieu d’une enceinte assez étroite.
Leur vie est frugale ; ils sont’assis sur des )its de feuilles ,
ou sur des peaux; ils ne mangent de rien qui ait en
vie ; ils s’abstiennent des plaisirs de Vénus, et passent
leur temps à écouter de graves discours, qu’ils com-
muniquent volontiers à ceux qui veulent les entendre.
Il n’est pas permis à celui qui écoute , de parler , ni
de cracher, ni de rien rejetter de sa bouche; sinon il
en exclu endant ce iour-là de l’assemblée comme l

P s
un’homme «incontinent. Après avoir vécu de cette ma.
nière jusqu’à l’âge de trente-sept ans , ils se retirent
dans leurs possessions , ou ils passent leurs iours tran- ’
quillement et dans un régime moins sévère. Ils portent
un vêtement de lin , et des bijoux d’or en petite u: u ité,
aux mains et aux oreilles. Ils usent de vian e [mais
iamais de la chair des animaux utiles à leurs travaux,
Ils s’abstiennent de tout ce, qui esr acide et piquant au
goût, et de tout assaisonnement. Ils épousent le plus
de femmes qu’ils peuvent pour avoir beaucoup d’enfans;
car un grand nombre d’enfans leur attire beaucoup pde
considération. ( La phrase suivant: est si corrompu: dam
le texte de Strabon , que je n’en puis tirer aucun sans. ) Les
Brachmanes ne communiquent point à leurs femmes
les principes de leur philosophie, de peur que si elles i

p--. "M I



                                                                     

DELUCIENÀ ça:
eut un bûcher fort élevé , et qu’ils se laissent

consumer par le feu , sans changer d’attitude

étoient vicieuses , elles ne divulguaSseflt aux profanes
des secrets qui ne doivent pas être publiés; et si
elles étoient vertueuses, ils craindroient qu’elles n’aban-
donnassent leur mari: car lorsqu’on méprise également
la douleur et la volupté , la vie et la mort , on ne veut
pas être assujetti à un autre ; et tel est, chez eux , le
caractère d’un homme vertueux et d’une femme ver-
tueuse. Leur doctrine sur la mort consiste à croire que
cette vie est une espèce d’enfantement qui nous prépare
à un état plus parfait; et la mort une naissance à la
véritable vie, qui doit rendre heureux ceux! qui ont
pratiqué les leçons de la philosophie. En consé ence
ils se préparent par de fréquens exercices , a être
toujours prêts à mourir. Les-divers événemens qui
arrivent aux hommes , ne leur paraissent ni bons ni
mauvais. Autrement , disent-ils , le même objet n’afiiio
geroit pas les uns et ne réjouiroit pas les autres. Ainsi
que dans les songes qu’enfante le sommeil , on:
s’afiiîge d’un événement. qui bientôt après nous réjouit.

A l’égard des connaissances physiques , ils s’accordent
en beaucoup de points avec les Grecs; ils croient que
le monde a eu un commencement, et qu’il doit périr;
que sa forme est s hétique ; que le dieu qui l’a fait
et qui le gouverne. e. pénètre par-tout ; que les prin-
cipes des autres êtres sont. différens , mais que l’eau est
celui de la formations du monde. Aux. quatre élémens

I ils en ajoutent un cinquième , la Nature quia produit-
le ciel et les asrres. La terre , selon eux , esr située au
centre de l’univers. Quant à la énération et à l’ame,.
ils tiennent à-peu-près-le même an ge que les Grecs;

ils entre-mêlent leur doctrine de gables semblables à
celles de Platon sur l’immortalité de l’ame ,- et le ju-
gement que les morts subissent aux enfers. Voilà ce"

u’Onésicrite rapporte des Brachmanes. Après eux les
ermains sont es philosophes les plus considérés. Il;

vivent dans les bois , et pour cela on les appelle TAonn
Ils ne se nourrissent que d’herbes et. de fruits, si:

li;



                                                                     

je: Œuvnrsni de position. Mais il n’y a là rien de fort
merveilleux; et derniérement j’ai vu faire la
même prouesse durant les jeux Olympiques.
Tu devois être présente lorsque certain vieil-
lard se brûla devant tous les Grecs P

1.4 Parnasovurz.
Non , mon père: je n’allai point à Olympie;

dans la crainte d’y trouver ces hommes exé-
crables dont je vous parlois tout-à-l’heure;
Je les avois vus partir en grand nombre , dans
le dessein d’invectiver tous ceux qu’ils ren-
contreroient , et de remplir l’Opisthodome (1)
de leurs aboiemens; ensorte que j’ignorois la
mort de ce vieillard.

En quittant les Brachmanes , je passai chez
les Ethiopiens. Ensuite je descendis en Égypte;
je demeurai quelque temps chez les prêtres
et les prophètes de ce pays: je les instruisis
du culte des Dieux. De-là je m’embarquai (a)

vêtissent de feuilles et d’écorce d’arbres , s’abstiennent

du vin et des plaisirs de l’amour. Quand les rois ont
quelques demandes à leur faire , touchant la cause des
événemens , ils n’ont de commerce avec eux que par des
députés, qu’ils emploient aussi à prier et à honorer la
divinité n. On doit être surpris de ne pas trouver dans
ce long extrait un seul mot de la singulière mytho-
logie des Indiens , sur Brama et sur Wistnou. Cependant
les ln diens actuels assurentfjue leur mythologie date de
la plus haute antiquité.

(I) C’est ainsi qu’on appelloit le portique posrérieur
d’un temple. Voyer narre remarque sur le T iman, tome 1,
page 63.

(a) ’Es BuCuMim daims. Le traducteur latin a mal



                                                                     

nnLucreu. se;. pour aller à Babylone , ou j’initiai les Chal-
déens et les Mages à mes mystères. Parcou-
rant ensuite la Scythie , je vins en Thrace ,
ou j’habitai avec Eumolpe et Orphée. Je les
choisis tous deux pour être mes précurseurs
en Grèce. Le premier , que j’avois instruit de
tout ce qui concerne la religion , y devoit
initier les Grecs; le second, par le charme
attrayant de la musique , devoit leur faire une
aimable violence J’arrivai bientôt sur leurs
traces.

Les Grecs , la première fois que je parus
au milieu d’eux, ne me firent pas un accueil
très-favorable; ils ne me rejettèrent pas non
plus absolument. Peu-à-peu je m’insinuai , et.
l’agrément de ma conversation me procura-
bientôt sept amis (2) , qui furent mes disciples.
L’un me vint de Samos (3)", un autre d’E-
.phèse (4), un autre d’Abdères C’était
bien peu sur un si grand nombre.

rendu ces mots par Babylonem perrcxî. ’Amupe’œ signifie-

lewr l’ancre , s’embarquer. Lucien l’emploie exprès pour

’ indiquer de nelle manière la Philosophie a passé-
d’Egypte en .aldée: sans doute par Phéniciens , qui
faisoient le commerce de l’Egypte.

(1) J’ai suivi le texœ des éditions, qui. porte a?
l’amidon! «flûtiau: ; mais le manuscrit du roi, qui
porte arpocBiBaiÇot , pour qu’il les fit approcher de moi,
me paroit former un meilleur sens. Je traduirois donc:
le second, par le charme de la musique, devoit les attircrà moi.

(a) Les sept sages.
(3) Pythagore.
(4) Héraclite.
(5) Démocrite.
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304 (E U v a a s
Après ceux-ci ’, je vis s’élever à mes côtés (r);

je ne sais trop comment, l’espèce ambiguë des
Sophistes , qui , sans approfondir mes principes,
sans cependant les contredire , ressemblent à
la race des Centaures. C’est un composé , un
mélange bizarre , qui tient le milieu entre la
sagesse et l’imposture. On ne peut pas dire
qu’ils soient entièrement plongés dans l’igno:

rance; mais ils ont les yeux trop faibles pour
tenir leurs regards continuellement fixés sur
moi. Tels que ces hommes dont la vue est
obscurcie par l’âge (a) , souvent ils n’apper-
çoivent que mon ombre , et prennent un vain
fantôme pour la Philosophie. Néanmoins ils
s’imaginent avoir de tout des idées justes et
parfaites. C’est entre leurs mains que s’e9t allumé

le flambeau (3) de cette science futile et su-
perflue , par laquelle ils se croient invincibles ,
et qui n’a produit que des questions captieuses ,
plus inextricables que des labyrinthes , des
réponses pleines d’afi’éterie , de doute et d’ab-

surdité.

(i) L’expression grecque wæpegeptiecâw, est préci-
sément celle que l’on emploie pour désigner la manière
dont croissent les plantes parasites qui sont implantées
sur les autres , et pompent leur substance. On s’en sert
aussi en parlant des excroissances. Cette expression
seule caractérise les sophisres; mais il est impossible
de la traduire en fiançois, et de lui conserver sa force.

(a) A la lettre: si Mpô’y’lrs, les personne: chassieuses.
(3) Le grec: s’xu’vn roquiez iveoxs’ye’ro, s’en allumé

une science. Lucien emploie expres cette expression
pour peindre la violence des disputes sophistiques.
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ne L-ucreu. je;Bientôt arrêtés au milieu de leurs progrès,
’et dévoilés par mes amis , ils se mirent en
colère , se liguèrent contre eux , les traînè-
rent dans les tribunaux , les livrèrent aux
juges qui leur firent boire de la ciguë. C’est
alors , sans doute , que j’auroisldù fuir sans
balancer. Mais retenue par Antisthène , par
Diogène , et peu après par Cratès et Ménippe;
ceux-ci me persuadèrent de rester encore quel-
ques instans (t) avec eux. Plût aux Dieux
que je n’en eusse rien fait l je n’aurois pas été

exposée à tout ce qu’il m’a fallu souffrir par I

la suite.
J U P I ’r E R.

Tu ne m’as point encore dit , Philosophie;
quelle est l’injure qu’on t’a faite: tu ne m’as

témoigné que ton indignation, sans m’en ap-

prendre la cause. . -
LA PHILOSOPHIE.

Et bien , écoutez-la , et voyez à quel point
elle est grave. Il est une espèce (a) d’hommes ’

(r) Le texte 37°: Ëmmw o’M’yov drov impanations
ni: havît, veut dire à la lettre: ceux-ci me persuadèrent -
d’ajouter encore unrpeu à mon séjour. ’Emperpô’a’u signifie

jouter à la mesure. Les éditions lisent ionien 05.170!
s’myerpâ’a’œr. Le manuscrit du roi lit o’M’yov «leur, ex-

pression très-usitée par les bons auteurs , et fréquente-

cliez Lucien. .(a) Cette tirade de Lucien contre les faux philoso-
phes, a été imitée par Thémistius dans son premier
discours intitulé: Bazars-ris ri «xénon, pages 9 et ne,
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106 ,Œuvnzsméprisables , nés pour la plupart dans l’es;
clavage , ou dans des états vils et mercenaires,
qui, livrés dès l’enfance à de zgrossiers Ira-v
vaux , n’ont pu former avec moi aucune liaison.
Retenus dans la servitude , occupés à gagner
un salaire , ils exerçoient différens métiers
assez convenables à des gens de cette espèce.
Les uns apprenoient à tailler le cuir, ou à
fabriquer le bois , d’autres à fouler le drap ,
ou à carder la laine pour la rendre plus facile
à travailler aux femmes , et plus dociles à leurs
doigts lorsqu’elles veulent tordre la trame (r),
ou la filer sur le fuseau. Exercés à ces occu-
pations depuis leur tendre ieunesse , ils n’avoient

jamais entendu prononcer mon nom; mais
quand ils commencèrent à être comptés parmi

les hommes, et qu’ils virent la multitude
témoigner la vénération la plus profonde
pour mes amis , supporter leur franchise,
rechercher avec empressement leur amitié,
écouter leurs conseils , et trembler au plus
léger de leurs reproches; alors ils s’imagi-
nèrent que la profession de phil050phe pro-
curoit un empire absolu sur le reste des hu-

mains. ,Il eût-été trop long pour eux , ou plutôt

édition de l’étau, 1618. Ceux qui aiment à rapprocher
les a-tsages parallèles ne verront pas sans plaisu celui
de hemistius que je me contente d’indiquer, pour ne
pas donner trop (l’étendue à ces remarques.

(I) Kpomiy çpéçpew , filer la trame au rouer, Guyet.
.Vvycz Pollux, 0mm, liv. vu, regm. 39.



                                                                     

ntLucrzn. 507il leur étoit impossible d’apprendre tout ce
qu’exige un pareil genre de vie. Leurs métiers
étoient vils et pénibles , suffisoient à peine à
leur subsistance; le joug pesant de la servitude
leur parut de ce moment insupportable , comme
il l’est en effet. Ils prirent en conséquence la
résolution de jetter la dernière ancre , que les
navigateurs nomment l’ancre sacrée (t) , et se
refugiant au port de l’aimable Oisiveté (a) ,
ils appellent à leurs sec0urs (3) la Hardiesse,

(I) Cette réflexion , que les navigateurs nommant l’ancre
sacrée , me paroit celle d’un scholiasre , laquelle a passé
mal-à-propos dans le texte. Vqu sur l’ancre recrée, la
remarque du tome 111, page 308;

(2) Le grec porte: mi in) 11h: Ben-n’en aimâmes!
içyl’ntvîes. On lisoit autrefois éppi’nmer ,- mais Gesner

a très-bien vu que pour soutenir la métaphore. précév
denté , tirée de la négation , il falloit lire tipule-carier,
et je me suis empressé d’adopter sa conjecture. Il n’en
es: pas de même des mots récédens , qui signifient:
et abordant au par: de l’exce me filie. Lucien ne peut

as traiter de folie la conduite de ces prétendus phi-
osoPhës , puisqu’elle leur procure tant d’avantages.

D’ailleurs , quel est l’objet de ces gens qui abandonnent
- leurs métiers pour rendre le manteau de philosophe ,

c’est certainement e fuir les travaux pénibles auxquels
ils sont exposés tous les jours , et de vivre dans l’oi-
siveté aux dépens du vulgaire , auquel ils en imposent
par leur extérieur; c’est alors que l’oisiveté devient
pour eux une excellente ressource. J’ai pensé en con-
séquence qu’il falloit lire in) n’y BEÀ’I’I’ÇW d’animer

dpyia’œr’les. Remarquez qu’aêaro’vom et cinéma se pro-

noncent de même par les Grecs modernes , et que cette
prononciation vicieuse a été la source d’une foule d’er-
reurs; car beaucoup de manuscrits ont été écrits sous

la dictée. A(3) Les éditions portent «poe-unirent: , et le mas
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l’Ignorance , l’lmpudence leurs complices on;
dinaires (1); ils s’exercent à inventer de nou-
velles injures , et attendu que rien n’est plus
aisé , ils les ont toujours à la bouche comme
le symbole de leur profession. (Vous voyez
avec quelles provisions ils prétendent marcher
sur mes pas.) Pour achever la métamorphose ,
ils se déguisent de leur mieux, et prennent
un extérieur tout-à-fait semblable au mien.
Telle fut la ruse qu’employa jadis l’âne de

Cumes , dont EscPe-a raconté la fable
Revêtu d’une peau de lion , poussant un braire
hardi, il vouloit se faire passer pour un lion
véritable. Quelques persdnnes même furent
assez simples pour le croire.

Notre profession , vous le savez , est facile;
on peut aisément nous imiter ( je parle des
choses extérieures): il ne faut pas se donner.
beaucoup de peines pour s’envelopper d’un man-

teau, susPendre une besace à son épaule , tenir
"un bâton dans sa main , crier, ou plutôt braire ,
invectiver et aboyer tout le monde. Ces
hommes savoient qu’ils ne risquoient rien à
agir de la sorte, et que le respect qu’on a
pour leur extérieur les mettoit en sûreté. Ils

nuscrit du roi "pocnnpuæae’a’aflçr. Le premier signifie
simplement appeller à soi ; l’autre appe Ier à son secours.
J’ai adopté cette dernière leçon.

(l) Le grec. dit à la lettre: à l’aide desquels il: cana
battent le plus souvent.

(a) Cette fable se trouve encore citée par Lucien
dans les Ressuscités, tome Il , page 44.

a;
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pouvoient aisément se saisir de la liberté ,
fût-ce malgré leur maître ; car si celui-ci v0uloit
les emmener de force , il s’exposoit à se voir
frappé de leur bâton. Au lieu de cette nourriture
grossière et frugale , de ce simple gâteau
assaisonné de saumure ou de thym , ils au-
roient des viandes exquises et de toute e5pèce ,
du vin le plus agréable: l’or ne pouvoit leur
manquer pour peu qu’ils en demandassent. Ces
hommes en effet, dans leurs différentes courses, I
lèvent des tributs, ou , pour me servir de leur
propre langage , ils tondent les moutons. Ils sont
persuadés que beaucoup de personnes leur
feront des libéralités , soit par égard pour leur
vêtement , soit par la crainte de s’entendre dire

des injures. ’’Ils se sont encore apperçus qu’il leur seroit

facile de se placer eux-mêmes au rang des
véritables philosophes , parce qu’il n’est point

de juge qui puisse prononcer en pareille ma-
tière , lorsque l’extérieur est parfaitement sem-
blable. Aussi ne s’exposent-ils à aucune épreuve.

Si on les interroge avec ordre et tranquillité, i
aussi-tôt ils se mettent à crier de toutes leurs
forces , et se renferment dans les injures , leurt
citadelle ordinaire : ils vous accablent d’in-
vectives , et tiennent le bâton levé. Si vous leur
demandez quelles sont leurs actions , ils vous
renvoient à leur doctrine , et si v0us examinez
leur doctrine,ils vous parlentde leurs actions(t).

(1) A la lettre: il: veulent ’u’on marraine leur vie.

"un
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La ville entière est remplie de ces imposé

teurs On ne rencontre à chaque pas que
des fourbes , qui empruntent les noms de
Diogène , d’Antisthène , de Cratès , et se ran-

gent sous les enseignes du chien Mais
loin d’imiter les qualités excellentes que cet
animal a reçues de la nature, telles que la
vigilance , la garde assidue de la maison , la
fidélité , l’attachement et la reconnaissance ,
ils n’en ont que l’aboiement , la" gourmandise,
la rapacité, le tempérament lascif, la flatterie.
Caresser (3) quiconque leur donne , être tou-
jours prêt à se mettre à table , voilà le talent
auquel ils sont parfaitement exercés.

Vous verrez bientôt quels maux produira
ce dangereux exemple Tous les artisans
.vont abandonner leurs atteliers , et laisser les

(t Selon le rec : en conséquence la ville entière est
remp ic d’une pareille scélératesse , et sur-tout de aux , 6re.
Au lieu de training: 78v A107 évn Enqpœcpoluémy, lisez
avec le manuscrit du roi Tôy Ateye’vn ÊlepœÇOFE’VaV.

Ce dernier mot est pris ici dans le sens de r’enrôler;
comme plus bas 717’7cjuémv dard 7l; nu’w, signifie se
range; tous les étendards au chien.

(a) N’oubliez pas que cynique et chien sont en grec
un même mot, et que Lucien aime à plaisanter sur
cette identité de nom.

(3) L’expression grecque signifie remuer la queue. Nous
n’avons pu soutenir la méta hore. Quoique 759i nau-
ws’Çcts rixe": soit une forme trique , je crois qu’il seroit
plus plaisant de lire WÊP’I manégeas vexent, roder autour
des tables, comme font les chiens. Au surplus ce n’est
qu’une conjecture dont on fera tel cas que l’on voudra.

(4l Le grec dit simplement: vous verreî bientôt ce qu’il

tu arrivera.
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métiers sans exercice , lorsqu’ils réfléchiront

que soumis à un travail rude et pénible ,
courbés du matin au soir sur leur ouvrage ,
ils ne gagnent qu’un modique salaire à peine
capable de fournir à leur subsistance , tandis
qu’ils voient des hommes paresseux et im-
posteurs, nager dans l’affluence de tous les
biens , demander avec une insolenceptyranni-
que , et recevoit aussi-tôt , s’irriter lorsqu’on
les refuse , et ne donner de louanges que quand
on les leur a payées. Ils croiront qu’en les
imitant, le siècle de Saturne va renaître pour
eux , et que le miel va couler des cieux dans
leur bouche.

Peut-être le mal seroit-il plus tolérable , si des
hommes aussi vils n’outrageoient pas les autres.
Mais ces graves personnages , qui affectent
en public un extérieur si sévère, dès qu’ils

apperçoivent une belle femme , ou quelque
beau garçon , et qu’ils espèrent. . . . . . . . Mais
il vaut mieux cacher leur infamie sous le voile
du silence. Quelques-uns , à l’exemple du jeune
prince id’llion , enlèvent les femmes de leurs
hôtes , sous prétextes de les initier à la philo-
sophie. Ensuite ils les prostituent et les rendent
communes à tous leurs amis, afin, disent-ils ,
d’accomplir un des dogmes de Platon. Ils
ignorent en quel sens ce divin philosophe
desiroit la communauté des femmes.

Il seroit trop long de parler de tous les excès
qu’ils commettent dans les festins , de l’impu-
dence avec laquelle ils s’enivrent. Qui croiroit,



                                                                     

si: Œuvnesaprès une telle conduite ,vqu’ils osent déclamer
contre l’ivresse et blâmer l’adultère , la gour-

mandise et l’avarice. On ne sauroit trouver
deuxyobjets plus opposés que leurs discours
et leurs actions. Ils assurent qu’ils détestent la
flatterie , et ils surpassent dans l’art de flatter
les Gnatonides et les Strouthias Ils exhor-
tent tous les autres à toujours dire la vérité;
et ils ne peuvent remuer la langue que pour
proférer des mensonges. A les entendre , Epicure
est leur ennemi, ils fuient la Volupté; et
cependant ils ne travaillent que pour elle;
ils sont plus emportés , plus colères, plus
querelleurs que les petits enfans. Qui ne riroit
en voyant leur bile s’allumer pour la cause la
plus légère P Une pâleur livide règne à l’instant

sur leur visage, la fureur et l’impudence écla-
tent dans leurs yeux, et leur bouche distille
l’écume, ou plutôt le poison dont elle est
infectée. Gardez-vous de vous exposer au tor-
rent d’ordures qui va se répandre. De l’or ou
de l’argent , diront-ils : par Hercule! je suis loin
de vouloir en posséder: une obole me suflïc pour

(t) Nom que les poètes comiques donnent souvent
aux flatteurs et aux parasites dans leurs pièces. Elien ,t
Mu. div. ’fiagmeru’, page 103;, dit que les fameux flatteurs
s’appelloient chez les Grecs des Chrophon , des Strourlu’as,
des Titerans, &c. Plutarque , au traité intitulé : comment
on peut distinguer l’ami du flatteur, page 209 , édition de
Réiske , dit que Strouthias étoit un flatteur , qui , par
des louanges excessives, se moquoit de la simplicité
d’un certain Bias. Voyer Elien , hirr. ancienne, liv. 1x ;
et Suidas au m0: linnéen.

acheter



                                                                     

nechraN. si;islam quelques lupins ; une source, ou l’eau du
fleuve m’ofi’re une boisson délicieuse : et un instant

après, ils vous demandent, non des oboles ,
ni des dragmes , mais des trésors entiers. Il
n’est point de marchand à qui la charge de
ses navires produiSe autant d’argent , que ces
hommes en retirent de leur philosophie. En-
suite , lorsqu’ils ont accumulé une fortune
assez considérable , qu’ils ont pourvu à leur
subsistance , ils jettent loin d’eux ce misérable
manteau , ils achètent des vêtemens délicats ,
des esclaves à chevelure flottante , des cam-
pagnes , des bourgades entières , et disent pour
long-temps adieu à la besace de Cratès , au
manteau d’Antisthène , au tonneau de Diogène.

Les ignorans, à la vue de ces excès , ne con-
çoivent que des mépris pour la philosophie t
persuadés que tous mes disciples ressemblent
à Ces imposteurs , ils accusent mes enseigne-
ment. Ensorte que depuis un temps considé-
table , je ne puis parvenir à m’en attirer un
seul. Je me vois condamné au travail de Péné-
lope. Ma toile est à peine ourdie , qu’elle se
défait en un clin d’œil. L’ignorance et l’injustice

triomphantes m’insultent par leur ris , quand
elles voient le peu de succes de mes efforts,
et que toutes mes peines sont perdues.

JUPITER.
O Dieux! quels outrages la Philosophie a

essuyés de la part de ces hommes scélérats!
Il est temps d’examiner la conduite que nous

Tome 11’. KIL r
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tiendrons à leur égard5 et de quelle manière
nous les punirons. Ma foudre d’un seul coup
pourroit les réduire en poudre; mais cette
mort seroit trop prompte.

APOLLON.
Mon père , je vous donnerai un conseil. Je

déteste tous ces imposteurs ignorans; je suis
indigné contre eux , et je voudrois venger les
Muses. Ils ne méritent pas de périr de votre

rmain et d’un coup de tonnerre; mais si vous
le trouvez bon , envoyez (I) plutôt Mercure
à leur poursuite , avec plein-pouvoir de leur
infliger la punition qu’ils méritent. Comme il
est versé dans les lettres , il saura bientôt dis-
tinguer les vrais phi1050phes d’avec ceux qui
en usurpent le titre. Il donnera des éloges aux
uns , et châtiera les autres de la manière qui
lui paroîtra la plus convenable.

JUPITER.
Apollon a raison. Toi, Hercule , accom-

pagne aussi la Philosophie , et descends au
plutôt sur la terre. Si tu parviens à écraser
ces monstres impurs , c’est un treizième travail

que tu auras accompli.

H E R c U L E.
J’aimerais mieux, mon père, nettoyer encore

. (1) Je lis avec le manuscrit du roi marchander,
au lieu de nuravre’galæpsv. Apollon parle à Jupiter , et

ne doit pas se servir du plurier. V



                                                                     

neLucrnN. rifune fois les étables d’Augias , que de lutter"
contre ces bêtes farouches. Partons , quoi qu’il

en soit.

LA Panosorrtre.
C’est malgré moi que je retourne sur la

terre; mais il faut bien vous suivre , puisque
mon père l’ordonne.

MERCURE.
DescendOns sans différer, car nous en aurons

aujourd’hui un bon nombre (1)31 punir. De quel
côté fauteil tourner nos pas , Philosophie P tu
dois savoir en quel lieu ils habitent; sans doute
que c’est en Grèce i

LA PHILOSOPHIE.
4 Nullement, Mercure; il est peu de philm
sOphes en ce pays , et tous suivent mes loix.
Les gens dont je parle , ne se soucient point
de la pauvreté attique. C’est où l’on tire l’or

et l’argent des entrailles de la terre, qu’il nous
faut les chercher.

M a R c v a a.
Cela étant , a110ns dans la Thrace.

(r) Ee texte dit: durcit-Jan: afin que nous a! (varioit:
un petit nombre aujourd’hui , ndflamv à: 25V 911’731
iu’?âvs’7r:1pr’4æ;zev d’une? av. Mais ce texte est corrompu,

il y manque une négation, que restitue l’excellent ma-
nuscrit du roi r a5; s’y. air 014’344: durait! c’7rr7. Héron:-

nous de descendre , car nous n’en durons par un petit nombra
à punir aujourd’hui. Ce sens est le seul véritable.

Kit z

A
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HERCULE.

Tu as raison , et je vous servirai de guide.
Toutes les contrées de ce pays me sont connues ,
car j’y ai souvent voyagé. Tenez , prenons de
ce côté.

M E R c U R a.
Du quel î

H E R c U r. a.

Tu vois bien , Mercure , ces deux monta-
gnes , plus belles et plus hautes que toutes les
autres ; et bien , la plus grande est le mont
Hæmus , le Rhodope est situé visé-vis. Une
plaine fertile s’étend entre-deux , et com;
mence précisément au pied de chacune de ces
montagnes. On apperçoit trors collines agréa-
bles, qui, malgré leur roideur , s’élèvent avec

grace. Elles semblent former les citadelles de
la ville qui est placée dans la vallée; car déja
l’on déc0uvre une ville.

MERCURE.
Il est vrai. Elle paroit même plus grande

et plus belle que toutes les autres. L’éclat
dont elle brille , la fait remarquer de loin. Un
fleuve d’une vaste étendue , baigne ses remparts

et semble les caresser

(r) Au lieu de un! 7:: mugît, le manuscrit du
roi porte un 7:: Ml auna (43:. Ce qui signifieroit: a
même un fleuve roule auprès’ et la touche légc’mncm à la

affixe. Tel est le sens de la lettre.
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HERCULE.

Ce fleuve est l’Hèbre , et la ville est l’ou-

vrage de Philippe Mais nous voici près
de la terre , et déja nous sommes au-dessous
des nuages (a). Descendons sous d’heureux
auspices.

M a R c U R E.
Soit. Comment nous y prendre à présent;

pour découvrir à la piste du gibier que nous
cherchons P

H a R c ut. a.
C’est ton affaire, Mercure , tu es héraut,

et tu auras bientôt fait une proclamation.

4 MERCURE.
Cela ne sera pas difficile. Cependant je ne

sais pas leurs noms. Apprends-nous , Philoso-
phie , comment ils. s’appellent , ou quel est
leur signalement. s

LA PHILOSOPHIE.
Leurs noms ne me sont guère connus , car

je ne me trouve jamais avec eux Néan- I

(1) Cette ville est Philippopolis , située sur l’Hebre;
On l’ap elloit aussi Trimomium , parce qu’elle étoit en-
tourée e trois collines , ainsi qu’l-lercule vient de l’ob-

server. .(2) Au lieu de ne) u’mvs’cpnor, le manuscrit du roi
porte ml Emn’qmor ; c’est une faute manifeste , car
ce mot , s’il étoit grec , signifieroit art-duras des nuages.

(3) Le texte porte: (ne sa p.6 gymnase. dans,
k3



                                                                     

3:3 -Œuvnesmoins tu ne risques rien de les appeller par
des noms tirés de leur passion pour les pos-
sessions de toute espece ; nomme les Crésons,
Ctésippes , Ctésicr’c’cs , Euae’marzs , Pobœlètcs (I).

MERCURE.
Fort bien. Mais quels sont ces hommes , et

qu’est-ce qu’ils examinent P Ils s’avancent , et

Iemblent vauloir nous interroger.

UN Homme.
Ne pourriez-vous pas , citoyens , nous dire

si vous avez vu passer trois fourbes , accom-
pagnés d’une femme , dont la tête est rasée
à la Lacédémonienne, le regard fier et la
démarches mâle P

le. mamæcrit du roi lit mieux J’ai 70’ psi givrerions
mîê aimois. Ce m’iè joint avec , signifie jamais.

J’ai suivi cette leçon. I i
(1) Le premier de ces noms signifie polseueurs; il

vient de [liman , possédtr. Ctésippc veut dire , qui
I ’11; de: Malraux; Ctésiclée, qui pou-s’il: la gloire;

menton , qui possède de bonne; choses; Polyclète , qui
possède beaucoup. Les grecs , comme on le voit, n’igno-
roient pas l’art de faire ces jeux de mots méprisables ,
que nous nommons calembourgs. Comme nous ils abus
soient de leur esprit et du génie de leur langue. Aris-
tophane offre une foule innombrable de ces allusions;
mais ce n’est pas ce genre de plaisanterie fait pour le
peuple, qui Fait placer Aristophane à la tête des co-
miques Grecs, et des auteurs qui ont écrit avec le plus
de pureté et d’élégance. Nous sommes bien éloignés

diappzouvor ses sortes de plaisanteries dans Lucien.
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LA. PHILOSOPHIE.

Eh! ce sont précisément nos gens que tes

hommes demandent. u s
UN HOMME.E,

Comment l vos gens? Ce sont tous des e34
l .claYes fugitifs; et la femme que je cherche

5 53W est mon épouse , que ces coquins ont emmenée

’33 comme leur esclave. s
ne. MERCUREo
vens,rr: Vous allez bientôt savoir pour quelle raison
sans nous lescherchons aussi. A présent joignez-
Mâles vous à moi pour faire une proclamation, y
M155: Si quelqu’un a connaissance d’un esclave P47
a phlagonien , un des oarbares de’Sinope; dont te

nom vient de posséder, visage pâle, tête rasée

  "la jusqu’à la itou , barbe large et touflîte, portant
35’ une besace , vêtu d’un manteau , humeur colère,
A?» esprit ignorant , voix rude , langue médisante,-
è me ça?! en donne avis, on lui promet telle récompense

veut? qu il voudra exiger.
y l

DE Mfzrrxn.en... ’

Je connms , mon ami , celu1 que tu demandes.
mV Il habitoit autrefois chez moi , et se nommoit

alors Cantharus. Il portoit ses cheveux, erra-i,
choit soigneusement les poils de son menton ,
et airoit appris mon métier. le I’o’ccupois dans

me? ma boutique à tondre le [duvet du drap; I ’

’ Kk 4
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LA PHILOSOPHIE;

Comment l cet homme étoit , dis-tu , ton
esclave? A présent il ressemble tout-à-fait à
un philosophe , tant il a bien su se passer au
foulon (1).

L! MAXTRE.
Quelle hardiesse! Cantharus se dit philo-

sophe , et ne se souvient plus de nous. Laissez
faire, nous ne tarderons pas à les trouver
tous. A la manière dont cette femme en parle,
on voit qu’elle les connaît bien.

LA PHILOSOPHIE.
Quel est celui-ci qui s’avance vers nous;

Hercule; ce bel homme qui tient une lyre?

HERCULE.
C’est Orphée , un de mes compagnons dans

l’expédition des Argonautes, le plus agréable

de tous les Céleustes (a). La douceur de ses
chants nous faisoit oublier la fatigue que nous
éprouvions à ramer. Je te salue , Orphée , le
plus habile de tous les musiciens; tu n’as pas
Oublié Hercule , je pense?

(r) On appelle en fiançois faufanfl’instmment aVec
lequel on fou e le drap. D’ailleurs ceci est une traduction
exacte des termes grecs inpzfiaîs imôv 3707M.

(a) Les Céleustes , chez les Grecs ,téroient ceux
qui chantoient dans les navires pour encourager la
rameurs. Leur chant s’appelloi: garnîmes. l

px.

.-.-..-k.-*--*- A



                                                                     

neL’ucreu. sa:
ORPHÉE.

Je vous salue aussi, Philosophie , Hercule
et Mercure. Il est temps de me payer la ré-
tompense de mes avis; car je connais para
faitement celui que vous cherchez.

MERCURE.
Et bien , indique-nous , fils de Calliope; I

l’endroit ou iles: retiré. Tune demandes pas
d’or , je pense , car tu es un sage.

ORPHÉE.

Tu as raison, et je vais vous montrer la
maison qu’il habite; mais pour lui, je n’oserais
le découvrir , de peut de m’exposer à ses in-
jures: c’est un scélérat , qui n’est exercé qu’à

invectiver tout le monde.

M E R c U R En
Enseigne-nous toujOurs sa demeure.

O R P a i: E.

La voici près de nous. Mais je vous quitte
à l’instant, afin de ne pas le voir.

M E R c u n E,e’courantàlaporte.

Arrête un moment ( t). N’est-ce pas-là la

(1) Il me semble que ces mors de Mercure s’adressent
à la Philosophie.



                                                                     

sa: (E U v R E s a
voix d’une femme qui récite des vers d’Ho-
mère P

LA’PKILOSOP’HIE.

Assurément. Eccutons un peu ce qu’elle dit.

UN .Esctavnfirgizifl
Oui , je hais un mortel à l’égal du trépas ,
Quand son cœur ch érit l’or, et qu’il n’en convient pas (r).

MERCURE.
Par conséquent tu dois détester Cantharus,

qui
D’un hôte bienfaisant a trahi l’amitié (z).

1.’ H ô T E.

C’est à moi que ce vers s’adresse; car c’est

moi qui l’ai reçu dans ma maison; et pour

(1) Iliade, Iîv. 11’, v. 312. Le manuscrit du roi porte
au second vers aïno té 2mn, au lieu d’aËMa Je 5mm
que porte le texte de Lucien ; mais l’un et l’autre ne
sont qu’une glose de la véritable leçon aïno se aigu,
qui est dans Homère. Au surplus , Lucien a parodié le
second vers. Voici ceux d’Homère: J

a V I l e au au. lsxàpos 71j: [1.0! nerva; 0140!; niellera nuant»
si: x: 375,709 fuir radas: ëy) cppsclr aïno N Edgar.

Au lieu d’attribuer ces deux vers à un esclave , iI faut
les mettre sous le nom de la femme fugitive. Les lettres
unau , peuvent signifier Apaornis, féminin de Apat-
757719

(2 Iliade , liv. tu , v. 334. Guiet, dans une petite
SCllO’rlC grecque, dit que Mercure" adresse ici la parole
à la femme qui chante ces vers. Je crois qu’il a raison;
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n’en récompenser , il s’est enfui tvec me
femme.

L’nESCLAVEfitgitif.
Ivrogne aux yeux de chien , au cœurservile et bas’(1),

Inutile aux conseils , inutile aux combats,
Thersite babillard , importune corneille
Dom les croassemens fatiguent mon oreille,
Ose-tu disputer contre tes souverains?

L E M A 1 r R .5.
Voilà le portrait véritable d’un impudent.

L’ESCLAVE.
C’est un chien par devant, un lion par derrière
Et ce monstre a le corps de rameuse Chimère.
Son soufi: empoisonné infecte tous les lieux. v

1.’ H ô T E.

Oh , ma pauvre femme l que tu as dû souffrir
de tous ces chiens! On dit qu’elle est grosse
de leurs faits.

MERCURE.
Sois sans inquiétude , elle accouchera de

quelque petit Cerbère, ou d’un Géryon , qui.
obligera Hercule à se signaler encore par un
nouvel exploit. Mais les voici qui s’avancent ;

(r) Iliade , 2h. z, v. 22;. Je traduis ce vers de nua-E
nîêre à faire sentir la parodie. Ce n’es: point ici le cas
d’employer des expressions nobles. Les vers suivans
sont tirés du livre Il de l’Iliade , v. 2oz. v ’

(2) Hésiode, Tâéog., v. 323; et Homère, Iliadei
11v. tr, v. :81.



                                                                     

524 (Env n e s Anous n’aurons. pas besoin de frapper à Il:

porte. p ’, i t. a M a r 1.3 E. -z

Ah! je te tiens , Cantharus. Tu es muet à
présent. Voyons un peu ce que tu portes dans
la besace. ,Ce sont des pois chiches , sans
doute, ou quelque morceaude pain?

4M a ne v a E.’

. IPoint du tout, c’est une ceinture d’or;

’H 1-: a c u 1. a.

N’en sois pas étonné , Mercure; cet homme

se faisoit autrefois passer pour un Cynique, à
présent c’est un vrai disciple de Chrysippe (1).
Mais bientôt il sera un Crémante (z) , car je
vais le pendre par la barbe pour le récom-
penser de sa scélératesse. ’

(r) Mauvais feu de mots sur le nom de Chrysi pe,
du? la première syllabe ressemble à celle de xpueros,
le or.

(a) Jeu de mots semblable au précédentrll change
le nom de Cléamhe , philosophe Stoîcien , en Crémante,
gui signifie pendu. Telle est du moins la manière dont
je pense qu’il faut lire ce passage roqapïv Magasiner,
ablier! de 10min" que porte le texte , ou ce mot
ne fait aucun sens raisonnable. Paulmier de Grentménil
lisoit Xpî’lüfl’d, Chre’mès, mot qui lui paroit mieux ré-

pondre à Xpelut’n’rau qui suit; mais outre qu’il faut
changer le K en X, il n’y a point eu de Philosophe
nommé dirimés,- et il est évident que Lucien veut
désigner ici un philosophe, et jouer sur son nom. .

-â

------A--- à»- ,
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r. a M’A t r a E.

r Et toi, coquin , n’es-tu pas Lécythion (r),
mon esclave fugitif? C’est lui-même. Qui pour-
roit s’empêcher de rire , et à quoi ne doit-on
pas s’attendre , puisque Lécythion est devenu
philosophe 3

M a n c u n a.
Et ce troisième seroit-il sans maître P

r. a M A I T R- a.
Non vraiment. Il m’appartient; mais te

l’abandonne de bon cœur.

MERCURE.
Pourquoi cela?

LE Mat-rue.
C’est le sujet le plus corrompu que je coud

naisse. Nous l’appellions chez nous le l’adh-

mrur
v M a n c U a a.

O Hercule qui détournes les malheurs ,
tu l’entends! Rends ta besace et ton bâton.
Et toi, reprends ta femme.

(1) Ce nom équivaut a celui de Marmiton."
(a) Mapo’ww, qui exhale le parfum. Il désigne cer-

tains parfums postérieurs , que l’honnêteté ne permet
pas "de nommer , ce ui fonde l’exclamation de Mer-

. cure. Ah! Hercule qui détourne: la malheurs!
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’26 ,Œuvner,
L’HÔTE.

, Point du tout. Je ne veux point reprendre
une femme prête d’accoucher de quelque vieux

livre. IM a a c U n n.
Comment? de quel livre P

1.’ H ô r E.

Oui, mon cher: n’en avons-nous pas un
intitulé Tricaranus (r) P

MERCURE.
Il n’y a là rien d’étonnant, puisqu’il y a

aussi des Triphales (z) parmi les comiques.

ne MAITRE.
C’est à toi, Mercure , à prononcer sur le

sort des coupables.

MERCURE.
Et bien , voici ma décision. Afin d’empêcher

que cette femme ne produise quelque monstre

(x) Ce mot signifie à trçis rlles. C’est le titre d’une
comédie de Théopompe , poète de la seconde comédie ,
différent de l’historien de ce nom. Thénpompe le co-
mique florissoit un peu après AriStophane. Voyez
.Vossius , de Partir Gratis, page: ;a et fi.

22) Tel est le titre d’une comédie d’Arisrophane,
cit e par Athénée , page 52;. Ce nom signifie qui u un
triple Phallus. Toutes ces plaisanteries me paraissent du
plus mauvais goût.

t, 4-4
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t à plusieurs têtes, elle retournera avec son

mari. A l’égard des deux Esclaves fugitifs,
qu’on les rende à leurs maîtres, qui les re-
mettront à leur ancien métier. (Lécythion con-
tinuera à laver le linge sale , et le Parfumeur
raccommodera de nouveau les vieux habits:
mais auparavant il sera fouetté avec des feuilles
de mauves Pour celui-ci, qu’on le livre
aux dépilateurs, qui lui arracheront d’abord
le poil , en se servant d’une poix infecte et de
mauvaise qualité; on le fera monter ensuite
sm- le mont Hæmus,ou il demeurera dans la
neige les deux pieds enchaînés.

L’ESCLAVE.

Dieux , quels malheurs l O ciel! hélas l
hélas l

L a M A î T v a a.

Pourquoi ces exclamations tragiques? Allons,
suis-moi à l’instant chez les dépilateurs; mais
auparavant dépouille-toi de cette peau de lion ,
afin que tout le monde connoisse que tu n’es
qu’un âne.

(r) Voyer la mm 4 de la page 258 de ce volume.

J
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É L O G E

D’UN APPARTEMENTO).

A LEXANDRE (2) desira de se baigner dans
le Cydnus , lorsqu’il vit la beauté et la lim-Â
pidité de ses eaux. La profondeur peu datage:
relise du fleuve, la tranquillité de son cours
agréable et facile à nager, la fraîcheur qu’il
conserve au milieu de l’été , charmèrent tel-
lement le héros, que quand il auroit pu prévoir
la maladie dont il fut ensuite attaqué, je ne
crois pas qu’il eût résisté au plaisir de se
plonger dans ce bain. De même , à la vue d’un
appartement vaste et magnifique , éclairé de
la lumière la plus pure , où l’or étincelle de
toutes parts , où la peinture étale la richesse
de ses couleurs , quel est l’homme qui, faisant
profession (l’éloquence , ne desirera pas dy

(1) Gesner a très-bien vu que le mot aïno: ne devoit
point s’entendre ici d’une maison entière ; mais d’un
appartement. Le st le sophistique de cette déclamation
annonce assez qu elle n’est point de Lucien.

(2) La tournure de la phrase ecque eSt: El: quoi,
210:4an daim de se baignerait: Cydnus, en voyant, du:
et à la vue d’un appammmt. . .. . . On ne «irritera pas , 6’13.
E’În, au commencement d’une période , est une ex-
clamation dont on trouve mille exemples chez les ora-
teurs. Ce trait de l’histoire d’Alexandre e5t trop connu

our nous y arrêter. Vqu Q. Curce , et Amen , de
expédition d’Akxandre , liv. Il , page 66 , édition d:

Gondvius.
s

prononcer
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prononcer quelque discours , de paroître avec
distinction sur un si beau théatre , d’y recueillir

des applaudissemens , en faisant retentir cette
a voûte superbe des accens de sa voix, et de de-
venir aussi lui-même un des principaux orne-
mens de cette demeure? Qui pourroit, après

’ avoir considéré tant de merveilles , se borner à

une admiration stérile , quitter ces lieux sans les
animer par ses discours (1) , sans leur adresser
la parole , sans converser , pour ainsi dire, avec
eux , comme si lui-même n’avoit pas la faculté
de parler, ou que l’envie le réduisît au silence?

’Grands Dieux! une telle conduite seroit-elle
celle d’un amateur des beaux-arts , qui se V

"passionne à l’aspect des chefs-d’œuvre qu’ils

produisent? Ce seroit au contraire une ex-
trême incivilité , une ignorance , une stupidité
profonde , que de dédaigner (2) ainsi le plus
agréable des spectacles , se montrer étranger

’ aux beautés les plus rares , et de ne pas com-
prendre que la manière de témoigner son ad-
miration n’est pas la même pour les hommes
instruits que pour le vulgaire. Il suffit à celuicci
d’ouvrir de grands yeux, comme on dit com-

* munément, de regarder d’un’sair étonné , de

promener par-tout un œil curieux, de lever
la tête vers la voûte , de.remuer la main en

(1) A la lettre: lainant-cc lieu muet ,j car ici mais
me paroit plutôt signifier me; , que sourd; quoique
Gesner lui ait donné ce dernier sens.

3.- Plus littéralement: ne a: se ’u cr di e de; charre

[agitas agréables. P J g au

Tome IV. L1
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signe d’approbation (r) , et d’admirer , mais
en silence , dans la crainte de ne pouvoir at-
teindre par ses éloges à la beauté des objets
dont il est fiappé. Mais un homme élevé dans
les sciences , admis à un spectacle magnifique ,
ne pourra pas se contenter du seul plaisir dont
jouissent ses yeux , et loin de rester spectateur
muet de tant de merveilles, il en fera le sujet
de ses méditations , il emploiera tout son talent
à composer un discours qui soit, pour ainsi
dire , le prix du plaisir que ce spectacle lui
a procuré (a).

Ici la reconnoissance ne doit pas seulement
consister dans l’éloge. ( Elle convenoit peut-
être à ce jeune insulaire (3) , qui, frappé d’éton-

nement à la vue du palais de Ménélas , com-
paroit à l’éclat des cieux l’ivoire et l’or dont

ce palais étinceloit ,comme s’il n’eût rien connu

sur la terre qui pût l’égaler en magnificence

Mais prononcer un discours dans cette de-
meure, y rassembler les auditeurs les plus dis-
tingués pour faire à leurs yeux preuve de
taleras , c’est faire en partie son éloge. Rien
n’est plus agréable , à mon avis, que de voir
l’appartement le plus magnifique , où les louan-

ges , et les expressions de la faveur se font
entendre de toutes parts , s’ouvrir pour recevoir

(r -C’ètoit une espèce d’applaudissement usité chez

les recs. t
(a) A la lettre: il r’eflbmm, mon! qu’il a: en lui,

de méditer, et de payer ce spectaclepar un discours. i
(a) Télémaque , dans I’Odyrsc’e, liv. 17., v. 71.
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nos discours , et qui, sonore comme ces antres
profonds , répète nos paroles , prolonge les
derniers accens de la voix , retarde la fin de
chaque période; ou plutôt , tel qu’un audi-
teur dont la mémoire est facile , retient tout
ce que l’on dit, fait l’éloge de celui qui parle,

et lui paie par-là un tribut de reconnoissance
bien flatteur. C’est ainsi que les rochers ré-
pètent les chants de la flûte pastorale. Le son
revient vers lui-même , renvoyé par l’écho.
Le vulgaire croit que c’est une jeune fille qui
répond à ceux qui chantent , ou qui poussent
des cris : qu’elle habite au milieu des rochers,
d’où elle se plaît à parler.

Il me semble que la magnificence de ces
lieux élève le génie d’un orateur; son éloquence

s’éveille; il est inspiré par ce brillant spectacle.
L’éclat des beautés qui fiappent ses yeux,
pénètre jusqu’à son ame; elle les prend pour

modèle , et produit des discours qui leur res-
semblent. Ah (1)! nous croyons sans peine,

’Achille, à la vue de ses armes (2.) , sentit
redoubler sa fureur contre les Phrygiens; que
dès qu’il les eut, revêtues , pour les essayer ,
son courage s’enflamma , et le desir des combats

lui donna des ailes. Et pourquoi la beauté
des lieux n’allumeroit-elle pas le génie d’un

et ’ . . .(t) J’écris n, certes , au lieu de ri , qui veut (IIfÇ ou
bien, et ne signifie rien ici. Leitraducteur latin l’a rendu

par Nia. C’est un contre-sens. v
(a) Les armes que Thétis lui avoit apportées. Iliade,

liv. ami, v. 1;.
L11

-**---’»L4---«-.ru- .n

«maigres-1g



                                                                     

"a Œvvnssorateur? N’a-t-il pas sufii à Socrate d’être assis
à l’ombrage d’un beau platane (t) , sur un
gazon fleuri , près d’une source limpide , aux
bords de l’Ilissvs , pour produire cette ironie
délicate, qu’il employoitwauprès de Phædre
de Mirrhine , lorsqu’il lui dévoiloit les défauts

du discours de Lysias? Il invoquoit les Muses ,
il croyoit qu’elles lui feroient mieux sentir
leur présence dans cette solitude , qu’elles l’ai-

deroient à parler sur l’amour. Ce vieillard ne
rougissoit point d’inviter des vierges à prendre
part à Ses discours philopædiques; et nous ne
croirons pas que les Muses viendront d’elles.
mêmes dans un si beau séjour?
’ On ne trouve pas seulement ici l’ombrage
et la beauté d’un platane , quand au lieu de
celui de l’Ilissus , on parleroit du Platane d’or

:du roi de Perse Sa magnificence seule

(t) Platon dans le Phædre , décrit ce platane et les
rives fleuries de l’Ilissus.

(z) Pythius ,fils d’Atis , Lydicn et possesseur de trésors
si considérables, qu’il ne connoissoit pas luinméme

" le nombre de ses richesses , fit présent à Darius , père
de Xerxès , d’un platane et d’une vigne d’or. Hérodore,

Polymnie , chap. 27. Ce platane n’était pas un objet fort
considérable , puisque Antiochus , dans Xénophon ,
Hellenic., liv. VIH , chap. I, dit que ce platane pourroit
à peine couvrir une cigale de son ombre. Mais , comme
l’observe judicieusement M. Larcher, dans ses remar-

s ques’sur Hérodote , liv. 711, note Le, le témoignage
Antiochus est suspect; car cet Antiochus, député

des Arcadiens auprès du grand roi , et piqué .du peu
de cas que ce prince faisoit de sa nation , cherche à le

’ rabaisser.
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causoit de la surprise. Ni l’art , ni la beauté ,
ni la justesse des proportions, ni l’élégance
des formes n’entroient dans sa composition ,
et ne relevoient l’éclat du métal. Ce spectacle
fait pour les yeux d’un barbare , n’ofiroit que
de l’or, et n’étoit’ propre qu’à réveiller l’envie

de ceux qui le voyoient, et à faire trouver
heureux son possesseur. Du reste , rien, en lui
ne sollicitoit les éloges. Les Arsacides (1) ne
prisoient pas la beauté , ils ne montroient pas
la magnificence de leurs trésors pour enchanter
les regards des spectateurs , mais pour les
frapper d’étonnement; car les Barbares aiment

moins ce qui est beau que ce qui est riche.
Les beautés qui brillent dans cette demeure,

ne sont point faites pour les yeux d’un Bar-
bare , elles ne respirent point le luxe insolent
des Perses , ni l’orgueil de leur grand roi. Elles -
demandent pour spectateur , non un homme
indigent , mais un connoisseur instruit , qui,
dans ses jugemens , consulte antant sa raison
que ses yeux. Car , que cet appartement soit
tourné vers la partie du jour la plus pure ,
( il n’en est point, sans doute , de plus de-
sirable et de plus belle que l’orient , et c’est
vers cette exposition que les anciens plaçoient
leurs temples ), que le soleil, dès son lever, y
plonge ses rayons, et le remplisse de la lu-
mière la plus vive , lorsque les fenêtres sont

(1) Anachronisme monstrueux. Darius auquel on fit
présent du platane d’or, n’étoit point ArsaciJe. Gentil.

L13
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ouvertes; que sa longueur soit prOpo’rtionnée
à sa largeur, que son élévation réponde (r)
à l’une et l’autre , que rien n’intercepte la Vue,

et que les fenêtres soient tournées vers chacun
des points du ciel (a) , comment pourroit-on
ne pas trouver cela agréable , et digne de nos
éloges i

Mais ce que l’on doit admirer davantage,
c’est la beauté des plafonds, qui, dans leurs
ornemens , n’offrent rien de superflu , ni de
répréhensible. L’or dont ils sont relevés, y
est ménagé dans de justes proportions , mais
de manière qu’on ne peut soupçonner que la
main qui l’employa en fût avare Une
femme sage et modeSte , se contente de porter
quelques bijoux propres à relever sa beauté:
un collier mince et délicat environne son col
d’albâtre , une bague légère circule autour

de son doigt, ou des anneaux pendent à ses
oreilles , une agrafe retient sa ceinture , ou
une bandelette arrête ses cheveux flottans;

(1) Je lis ici Ëupusmv , au lieu d”e’uptspor. Faute
d’impression , qui se trouve encôre cindessus, page 193,
ligne j , édition de Réiske.

(a) Le texte: vers chaque saison.
(3) Tel doit être , ce me semble, le sens de ces mots

binai p)? flapi rai: Xpêlldf êon’choror ; mais non jaloux
dans son usage. Les Grecs donnoient le nom d’ëârl’tpôorov

à l’épargne sordide, qui ne donne qu’à regret et avec
jalousie. Ils disoient au contraire éveon’tpâ’ovov, ou cirer;
(pâtir , de ce qui étoit donné libéralement et sans ja-
lousie. Le latin nihil habens in un! ifl’VÏdÎOM es: ining
telligible.
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enfin elle n’ajoute de parure à ses charmes,
qu’autant que la pourpre sert à embellir un
vêtement Les courtisannes au contraire ,
celles sur-tout qui n’ont que la laidem- en
partage, se chargent d’ornemens. , portent des
robes entièrement de pourpre , se font une
gorge toute d’or , cherchent à s’attirer des
amans par la magnificence de leur parure;
et par un charme étranger , tâchent de suppléer

aux attraits qui leur manquent. Elles s’ima-
ginent que leurs bras auront plus d’éclat et
de blancheur quand on y verra briller l’or ;
que la difformité de leur pied disparaîtra sous
une chaussure magnifique , que leur visage
sans graces deviendra plus aimable , quand il
sera tout étincelant de pierreries. C’est ainsi
qu’en usent les courtisannes , tandis que la
femme pudique ne porte. de l’or qu’autant
qu’il convient , et ou il en faut. Je crois même
qu’elle ne rougiroit pas de montrer sa beauté
sans aucun voile.

Ainsi la voûte de cet appartement, qui ,.
pour ainsi dire, en est-la tête , présente un
aspect aimable par luirmême; il n’est décoré

par l’or , que comme le ciel durant la nuit est
embelli par les astres , qui brillent de distance
en distance, et le fout luire par intervalles
d’un éclat semblable à celui des fleurs. Si le
ciel étoit entièrement de feu, loin de nous

(x) La pourpre servoit ordinairement de bordure a
aux vêtemens.

L14,

4..



                                                                     

33-6 (E vivres s « aparoître beau , il seroit terrible. Ici l’en voit
aisément que. l’or n’est pas inutile , ni répandu

armi les autres ornemens pour le seul plaisir
de la vue. Il luit d’un éclat agréable , colore
l’appartement entier de ses feux La lumières
qui le frappe de ses rayons , cpnfond ses cou-
leurs avec celles de l’or : tous deux étin-
cèlent à la fois, et offrent l’image d’un ciel

serein (2). A
Le faîte de cette demeure est tel, qu’il faudroit

un Homère pour le louer dignement , l’appelle:
comme la chambre nuptiale d’Hélène, dôme
élevé et magnifique (g) , ou comme l’Olympe,
séjour resplendissant et lumineux A l’égard
de ses autres beautés , des peintures dont ses
murailles sont revêtues , de la richesse de leurs
couleurs, de la netteté, de la perfection et
de la vérité de leur dessein , on peut très-bien
les comparer à une prairie que ’le Printemps
a émaillée de fleurs. La seule différence est,
que celles que lePrintemps fait éclorre,rombcnt
et se flétrissent, perdent leur fraîcheur et leur
beauté. Au lieu qu’ici le Printemps est éternel ,

la prairie ne se dessèche jamais , les fleurs en

(1) Colon l’appartement entier de sa rougeur.

(z) Le texte porte: il: étincèlmt à m foi: et (fait
la double SEIÏcÏlitE’ de la rongeur. Cette phrase est un un-
phigouris dans le texte , un assemhlage de 1110?, d’y. am
plus difficiles à traduite, que l auteur ne paroxt pas s’en
trop entendu lut-même.

(3) ’Talo’poçov. Odyssée , liv. 1V, v. ml.

. (4) ’AlyMsflœ. Iliade, liy. 1 , v. 532.
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Sont immortelles , car la vue seule a droit de
les toucher et de les cueillir - I
I Qui pourroit ne pas trouver du plaisir à

considérer toutes ces merveilles , ou qui ne
desireroit employer tout son talent à parler
au milieu d’elles , sur-tout lorsqu’il sait que
rien n’est plus honteux que de rester au-dessous
des objets que l’on a sous les yeux? La vue
des belles choses a un charme particulier, et
l’homme n’est pas le seul être qui ysoit sensible.

Le cheval ne semble-t-il pas courir avec plus
de plaisir dans une plaine dont la pente est r
insensible, dont le sol délicat reçoit mollement
sespas , et cède à son pied (2.)? il déploie alors
toute sa vitesse , il s’abandonne à son impé-
tuosité", et dispute de beauté avec les lieux

qu’il parcourt q ,Voyez au commencement du printemps ,’.
l’oiseau de Junon (4) se promener dans une

. (1) Selon le grec: larme seule touchant et cueillant
l’agrément de ce spectacle ,° êtpawr7olae’vn; and: Jpewops’yns
78 fiât) 755v BAEw’opte’Vaw. C’est ainsi qu’il faut lire avec

Gesner, au lieu de 70’ fiât) 75v J’pen’olae’vwv que porte

le texte. I
(2) Le grec ajoute: et ne repousse pas durement sa sole.

Addition assez inutile.
(3) Quelle image forcée! un cheval dispute de beauté

avec la plaine , parce qu’il y court avec plus de plaisir!
Je ne reconnois pas là l’esprit de Lucien.

(4) Cette description du paon ressemble beaucoup
à celle que Dion Chrysostôme a faire du même oiseau ,
dans son douzième discours intitulé: m’ai 75s orpai’lnr
au? est? émias, page 370 , tome 1 , édition de Madame
Remake. J’exhorte les amateurs à comparer ces deux
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prairie , lorsque les fleurs épanoaies sont non:
seulement plus agréables, mais, s’il est permis

de le dire, plus fleuries (1), lorsque leurs
couleurs sont plus vives et plus pures. Il ouvre
ses ailes , les étale au soleil, élève sa queue
superbe, en forme un cercle dont il s’en-
vironne , fait admirer les fleurs dont il es
lui-même embelli, et le printemps qui règne
sur ses plumes , semble défier la prairie de
montrer rien de plus magnifique. Il se tourne en
tous sens, il se promène, et déploie l’orgueil
de sa beauté (a). A l’instant où il paroit le
plus admirable par l’éclat de ses couleurs;
elles changent tout-à-coup , elles prennent une
teinte nouvelle , et un aspect encore plus char-
mant. C’est ce qui arrive principalement aux
cercles qui sont à l’extrémité de ses plumes ,

et dont chacun semble formé des couleurs
de l’iris. Ce qui étoit de l’aimin , au plus léger

mouvement , se change aussi-tôt en or; et ce
bleu céleste formé par les rayons du soleil ,
s’il passe dans l’ombre , emprunte à l’instant

la verdure de la prairie. C’est ainsi que son
plumage , colOré par la lumière , ne fait que
changer de beauté.

anneaux. Voyer aussi Oppien , de Variation , fixa n,

v. 589. t(1) Ce pléonasme, qui peut déplaire en fiançois , n’est

pas sans graces dans lorigiml. Si j’évitois cette expresr
lion , je ne traduirois plus.

(a) A la lettre: firme la pompe de sa humé a MF".-

odme en pompe sa beauté, , -

rem-.1
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Vous SaVez tOus , et je n’ai pas besoin de vous

le dire, combien l’aspect de la mer dans son
calme a de charmes pour nous attirer , et pour
nous inspirer le desir de nOus confier à ses flots.
Il n’est personne , quelque attaché qu’il soit au
Continent , quelque peu d’expérience qu’il ait de

la navigation, qui ne veuille alors monter sur
un navire , entreprendre un petit voyage , et
même s’éloigner de la terre , sur-tout lorsqu’il

voit un vent favorable enfler légèrement la
voile , et le vaisseau couler mollement sur la
sommité des flots.

C’est ainsi que la beauté de cette demeure
à la puissance de nous engager à prononcer
des discours , éveille l’éloquence , inspire à
l’orateur le plus vif desir de mériter des ap-
plaudissemens. Pour moi je cède , ou plutôt
j’ai déja cédé à cet attrait , et je suis venu dans

ce logis pour m’y faire entendre , entraîné par
un charme secret , ou par la beauté des sirènes:
et j’ai la confiance , que si mes discours ne
sont pas beaux par eux-mêmes , ils le paroi-
tront du moins , étant ornés d’un vêtement si

magnifique .Tandis que ie parlois , un autre discours ,
qui n’a rien de méprisable, et qui mérite même
Vous attention , à ce qu’il prétend , s’est pré-
s: me à mon samit, et s’est efforcé plus d’une

c E;:.:;uc n’admet pas ces métaphores; mais
4.. il: Qui Suit est encore marqué au coin
goût (les Sopliistes.du Mauvais;
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fois de m’interrompre. A présent que j’ai fini;
il élève la voix , il soutient que j’ai déguisé la
Vérité , et dit qu’il est fort étonné que j’aie pu

avancer que la beauté d’un appartement, les
peintures et les ornemens dont il est décoré,
le rendoient plus propre à faire briller les
talens d’un orateur; car c’est précisément tout

le contraire. Mais il vaut mieux , si vous le
trouvez bon , que le Discours se présentant
lui-même devant vous, comme devant ses
juges, plaide sa propre cause , et qu’il éta-
blisse les raisons sur lesquelles il se fonde,
pour penser qu’une demeure simple et sans
beauté est plus favorable à l’éloquence. Vous
m’avez entendu: je n’ai pas besoin de revenir
une seconde fois sur le même objet. C’est à
présent mon adversaire qui parle: je vais lui
faire place , et je garde le silence.

a Citoyens assis ici pour nous juger, l’ora-
»teur qui vient de parler avant moi , a pro-
» (ligué les éloges les plus magnifiques à cet
» appartement , et, si j’ose le dire , il lui a donné

n par son discours un nouveau lustre. Je suis
n tellement éloigné de lui en faire aucun re-
» proche, que je suis prêt à suppléer aux
» louanges qui ont pu lui échapper ; mais plus
si cette demeure vous paroîtra belle , et plus
» il sera démontré qu’elle ne peut que nuire
» aux desseins de’celui qui v0udroit y pro-
»noncer un discours. Et d’abord, puisque
si mon adversaire a parlé des femmes et de
» leurs ornemens , permettez-moi d’employer
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ii la même comparaison. Je soutiens qu’une
-» riche parure , loin de faire valoir les charmes
9, d’une belle femme , s’oppose à leur effet;
n puisque tous ceux qui la verront, éblouis à
n la vue de l’or et des pierreries brillantes ,
ii au lieu d’admirer en elle la blancheur de
ii son teint, la vivacité de ses yeux , la ron-
ii deur de son col, ses bras ou ses doigts rem-
N plis de graces , ne feront attention qu’à la
ii sardoine , à l’émeraude , au collier ou aux
ii bracelets. Ensorte que cette beauté pointoit
io justement s’ofl’enser de ce qu’on l’oublie , pour

ii ne s’occuper que de ses ornemens , qui ne
ii laissent pas à ceux qui la voient le temps
ii de louer ses attraits , et ne la font considérer
ii que comme un hors-d’œuvre à la magnifi-
ii cence du spectacle.

si C’est aussi ce qui doit nécessairement ar-
ii river à celui qui se bazarde à prononcer un
ii discours au milieu de tant de chefs-d’œuvre
ii des arts. Ce qu’il dit est bientôt éclipsé par
ii toutes les beautés dont il est environné. Tel

.9 seroit un homme qui placeroit une lampe
n dans un immense bûcher, ou une fourmi
ii auprès d’un éléphant ou d’un chameau. Un

ii pareil théatre est ce qu’un orateur doit re-
» douter le plus. D’ailleurs , en parlant dans
» un lieu si sonore , la voix devient aisément
» confuse. L’écho qui répète tous les sans,
ri semble s’élever contre lui pour lui répondre
ii et le contredire; ou plutôt ,’il couvre , il
vétoufi’e ses accens , comme la trompette



                                                                     

542. Œuvnzsa couvre la flûte lorsqu’elles raisonnent ensem-
ii ble , ou comme la mer étoufe les chants des
n Céleustes (1) , lorsque , malgré le bruit des
ii flots, ils veulent ramer en chantant; car le
rison le plus fort l’emporte toujours sur le
uplus foible , et le réduit au silence.

ii Bien plus , mon adversaire avance que la
si vue d’une demeure magnifique anime le génie
M d’un orateur. Mais il me semble qu’elle pro- l
oiduit un elïet tout contraire ; elle étonne , j
a elle effraie , elle trouble l’esprit , et le rend
a: d’autant plus timide , qu’il sait que rien n’est l

. u plus honteux que de faire entendre dans un
i aiséjour rempli de beautés , des discours qui l

sine lui ressembleroient pas. La faiblesse de l
ii son talent est alors plus à découVert. Ainsi, I
si lorsqu’un homme revêtu d’armes éclatantes, .
»prencl la fuite le premier , la magnificence ’
a. de son armure rend sa lâcheté plus remar-
» quable. 1’.’orateur d’Homère (z) avoit bien

» senti cette vérité , ce me semble , lorsque
»peu curieux des agrémens personnels , il
» prend l’attitude d’un homme simple et sans.
n expérience , afin que la beauté de ses discours
» devînt plus frappante, comparée au peu de
» graces de l’orateur. D’un autre côté , il n’est

ii pas possible que l’imagination de celui qui
ii parle dans un lieu richement décoré, ne soit ï

x , (r) C’est ainsi qu’on ’appelloit chez les Grecs ceux
qui chantoient pour animer les rameurs.

(a) Ulysse. Iliade . Jill. 3 , v. 2:7.

’ l

r ’ ’
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n pas continuellement’occupée de tout ce qu’il

a» voit. La justesse de ses conceptions s’ani-
n blit;les distractions que cette vue lui cause
» deviennent les plus fortes ; elles le rappellent
n toujours à ce spectacle attrayant, et ne lui
n permettent pas de donner toute son attention
»à ce qu’il dit. Comment pourroit-il bien
» parler , lorsque son ame est entièrement oc-
» cupée à faire l’éloge de tout ce qui frappe
» ses regards.

nie ne parle pas de ce que les assistans,
» que l’on a engagés à venir entendre ce dis-
» cours , en entrant dans un lieu si magnifique,
n au lieu d’auditeurs deviennent spectateurs.
n Il n’est point de Démodocus , de Phémius,
m de Tamyris . d’Amphion , ni d’Orphée , qui

» puissent les distraire d’un pareil spectacle.
n A peine chacun a-t-il franchi le seuil de
n l’entrée , qu’environné de toutes parts d’une

» foule de merveilles , il oublie qu’il doit en-
.» tendre un discours , et n’a nullement l’air
» d’un homme qui écoute. Il est tout entier
» aux objets qu’il apperçoit, à moins qu’il ne

» soit absolument aveugle , ou que la séance
» ne se tienne pendant la nuit, comme celles
» de l’Aréopage.

» Que le charme du langage soit bien éloigné

» d’avoir la même puissance que celui de la
u, vue , c’est ce que prouveroit aisément la fable
» des Sirènes comparée à celle des Gorgones.
» Les premières séduisoient par des chants
n mélodieux et flatteurs , les navigateurs qui
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» passoient auprès d’elles; mais il falloit rester

n quelques momens à les entendre pour que le
s» charme opérât; et autrefois un héros passa
n rapidement devant elles , et ne fit aucune at-
»tention à leurs chants. Mais la beauté des
» Gorgones exerçoit un empire bien plus ter-
»rible , elle pénétroit les endroits les plus
sa sensibles de l’ame; leur vue seule jettoit le
a: Spectateur hors de lui-même , le rendoit
n muet de surprise , ou, comme le dit la fable ,
ule métamorphose en pierre. Le tableau que
»mon adversaire vous a tracé du paon , au
nmilieu de la prairie , est tout entier à mon
u avantage. C’est son aspect qui enchante, et
"non sa voix. Que l’on mette à côté de lui
» un rossignol ou un cygne , qu’on les fasse
u chanter, tandis que le paca , gardant le silence ,
» déploiera les richesses de son plumage; je
en suis bien convaincu qu’il fixera bientôt toute
» l’attention des spectateurs , qui diront pour
a» jamais adieu aux sons mélodieux de ses deux

"rivaux: tant il est vrai que le plaisir de la
» vue est le plus vif et le plus puissant de tous.
» Je vais , si vous le desirez , vous fournir pour
»témoin de cette vérité un homme plein de
»sagesse , qui vous assurera que ce que l’on
i» voit , fait une impression plus profonde que
» ce que l’on entend. Héraut , appellez ici
» Hérodote d’Halicarnasse , le fils de Lyxus
» Le voici qui se présente fort à propos; qu’il

(I) Voyez Stéphanus Byzantinus, verbo edpm.

r » paroisse
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ppm-disse devant vous , et porte son témoi-
» gnage. Permettez-lui seulement d’employer
9) le dialecte Iouien , son langage accoutumé ».
Ce qu’on vous dit , 0’ juges , en très-vrai : vous

pouvez en croire la maxime que l’orateur vient
d’établir , et par laquelle il dorme la prefe’rence

à la vue , sur l’ouïe ; car les oreilles sont toujours
plus infidelles que les yeux « Vous entendez
» ce que dit le témoin, comme il assigne le
9! premier rang à la vue; et c’est avec raison.
u Les paroles ont des ailes , a dit un poëte;
si elles s’évanouissent à l’instant même où elles

» s’envolent de la bouche. Mais le plaisir que
a) l’on prend par les yeux est durable; l’objet

w toujours permanent attire le spectateur par
a, un charme irrésistible.

» Comment, en efiet , une demeure si belle,
» où tout enchante les regards, ne seroit-elle
9) pas un redoutable adversaire pour un orateur?
» Ce qui le prouve le mieux , c’est que vous-
a) mêmes , qui devez nous juger , tandis que
9) je parle , vous levez les yeux vers la voûte,
» vous admirez les peintures dont les murailles
et sont décorées , vous en cherchez les sujets ,
» vous vous tournez du côté de chaque tableau.
n N’en rougissez pas , on ne peut vous faire
si un crime de suivre un penchant si naturel
» à l’homme, sur-tout quand les sujets de
a la curiosité sont aussi beaux, aussi variés.

(1) Cette dernière phrase est d’Hérodete, liv. z;
ChA’IP. 8.

Tome 1V. M m
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» Laperfection de l’art , et l’exactitude avec
» laquelle ces histoires sontreprésentées, ofrent

u à la fois une instruction utile des faits de
sa l’antiquité , et un plaisir réel, qui ne peut
n être bien sentique par des spectateurs instruits.
» Or , afin que vous . ne m’abandonniez pas
» entièrement, tandis que vos regards Se portent
n sur ces tableaux , je vais essayer de vous en
n faire la description. Peut7être aurez-vous du
nplaisir à entendre ce que vos yeux voient
» avec tant d’admiration ; peut-être pourrai-je,
» à la faveur de ces peintures, obtenir de vous
»quelqu’es éloges , et mériter quelque préfé-

» rence sur mon adversaire , puisqu’en faisant
» preuve de talent , j’aurai doublé vos plaisirs.
»Vous sentez la difficulté et la hardiesse de
n l’entreprise , de vouloir , sans couleurs , sans
a modèle (1) , sans toile, former tant de figures.
» Car la peinture qui naît des discours, n’est
» qu’une légère esquisse.

.9) Sur la droite en entrant, l’histoire d’un
n héros d’Argos est unie à un événement arrivé

»en Éthiopie. Persée tue le monstre auquel
» Andromède est exposée , et la délivre de ses
,9 chaînes. Bientôt il épousera cette belle , et
si l’emmenera en Grèce. Cette aventure est
99 une suite (a) de son expédition contre la

(t) a’Ax’eu UXWLÉ’TDV, nul 70”". Sam attitudes, et

sans espace.
(a) Littéralement est un hors d’œuvre de son vol vers

la Gorgoncs. C’est-à-dire, qu’il fit cet exploit tandis
qu’il revenoit, en volant , de son expédition contre les
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s) exprimé une foule de passions différentes»
n La pudeur et la crainte de la jeune fille, le
et courage que l’amour inspire au héros , l’as-
» pect eErayant du monstre hérissé de dards , .
» et qui ouvre une gueule menaçante. Persée,
» de la main gauche , lui présente la tête de
nMéduse , et de la droite il le frappe de son
» épée. Tonte la partie du monstre qui a vu
» la Gorgone , est déja pétrifiée , et ce qui lui

» reste vivant, expire sous les coups du glaive

9) recourbé. .
» A la suite de ce tableau, un autre repré-

psente une juste vengeance. Le peintre me
9) paroit en avoir puisé le sujet dans Euripide et
a) dans Sophocle; car l’un et l’autre ont aussi
s) représenté cette image. Deux jeunes amis,
»Pylade de Phocyde, et Oreste , que l’on
»croyoit morts tous les deux, pénètrent en
n secret dans le palais d’Agamemnon , et tuent
n Ægisre. Déja Clytemnestre a succombé sous
a) le coup fatal , son corps à moitié nud est
» étendu sur un lit. Tous les esclaves , frappés
» d’étonnement et d’eti’roi , poussent des cris,

» ou prennent la fuite. C’est une idée noble
» e l’artiste , (le n’avoir fait qu’indiquer ce

p» qu’il y a d’impie et d’atroce dans cette ac-
’» tion , et d’avoir représenté les deux jeunes

Gorgoncs. La préposition êorl est ici placée à contre-
sens ; car alors Persée n’alloit pas vers les Gorgones,
il en revenoit. Cette faute de style ne seroit pas échappée
à Lucien. Lisez nia-c) fondras, au lieu de ërrl fondras.

eMm a.
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» héros occupés du meurtre de l’adultère:

» Ici, c’est un Dieu d’une beauté parfaite , et

»un jeune homme rempli de graces. Le sujet
9) indique un divertissement amoureux. Bran-
» chus assis sur une pierre , présente un lièvre
n à son chien et joue avec lui. Le chien semble
n s’élancer en haut pour atteindre le gibier.
si Apollon est là , qui sourit et s’amuse des
njeux du jeune homme, et des efforts du
n chien.

» Après ces tableaux , Persée reparoît dans
»celui-ci, avant d’avoir tué le monstre. Il
» vient de trancher la tête de Méduse , et Mi-
» nerve le couvre de son égide. Il a accompli
» son entreprise; mais il n’en a vu l’objet
n que dans le bouclier de la déesse , où se
,9 réfléchissoit l’image de la Gorgone; car il
n savoit ce qu’il en coûtoit pour la regarder
n en face.
. » Sur la muraille du milieu , en face de la
î? porte (1) , on voit en haut un temple de
a, Minerve. La déesse est de marbre blanc;
» elle n’a point le costume guerrier, mais celui
» qui convient à une déesse belliqueuse qui
n préside à la paix.

a) Ensuite est une autre Minerve. Celle-ci
» n’est point de marbre; elle est peinte. Vul-
» caïn amoureux la poursuit; elle fuit ,iet

(t) Je lis avec Dusoul , Jim ’1’; a’wnàu’ps. Le temple

dont il es: ici question, me paroit une espèce de
. q ’nlCllC.
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ï) en courant après elle , Vulcain donne naine
» sauce à Erichton

» Un autre tableau vient après; il représente
st aussi une ancienne fable. C’est Orion ,aveugle;
» qui porte sur ses épaules Cédalion , qui lui
si indique le chemin de la lumière Le soleil
s) se lève ,et guérit l’aveuglement d’0rion.,
s) et Vulcain le voit de l’isle de Lemnos.

» Ulysse est représenté dans celui-ci. Il
» contrefait’l’insensé , pour ne pas accompa-

» gner les Atrides dans leur expédition, Leurs
» ambassadeurs sont là qui l’invitent Î partir.
» Sa feinte a tous. les caractères de a. vrai-
» semblance. Le ridicule attelage de son char
» annonce qu’il ne sait plus ce qu’il fait. Mais
» sa ruse est découverte à l’occasion de son
» enfant. Palamède , fils de Nauplias , soup-
» çonnant ce qui se passe , saisit Télémaque,
» et menace de le tuer. Déja il tire son épée,
s) et oppose une fureur simulée , à une folie
» feinte. Le péril de son fils rappelle Ulysse
» à son bon sens ; il se montre père , et cesse
9) toute dissimulation.

»’Médée est le sujet du dernier tableau. Elle

» paroit embrasée de jalousie; elle jette un
» regard sombre sur ses enfans , et semble mé-
» diter quelque dessein atroce; elle tient une

(r) Minerve ne perdit point sa virginité; mais , dit
Lactance , liv. I , chap. I7 , in illa colluttatione, V ulcarzumr
profitdirre semer: , aiurzt , ulule si: E richtorziur riants. DusouL

(2) Voyer cette fable détaillée dans les Cataste’risnu a-
d’EratOSthène , chap. 32.

Mm;



                                                                     

"a Œuvnasu épée. Les deux petits infortunés sont devant

n elle , lui sourient innocemment , et sont loin
. à de soupçonner le malheur qui les menace,

99 quoiqu’ils voient un glaive entre les mains
u de leur mère.

,9 Ne voyez-vous pas , ô juges l comme ces
-» objets charment tous les auditeurs; comme
n ils appellent leurs regards? Bientôt l’orateur
»va rester tout seul. En vous parlant ainsi,
» mon but n’est pas de vous engager à taxer
» mon adversaire de hardiesse et de témérité,
» lorsqu’il s’est jetté de lui-même dans une car-

. »rière aussi difficile , à le condamner , à lui
s» prodiguer votre haine ,,-et à l’abandonner au
a» milieu de son discours: je veux, au contraire,
» que vous le secondiez deïtout votre pouvoir,
» en fermant , s’il se peut, les yeux , afin de
» mieux l’entendre. Songez en même tempsà
sa la difficulté de l’entreprise , et rappellez-vous
n qu’il n’est point de talent qui ne parût’infé-

n rieur à la beauté de ces lieux , quand , au lieu
n d’être ses juges,vous favoriseriez ses efforts.
» Si je vous fais cette prière pour mon adver-
»saire , n’en scyez pas surpris: l’amour que
s) j’ai pour cette demeure, me fait souhaiter
v que celui qui y parle ,quel qu’il soit , obtienne
» toujours des applaudissemens ».
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LE MAUVAIS GRAMMAIRIEN,

O U

SUR le mot AHOCDPAE (I),
contre Timargue.

OUI (a) , tout nous prouve que tu ne
connois pas le mot Anoçpæiç. Si ce terme ne
t’étoit pas entièrement inconnu , comment
aurois-tu pu me reprocher d’avoir parlé un
langage barbare (3), lorsque j’ai dit de toi

(t) C’est-à-dire , jour sinistre. Ce morceau est encore
une satyre sanglante des mœurs d’un certain Timarque,
personnage absolument inconnu d’ailleurs. La haine la.
plus invétérée semble avoir dicté cette pièce , qui désho-

nore autant son auteur que celui contre lequel elle est
composée. On doit gémir de voir de grands écrivains
ne pas rougir de tremper leur plume dans le fiel et
dans la boue , pour satisfaire de petites vengeances per-
sonnelles , et laisser à la postérité le portrait d’un homme
qu’elle a peu d’intérêt à connoitre. La passion du saty-
rique nuit souvent à son talent ; il oublie, ainsi qu’on
le voit plus d’une fois en ce morceau , les règles du
goût et de la décence; ses plaisanteries deviennent
grossières, son style est souvent obscur; et l’on doute
après l’avoir lue, qu’une pareille pièce soit sortie de
la plume élégante qui a produit les Dialogues des
Dieux.

(2) ’AMeË , au commencement d’une phrase , n’est

pas une conjonction , mais une exclamation , comme
nous l’avons déja remarqué sur le: Portraits , tome Il! ,

page 447- -(3) A la lettre: comment pourrois-tu me reprocher g

l Mm 4
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que tu ressemblois à un Apoplzras? ( je me rap:
pelle , en effet , d’avoir assimilé ton caractère

à ce iour funeste Je vais dans un instant
t’apprendre ce que signifie ce mot (i): en
attendant , je te dirai avec Archiloque , tu as
pris la cigale par les ailes. Je suppose toutefois (2.)
que tu as entendu parler d’un certain Archi-
loque de Paros, poëte dont les ouvrages res-
pirent la hardiesse et la liberté , et qui ne se
faisoit aucun scrupule de répandre les invec-
tives les plus outrageantes sur ceux qui osoient
irriter (3) le fiel dont il composoit ses ïambes.

je sui: barbare par le langage , ayant dit de toi Q à cette
occasion....... Tel est , je crois , le sens de ces mots
in” aimé siaro’v’lae tiwêp à". Cependant i’aimerois mieux

lire comme Gesner, 5’71 sic-rot», au lieu de Êar 4’074;

intérim , qui rend la phrase obscure.
(1) "O, 7: nigérien: 57m1. Le manuscrit du roi

3954 , retranche du: , ce qui me paroit plus élégant.
Au numéro douze de ce traité , Lucien emploie la même

. i I V t N x lphrase , Je ne) fliflaôlnloîf rît! où wigwam 7: Ba-
nner Æu’lats n 4170(Pde mique. On trouve cependant
ailleurs des exemples où Qu’un: est joint avec aime,
ou Aéyuv.

(2) A la lettre: si toutefois tu a: entendu parler d’un
certain poële ïambique , nommé Archiloque, Parier; de
naissance , homme tout-â-fizit libre, et qui habitoit avec la
rambin , 0c. Archiloque florissoit du temps de Gygès,

roi de Lydie , Hérodote, Iiv. 1 , chap. 2 ; ou selon Cicéron,
Tuscul. I, du temps de Romulus. Il fut tué par un
soldat.

(3) A la lettre: qui devoient tomber dans le fiel; 754
fumera"; s’ocpævss.’Guiet et Ménage changeoient le prec

mier mot en reperdais; mais je crois qu’ils se sont
trompés, repurent: signifient qui tombent autour, qui:
[ombt’nt, qui s’exposent à tomber. Hesychius lui donne
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Un jour, insulté par un de ses ennemis , il lui
dit: tu as pris la cigale par l’aile. Il secom-
paroit à cet insecte naturellement criard, et
qui, chantant sans nécessité, fait encore plus
de bruit dès qu’il se sent arrêté par les ailes.
Malheureux! disoit par-là Archiloque , que
prétends-tu , en allumant contre toi la colère
d’un poète babillard , qui ne cherche qu’un
sujet pour exercer sa verve médisante?

Je te fais les mêmes menaces: non que je
veuille me mettre en parallèle avec Archiloque.
( Eh! comment le pourrois-je? je suis bien
éloigné de posséder son talent.) Mais je connois
tes mœurs , cligne matière de vers iambiques.
Archiloque lui-même ne pourroit sufiire à les
peindre. En vain il appelleroit à son aide Hip-
ponax et Simonide; ces poètes épuiseroient
toutes les ressources de leur art avant de re-
présenter un seul des vices dont tu es infecté;
tant tu surpasses en impudence les Lycamà
bes (I) , les Orodœcides , les Bupales , objets

même le sens d’âmv’h’o: , ennemis; peut-être pourroit-

on lire «fume-reis , qui vont ait-devant, qui provoquent.
Voilà pourquoi je traduis qui osoient irriter.

(r) Lycambe ayant refusé une de ses filles en ma-
riage au poète Archiloque , celui-ci le déchira lui et
ses filles par des poésies satyriques. Lycambe se pendit
de désespoir.

Bupale étoit un peintre qui insulta le poëte Hipponax.
Celui-ci , pour se venger, écrivit contre Bupale des
satyres si violentes , qu’elles le réduisirent au désespoir;
et l’obligèrent à se pendre. Orodœcide m’esr inconnu,
peut-être étoit-il l’objet des vers satyriques de Simonide.
Dusoul prétend, je ne sais pourquoi, que le Simonide
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des traits de leur satyre. Il semble qu’un Dieu
vengeur ait pris soin d’amener sur tes lèvres
ce rire insultant, que tu fis éclater lorsque je
prononçai le mot Apophras , afin de mieux
mettre dans tout son jour ton ignorance gros-
sière, plus profonde que celle des SCythes (r) ,
et qui ne connoît pas les choses les plus com-
munes et les plus ordinaires. Il a voulu que
tu fournisses un prétexte plausible de s’élever
et d’écrire contre toi, à un homme libre dans
sa façon de penser, qui te connoit intimé-
ment (z) , et qui, loin de vouloir passer sous.
silence (3) , ou de pallier aucun de tes vices ,

dont parle ici Lucien, n’est pas celui de Céos. Il n’est
pas douteux cependant que Simonide avoit écrit des
vers iambiques et satyriques. Le fragment sur les-femmes
qui nous reste de ce poète, est plein d’amertume et
de mauvaise humeur.

( 1) Au lieu de Znuscîv, KllSte!’ pense qu’il faut lire
cxvîéaw, des savetiers. Il est étonnant que le savant
éditeur d’Aristophane , ne se soit as rappellé que l’igno-
rance et la grossièreté des Scynes étoient passées en
proverbe.

(2) A la lettre: de la maison, ai’xoàey. Cette expres-
sion désigne, suivant Dusoul, que Timarque étoit com-
patriote de Lucien. Cependant nous voyons par la suite
de ce traité ,.que Timarque étoit d’Antioche ; et Lucien
étoit de Samosate , comme l’on sait. Je pense donc que
cette expression graniter 71m 513’511! , signifie simplement
connaître quelqu’un intime’ment , comme si l’on avort de-

meuré avec lui. .(3) Dlnâêv JWCÇÊÀxluEIVÇ’ est fort mal rendu par. la
traducrion latine , neque metuat; üwoçeAAE’Sett ne signifie

se resserrer, craindre , trembler , que lorsqu’il est mis abso-
lument et sans régime. Mais avec un régime , il signifie
dz’rober , distraire , déguiser , passer sous silence. tien"

A...»
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est prêt à publier à haute voix tous les crimes
dont tu te souilles encore à présent et la
nuit et le jour, et tous ceux que tu commis

autrefois. .Il seroit sans doute superflu , ou plutôt ri-i
diaule , d’employer, pour te parler avec fran-
chise , la méthode (t) dont usent les gens ins-
truits. Jamais la censure ne te rendra plus ver-
tueux. On parviendroit plutôt à persuader au v
Scarabée (2.) de quitter l’ordure infecte qu’il a

coutume de rouler. D’ailleurs , loin (3) que tes
vices , cachés sous le voile épais des ténèbres , r
t’assurent l’impunité , il n’est personne, je

pense, qui puisse ignorer encore tes excès ,

Étienne , dans son tre’sor de la langue grecque , tome 1H,
col. :008, a confondu ces deux significations très-dis-
tinctes; et les exemples d’Isocrate, qu’il applique à la
première , appartiennent à la seconde. La phrase de
.ucien signifie donc à la lettre: qui ne passera rien sous

silcnce, comme s’il étoit dans le dessein de ne pas nommer
tous tes vices. La préposition J’ai est ici sous-entendue
par un ellipse très-fréquente , au: 78 qui 9x) advînt
855175"! , pour ne pas tout dire. Si l’on traduisoit dora-
s’eAapœ’rq. par craindre, la négation qui s’xi seroit alors

inutile , ou plutôt formeroit un contre-sens , puisque
la phrase signifieroit: qui ne craint pas de ne pas tout.

dir . , I(t) La traducrion latine est encore fautive en cet
endroit. Il ne s’agit point d’employer la franchise qui
convient aux gens instruits,- mais de remployer de la
manière qui convient aux gens instruits , c’estvà-dîre , avec
méthode.

(a) Ce Scarabée est le Pillulaire , connu vulgairement
sous le nom de fouille-merde.

(3) Au lieu de 3’76 :76); , je lis Ex :77er J’ai renversé
l’ordre de la phrase.
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et les outrages , que , malgré ta vieillesse; tu
te fais tous les jours à toi-même. Il n’est pas
nécessaire de te dépouiller de ta peau de lion ,
pour s’appercevoir que tu n’es qu’un stupide

animal Il faudroit arriver tout récemment
des régions Hyperborées , ou ressembler aux
imbécilles habitans de Cumes , pour ne pas
voir à l’instant que tu es le plus impudent de
tous les baudets, et l’on n’a pas besoin , pour
te juger , d’attendre que tu te mettes à braire.
Voilà ce que long-temps avant moi (7.) , la
Renommée a publié de tes mœurs: elles t’ont

proeuré une réputation brillante , qui te place
art-dessus d’Ariphrade (3) , de Misthon (4),
de Sybaris et de Bastas (5) de Chic , maître

Un âne; ramifiâmes, un gros in, une ânepâa’te’.

(2) Je lis avec le manuscrit du roi 2954 , mal and
511.9, au lieu de nul «pas ëlzï, par moi. Il ne paroit
pas que Lucien ont défia écrit contre cet homme. C’est
ce qui me détermine à préférer la leçon du manuscrit.

(3) Homme de mœurs infames, contemporain d’Aris-
toplmnc, qui le cîx-acterise ainsi dans la comédie du
(jumper , v. 1:71, a); ce paxapt’âoye;’......v

.577” ApzçpaÏJ’nv «on; 71 aulxaaoçpzzzJ’Iu-rov

«il! 711ml 707 514555 , (Auàa’y’rœ Tard gnian?

in! in; mon; qu’a-aco; du7o’14wrar 2341.4957!
7Àw7’707roleÎV, si; 74è empile? e’mdyîf haïs-ocre.

Cc qu’on me permettra de ne point expliquer.
(4) Mi’itlion m’est inconnu. Je pense avec Dusoul

que c’est Hémitlwlnn (le Sybaris , dont le nom est altéré
par les CopiflICS. Nous avons dcja parlé d’HLmitéon.

l’oyuî pJgu 2:18 de cc vol. r -
(5) Bastas de Chic. Ce nom eSt également corrompu
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êbnsommé dans l’art infame dont tu fais pro-

fession. Je ne dis rien ici de nouveau, je le
sais , et je n’en parle ’qu’afin qu’on ne puisse

pas m’accuser d’être le seul qui l’ignore.

Je ferai mieux, sans doute , d’appeller à
mon aide un des Prologues de Ménandre (t) ,
Elenchus , cet ami de la vérité , ce dieu qui
préside à la liberté des discours. Ce n’est pas

le moins illustre des personnages qui montent
sur la scène. Tout le monde l’aime , excepté
toi et tes semblables. Vous redoutez sa fran- ’
chise , certains qu’il est instruit de votre con-
duite et qu’il ne manquera pas de l’exposer
au grand jour. Il seroit assez plaisant que ce
Dieu voulût bien paroître un moment sur le
théatre , et nous expliquer lui-même le sujet
et le plan de la pièce. De graces , Elenchus ,
le plus honnête des Prologues , et le plus char-
mant des Dieux , essayez un peu de donner
à mes auditeurs quelques éclaircissemens pré-
liminaires. Dites-leur que ce n’est pas sans
raison , ni sans l’aveu de Minerve (a) , comme
on dit communément , ni par aucun penchant

selon Dusoul, qui pense qu’il s’agit ici de Barras, dont
Lucien a parlé ailleurs. 17qu page 287 de ce vol. Mais
Bassus étoit de Corinthe; si cependant c’est celui que *
j’ai indiqué dans ma remarque.

(1) Le prologue esr ici personnifié sous le nom
d’Elenchus , met qui signifie conviction.

(2) A la lettre : sans avoir lavé ses pieds. Nous avons
cru devoir changer ce proverbe, qui présente une
image peu agréable. Voyeî la vie de Diorama: , tome Il] ,
page je)»
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à la haine , que j’entreprends ce discours ; mais

pour repousser une injure odieuse , et parce
queje partage l’horreur publique que cet homme
inspire par le débordement de ses mœurs. Vous
n’en direz pas davantage; ce préambule , assez
clair, est suffisant , et vous pourrez après vous
retirer: le reste me regarde (t) ;je saurai vous
imiter, et dévoiler la plupart de ses crimes,
de manière que personne ne pourra vous ac-
cusrr d’avoir trahi votre franchise ordinaire,
et diminué la vérité. Je ne vous emploierai
pas non plus à me donner des louanges
en présence de mes auditeurs , et vous ne ré-
pandrez pas vous-même la lie des vices dont

Q cet homme est couvert. Il ne seroit pas digne
d’un Dieu de prononcer les termes qui doivent
caractériser des moeurs aussi abominables.

« Cet homme qui s’arroge le titre de So-
n phiste ( c’est le prologue qui parle), vint
» un juzr à l’assemblée des jeux Olympiques ,

n pour y réciter devant les spectateurs, un
si discours cic’ja composé depuis long-temps.
»L’argument de cette déclamation étoit: un

(I) [nitrez-moi le- reste.
. (2) J’avoue que je ne suis point satisfait de ce sens ,

et je ne vois pas la liaison que cette phrase peut avoir
avec la saturante, à laquelle elle paroit cependant ap-
partenir. Tamis imaginé de lire mirs Jè (1.9707 7,26;
42117457 têt-ramier. Quoique vous ne remplîrsiq pas le r61:
entier , vous L’an .rtr..( pas moins [Ouelëflf les queutant": ,
et vous ne r. .znw-eï patrons-m6010, 6T. ela est plus suivi;
mais le; rauque. ne manqueront pas de crier à la té.
mérité. Qu’ils expliquent donc ce passage.
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’59 Athe’m’m veut empêcher Pythagore de participer

» aux mystères d’Eleusis , sous prétexte que ce
99 philosophe disoit lui-même qu’avant d’être Py-

» thagorc il avoit été Enplzorbe Ce discours ,
» semblable au geai d’Esope , étoit un assem-
» blage de plumes étrangères: et comme notre
» sophiste ne vouloit pas avoir l’air de réciter
» une ancienne composition , mais de paroître
» improviser , quoique d’après un livre; il va
» trouver un de ses amis , citoyen de Fatras ,
s» assez versé dans l’éloquence du barreau, et

» le prie , lorsqu’il demandera un sujet, pour
99 parler ,Ade lui choisir celui de Pythagore.
» L’orateur s’y prêta , et engagea l’auditoire

» à écouter le discours de notre (2.) Sophiste ,

n en faveur du Philosophe. ,
» Cependant sa manière de déclamer étoit

a» bien pr0pre à le trahir. Son débit annonçoit
5) assez qu’il s’étoit exercé depuis long-temps
» sur ce sujet , et qu’il l’avoit médité à loisir.

» Malgré l’excessive impudence qui le secon-
» doit , qui lui prêtoit la main , et combattoit
» en sa faveur, des ris multipliés s’emparèrent

» de tous les auditeurs. Les uns regardoient

(r) Eupliorbe , fils de Panthus , étoit Phrygien, par
conséquent barbare , et ne pouvoit, en cette qualité ,
être admis aux mystères d’Eleusis , réservés alors aux
seuls Grecs.

(2) Le manuscrit 2954 , lit 75v u’æ-êp Unàæya’pu
Élargir M’wa. En recevant cet S’âLEH’CSV, au lieu (le étrive,

le sens devient plus fin , et ce plurier insinue que le
discours ézoit l’puvrage des deux g de l’orateur de Fatras

et de Timarque.



                                                                     

360 Œvvnzs» l’orateur de Fatras , de manière à lui faire
syconnoître qu’on s’étoit bien apperçu qu’il

Q) étoit complice de l’imposture. D’autres qui

» reconnoissoient chaque phrase , à mesure
» que le sophiste les prononçoit, s’amusèrent
s» pendant tout le discours , à mettre récipro-
» quement leur mémoire à l’épreuve , en se

n demandant les uns aux autres s’ils se rap-
» pelloient auquel de nos 50phistes modernes
» les plus célèbres , chacune de ces phrases
9) appartenort.

s) Parmi les auditeurs , se trouvoit l’auteur
s» de cette pièce: il étoit du nombre des rieurs.
» Eh! comment auroit-il pu s’empêcher de
s» rire d’un trait de hardiesse aussi nouveau,
5) d’une impudence aussi manifeste l D’ailleurs

» on ne peut commander aux ris. Mon Poète
v pouvoit-il se contenir , en voyant ce ridicule
» orateur donner à sa voix des inflexions qu’il
9) croyoit for-t’me’lodieuses , etqui ressembloient

» à un chant funèbre , pour appaiscr l’ombre
n de Pythagore? Il s’imagina voir un âne qui
s) s’eîïorçoit de jouer de la cithare. Il éclata de

s) rire; l’orateur se retourne et l’apperçoit.
» De ce moment la guerre est allumée entre

si eux ,0. -Peu de temps après arriva le commencement
de l’année g ou plutôt on célébroit le troisième

jour de la graude* Néoménie (1) , durant

(1) La fête des vœux, qui se célébroit le troisième
finir des Calendes de Janvier. Vqu E1. Spanheim , sur
le premier (llSCOlll’S de Julien , page 276.

laquelle



                                                                     

am;- w ’- a

DELUCIEN. salaquelle les Romains font des vœux et des
prières pour le reste de l’année , et oflient des

sacrifices , dont leur roi Numa a institué les
cérémonies. Ils 30m persuadés qu’en ce jour
les Dieux sont plus disposés à répondre à leurs

demandes. Or , celui qui, quelque temps au-
paravant, avoit ri dans Olympie aux dépens
du Pythagore supposé , se trouvoit à cette
fête. Voyant venir à lui ce méprisable histrion,
qui récite sans pudeur ’les discours d’autrui,

et connoiss-ant depuis long-temps ses mœurs
corrompues, l’impudence de son caractère ,
sa conduite infame , dont il a plus d’une fois
été convaincu par des témoins , il dit à un
de ses amis: évitons la rencontre de cet homme ;
elle est d’un sinistre présage; sa présence suflit

pour changer ce jour heureux en un Apoplzras
( en un jour funeste). Le Sophiste , qui prit ce
mot pour un terme étranger à la langue des
Grecs , se mit à rire; et comme pour se venger
des ris que mon Poète avoit fait éclater der-
nièrement à son sujet , il dit à ceux qui l’en-
vironnoient à Jpophras .3 Qu’est-ce que cela .9 Est-

ce un fruit , est-ce une plante , ou un vase .9 Un
Apoplzras est-il bon à manger ou à boire? Apo-
phras? je n’ai jamais prononcé ce mot , et je ne
puis comprendre ce qu’il signzfie.

« C’est ainsi qu’il croyoit tourner mon au-
»teur en ridicule; il affectoit de ne pouVJJîr
»modérer les ris que lui arrachoit le mot
,, APoPhras’, et il ne s’appercevoit pas qu’il.

"fournissoit contre lui-même la preuve la

T orne 1V. N n
zîm, g



                                                                     

562 Œuvnzsu plus complette de sa profonde ignorance.
nTel est le motif a déterminé l’écrivain
a qui me fait paraître aujourd’hui devant vous,

a à composer ce discours. Son but est de mon-
» trer que ce Sophiste célèbre ignore les termes
fi les plus usités chez les Grecs, connus dans
a les boutiques et jusques dans les tavernes a».
Ici finit le rôle d’Eleucbus.

Pour moi ( car je me charge à présent de
jouer le reste de la pièce), assis, pour ainsi
dire, sur le trépied de Delphes (t) , il est de
mon devoir de publier les acrions par lesquelles
tu t’es illustré , de dire tout ce que tu as fait
dans ta patrie , en Palestine , en Égypte , en
Syrie , ensuite en Grèce et en Italie ; enfin
d’exposer ta conduite actuelle dans Ephèse ,
où ta folie semble parvenue à son comble , et
couronne dignement tes mœurs. C’est ici le
cas de t’appliquer le proverbe : habitant film,
tu as payé un acteur tragique (a). Il est temps
que tu entendes le récit de tes propres maux.

Mais, nOn: parlons auparavant du mot Apo-
phras. Dis-moi , je t’en supplie au nom de
Vénus publique (3), des déesses Génétyllides,

(t) C’est-à-dire , comme inspiré par un Dieu.

(2) Un acteur tragique passoit par Ilion z les habitus
rengagèrent à leur représenter quelque pièce;.il se
rerusa long-temps à leurs instances, et finit par jouer t
la prise de leur ville . et leurs propres malheurs. Dion
Clzrvscstôme , in Tania) primo , tout: Il, page 4 , édition
de Réiske.

( 3) Vénus Pandême ou publique, les déesses Géné-
xyllides , qui présidoient à la génération, et Cybèle.



                                                                     

l

DELUCIEN. ’56;
èt de Cybèle , que trouvois-tu donc à reprendre
dans ce mot? En quoi t’a-t-il paru si risible 2
Par Jupiter! ce terme n’esr-il pas propre aux
Grecs, ou l’auroient-ils introduit (t) dans leur,
langue, après l’avoir puisé dans le commerce

des Celtes , des Thraces et des Scythes? Tu
connois parfaitement le langage et les mœurs
,d’Athènes , puisque tu rejettes ce mot , et que
tu le bannis de la Grèce. Cependant quel terme
est plus particulier aux Athéniens , te deman-
deront les personnes plus versées que toi dans
ces matières. Tu parviendrois plutôt à prouver
qu’Erechtée et Cécrops étoient des étran-
gers qui vinrent s’établir dans Athènes , que.
de nous faire croire que le mot Apophras n’ap-
partient pas à l’Attique , et n’est pas,spour ainsi

dire , Autochtone. Les Athéniens donnent à
beaucoup d’objets les mêmes noms que les
autres peuples de la Grèce;mais ils sont les
seuls qui se servent du mot Apophras pour
désigner un jpur malheureux. Tu sais à présent

ce que ce mot veut dire. Lorsque les magis-
trats interrompent leurs fonctions , lorsque les
tribunaux sont fermés , qu’on n’offre point de

sacrifices, qu’on ne peut rien faire qui soit
l

passoient pour les protectrices des libertins et des eEé-; ’
minés.

(t) Je lis êwelrmw’a’av, au lieu d’fi’WElo’xœptdd’uV;

que je ne crors pas grec en ce sens.
(a) Anciens rois d’Athènes. Erechtée passoit pour

être fils de la terre , et produit par le sol de l’Attique.

Nu a.
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d’un favorable augure , cep jour s’appelle 41:04

pima.
Diverses raisons ont introduit cet usage chez

différens peuples. Les uns ayant essuyé des
défaites considérables , ont ordonné que durant

les jours auxquels ils avoient éprouvé ces
malheurs , on ne pourroit rien entreprendre,
parce que ces jours paraissoient défavorables
à l’exécution des desseins les plus légitimes.
D’autres...... mais n’est-il pas ridicule , ou
du moins hors de saison, de vouloir instruire
un vieillard de ton âge, et de lui apprendre
ces sortes de choses qu’il ignoroit? Sans doute,

lorsque tu les auras apprises , il te restera
toujours la ressource de dire que tu savois
déja tout cela. Et comment veux-tu qu’on te
croie? On pourroit peut-être te pardonner
d’ignorer certaines expressions qui ne sont pas
d’un usage journalier, et qui se dérobent à
la connoissance du vulgaire; mais pour le
mot Apophras , tu dois l’avoir prononcé, et
malgré toi, pour ainsi dire , quoique sans le
comprendre (t); car ici nous n’avons qu’un
seul terme , comme le dit un auteur

A l’égard des mots anciens, il en est que
l’on peut dire , il en est aussi dont on ne doit
pas faire usage, quand ils ne sont pas géné-
ralement reçus , de peur d’étonner ceux qui

(x) "Auteur , vainement.
(2) Cet endroit me paroit altéré, ou il comprend

une allusion que je ne puis saisir. Pourquoi Ësœ a l’im-
pétant" è
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nous écoutent, et de blesser leurs oreilles. Si
je t’eusse adressé ce que j’ai dit de toi, j’aurois

du sans doute , homme admirable , me servir
de termes paphlagoniens , cappadociens ou
bactriens ; tu m’aurais mieux compris , en
entendant un langage qui t’est familier et qui
charme agréablement tes oreilles. Mais quand
on parle aux autres Grecs , il faut , je crois,
se servir de la langue grecque. Les Attiques ,
il est vrai, ont par la suite des [temps in-
troduit des changemens considérables dans
leur dialecte; mais le mot Apophras est un de
ceux qui se sont toujours conservés ,. et que
tout le monde emploie.

Je pourrois te citer une foule d’écrivains
qui, avant moi, se sent servi de ce terme,
si je ne craignois de te jetter dans un embarras
extrême en te nommant des poètes, des ora-
teurs et des historiens dont tu n’as jamais
entendu parler. Je ne te les citerai donc point ;
d’ailleurs tout le monde les connoît. Si tu
peux à ton tour m’en montrer un seul qui
n’ait point fait usage de ce terme , je te fais
dresser une statue d’or dans Olympie , comme
On dit communément. Mais quand un vieillard
de ton âge ignore de pareilles choses , il me
paroit ignorer aussi qu’Athènes est située en
Attique, Corinthe dans l’Isthme , et Sparte dans

le Péloponèse. ’Il te reste à nous dire que tu connoissois
ce mot ; mais que tu en as blâmé l’application
déplacée. Et bien, je vais me justifier à ces

i N n 3



                                                                     

366 Œuvnnségard, comme je le dois. Prêtesomoi quelque
attention , à moins que tu ne t’inquiètes fort
peu de passer pour un ignorant. Les anciens
ont souvent lancé de pareils sarcasmes à des
gens qui te ressembloient; car il y eut aussi
autrefois , comme on le peut croire , des
hommes infâmes, de mœurs corrompues , et
d’un caractère rempli de méchanceté. On donna

à l’un le nom de Cothume (t), par allusion à
sa conduite , aussi ambiguë que cette e5pèce
de chaussure. On appella un autre la Rage,
parce que c’étoit un Rhéteur turbulent , qui
souffloit la discorde dans toutes les assemblées.
Un autre encore fut surnommé I’Hebdomadaire,
parce qu’à l’exemple des enfans qui passent le

septième jour à jouer , il s’amusoit dans
les assemblées , rioit , faisoit des plaisanteries,
et détournoit par des bouffonneries l’attention
sérieuse que le peuple devoit à ses affaires.
D’après ces exemples , ne me permettras-tu
pas (je t’en supplie par Adonis) de comparer
un homme rempli de méchanceté , et nourri
dans toute sorte de vices , à un jour sinistre

et malheureux P , .Nous avons soin d’éviter la rencontre des
personnes qui boitent du pied droit; c’est un

(1)C’est ainsi que fut appellé un orateur nommé
Théramène. Le cothurne étoit une chaussure qui con-
venoit également aux deux pieds.

(a) Le septième jour de chaque mois étoit censuré
à Apollon. Les Grecs le passoient en fêtes; c’étoit pour
des enfans un de congé.



                                                                     

l DE Lucarne. çàmauvais présage , sur-tout le matin: et si Bon
apperçoit un efféminé (I) , un eunuque , ou
un singe , au moment où l’on sort de chez
soi, on revient à l’instant sur ses pas, l’on
rentre , persuadé , d’après un premier présage
aussi fimeste , qu’aucune entreprise ne réussira
de la journée. Eh quoi! lorsqu’au commen-
cement , pour ainsi direà la porte (1.) ,, et à
l’aurore de toute année , dès la première sortie,

on voit un homme infame , qui fait et souffre
les actions les plus abominables, qui s’est même
rendu fameux par ses débordemens , un monstre
d’impureté (3) que l’on appelle , peu s’en faut,

par le nom de ses vices ,. un fourbe, un im-
posteur, un parjure , une peste publique z
digne du Cyphon (4) et du Barathre , on ne
le fuira pas , on ne pourra le comparer à un-

(1) Le manuscrit du roi 2954, lit mir Ë: un; chpo’n
34.1"on ri êw. Le mot rxAnpdy n’est pas dans les im-
primés, mais il paroit inutile , et nuit plus qu’il ne sert:
au sens. Suidas interprète 3mm, par gêna: m’y,
ivoires J’ê me) tywamaicl’nf , et dit que cette épithète se

donne aux eEéminés. La mducrion latine exsectum au!
maman: , est ridicule. Quelle différence y a-t-îl entre.-
ces deux mots? Au lieu que les mors grecs Mienne
et infixe: , ont ici deux sens difl’érens.

(si) Cette métaphore pourra paroître un peu dure
en tançois. Je le sens, mais je ne la retrancherai

rut.
(3) ’Aerefifioyo’u , brisé , rompu, consommé dans le vice ;,

cardinalat. dans sa mœurs. -(4) Le Cyphon , Jw’cpaw , étoit une espèce. de fourche g.

ou de croc, avec lequel on traînoit les criminels au.
supplice. Le Baratbre étoit une fosse profonde dans.
Athènes. On y précipitoit les malfaiteurs.

Nn4



                                                                     

3 68 (E u v n a s
jour malheureux , à un Apoplzms? Et bien!
n’est-ce pas là ton portrait? Tu ne saurois nier

que ta bravoure (t) ne me soit bien connue.
le vois même que tu t’enorgueillis de ce que
la gloire de tes hauts faits n’a rien perdu de
son éclat, de ce que tu, es encore fameux et
connu de tout le monde. Si tu coutestois ,
ou que tu niasses la ressemblance de ce por-
trait , de qui te feras-tu croire? De tes conci-
toyens? (car c’est par eux qu’il est juste de
commencer Eh l me savent-ils pas quelle
fut ta première éducation, et comme tu t’aban-

donnas à un certain militaire perdu de débau-
ches , et comme tu te corrompis avec lui, en
le servant de toutes les manières , jusqu’à ce
.qu’enfin il te chassa honteusement de chez lui,
après avoir fait de toi, comme on dit en pro«
verbe, un haillon tout déchiré.

Ils se souviennent encore, comme tu peux
le croire, des prouesses que tu fis sur le théatre,
lorsque tu voulus représenter avec les dan-
seurs , et figurer à leur tête. Personne n’avoir
encore paru sur le théatre , on n’avoir point
annoncé le titre de la pièce , lorsque tu t’avanças

dans un habit magnifique , chaussé de co-
thurnes dorés , et Vêtu d’une robe de tyran ,

tu demandas aux spectateurs leur bienveil-
lance, tu reçus des couronnes (2) , et tu te

(t) Il n’esr pas besoin de remarquer l’ironie de cette
expression. Le grec dVæPîdï, dit encore plus , parce que
ce mot signifie à la lettre virilité. On sent l’allusion.

(a) Ou tu portoir des couronnes.
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retiras au bruit des applaudissemens, dont on
t’honoroit déja. Aujourd’hui tu te fais rhéteur

et sophiste. Ceux qui apprennent cette méta-
morphose , s’imaginent ,’comme dans la tra-
gédie , voir deux Soleils et Jeux villes de Thè-
bes On se demande aussi-tôt, l’homme d’une
jourd’lzai est-il celui d’hier (a)? Toutefois tu fais

bien de ne plus retourner parmi tes conci-
toyens , de ne plus te montrer à leurs yeux,
et de t’exiler volontairement de ta patrie. Ce
n’est pas que les froids excessifs de l’hiver,
ou les chaleurs brûlantes de l’été en rendent
le climat insupportable; c’est au contraire une
des villes les plus belles et les plus considé-
rables de la Phœnicie; mais être exposé à te
voir à chaque instant convaincu de tes crimes,
en vivant avec des hommes qui te connoissent
et qui se souviennent de ta conduite , voilà
ce qui te désespère Mais , que dis-je P I
quelle simplicité! est-il quelque chose dont
tu puisse rougir? Et que peux-tu trouver de
honteux dans tes dernières actions (4)? J’ap-

(r) Euripide. Bacclzanter, v. 916..
(z) A la lettre: celui d’alors, est celui qui fiait ensuite

cela.
(3) A la lettre: cela est véritablement un: corde pour toi.
(4) J’aimerois mieux 71’ fait! ira-xpo’kpov n’yriawo

755v Ifs-aéra» ; que pourrois-tu trouver de plus honteux que
tes dernières actions? Ce sont les premières qui l’em-
êchent de retourner dans sa patrie; ce qui autOrise

Lucien à lui dire: mais elles ne sont rien en compa-
raison de’s dernières. Cependant comme la leçon ordi-
naire forme un sens, je n’ai pas voulu m’en écarten.
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prends que tu possèdes dans ta patrie des bien!
magnifiques; une misérable petite tout, en
comparaison de laquelle le tonneau du phi-e
1050phe de Sinope (t) seroit le palais de Jupiter.
Enfin tu ne pourras jamais faire changer d’0pi-
nion à tes concitoyens , et les empêcher de
te regarder comme le plus corrompu de tous
les hommes , et l’opprobre de leur ville.

Peut-être les autres habitans de la Syrie
pourront-ils s’accorder avec toi, si tu prétends
que ta conduite n’a jamais été souillée d’aucun

vice , et n’offre rien de répréhensible. Grands
dieux! Antioche entière n’a-t- elle pas été
témoin de ta dépravation , lorsque tu emmenas

ce jeune homme qui arrivoit de Tarse......-
mais il est trop honteux de dévoiler de pa-
reilles turpitudes. Au surplus, elles ne sont
ignorées de personne ; on se souvient encore
qu’on te surprit à genoux , tandis que ton
compagnon étoit occupé à faire. ce que
tu sais si bien , si tu n’as pas entièrement perdu
la mémoire.

Les Égyptiens ne te connoissent peut-être
pas? Ce fut chez eux qu’après avoir donné
en Syrie ces spectacles admirables dont j’ai
parlé , tu te refugias pour te soustraire aux
poursuites des marchands de qui tu avois acheté
res habits magnifiques , que tu emportas pour
fournir aux. frais de ton voyage. Alexandrie
ne fut pas moins instruite de tes mœurs qu’Ang

(r) Diogène.
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floche; en effet, elle ne devoit pas être jugée
inférieure à cette dernière ville. Ton liberti-
nage y parut même plus à découvert , tes pas-
sions honteuses s’y rallumèrent avec plus de
fureur , ta renommée s’accrut davantage , et
tu marchois la tête découverte. Un seul homme
se laissa persuader par tes sermens que tu n’étois

pas coupable de pareils crimes. Ce fut aussi
le dernier qui vint à ton secours , et qui paya
tes services. C’était un des premiers citoyens

de Rome. Tu me permettras de ne pas le
nommer; d’ailleurs il est connu , et tout le
monde sait de qui je veux parler. Je n’ai pas e
besoin non plus de dire tout ce qu’il eut à souffrir

de ton impudence durant ton commerce avec
lui; mais lorsqu’il t’eut surpris aux genoux du
jeune (Encpion son échanson, crois-tu qu’il
put alors douter que tu fusses réellement (1) tel

- qu’on le disoit , quand il en avoit la preuve
sous les yeux? Non, certes! ou bien il auroit
fallu qu’il tût tout-à-fait aveugle. Il fit bientôt

i connoître l’opinion qu’il avoit de toi, en te

chassant de sa maison , et en la purifiant,
comme on le dit, après ta sortie. L’Achaie
et l’halie entière sont pleines de tes hauts faits ,
et de la gloire qu’ils t’Ont procurée: jouis donc
de ta célébrité. Je dirai désormais à ceux qui
s’étonnent de la conduite que tu tiens aujourv

(r) Lisez daurade" d’y (a: mi du: 70679» , au lieu
de ronfler. Le datif est ici dans le génie de la langue
sans"; L’ampli est un. hélium. - v t
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pas admiré davantage, si vous eussiez connu ses
premières actions .’ Cependant tu as appris ici
des choses nouvelles dans le commerce des
femmes

Eh bien! le nom d’Apophras ne convient-il
pas parfaitement à un pareil homme. Mais ,
au nom de Jupiter , dis-moi pourquoi tu veux
encore nous baiser sur la bouche , lorsque la
tienne est souillée de tant d’horreurs. C’est
l’injure la plus outrageante que tu puisses faire
à ceux qui la méritent le moins. Ne suffit-il
pas aux personnes qui conversent avec toi,
d’éprouver les autres maux que leur cause ta
bouche , lorsqu’ils entendent tes termes bar-
bares , la rudesse de ton langage , ta pro-
nonciation indistincte , le désordre de tes
phrases , et tant d’autres preuves de tan igno-
rance? Dieu, qui détournez les malheurs ,
préservez-nous après cela de recevoir un tel
baiser! celui d’un aspic ou d’une vipère seroit
préférable. On risqueroit à la vérité d’être

mordu par ces reptiles, et d’éprouver de grandes
douleurs; le médecin appellé à propos, pour-
roit du moins nous guérir. Mais, après avoir
reçu ton baiser, quel homme infecté de ce
poison , pourroit s’approcher des autels? Quel
Dieu voudroit écouter ses prières? Combien
il faudroit d’eau lustrale! Des fleuves entiers

suffiroient à peine. *

(r) Qui auparavant lui étoit inconnu.



                                                                     

DE Lucren. 57;Tu es tel, et tu oses (rire des autres? tu te
moques des mots et des termes qu’ils em-
ploient , quand tu te rends coupable de pa-
reilles actions? En vérité, si le mot Apophras
m’étoit inconnu , j’en rougirois de honte. Mais

je me garderois bien de le condamner. Ce-
pendant jamais aucun de nous ne t’a reproché
tes expressions barbares , tes flpoptoitolyuç (1),
tes rporrojm’ôAtjr-otç, Maryse-prît! , 43171115, a’vâoxpæ-

757i, epsvd’mîfew zapoBAuucïrGau. Puisse le Dieu

de l’éloquence t’écraser impitoyablement avec

tes mots. Dans quels, écrits les as-tu jamais
trouvés? Tu les as déterrés sans doute dans
quelque coin des lamentations (z) d’un poëte
obscur, dont les ouvrages moisis sont couverts
de toiles d’araignées; ou tu les as puisés dans

les livres de Philænis que tu as toujours à la

(1)’Il n’est pas aisé de traduire ces termes barbares;
dont l’écriture même n’est pas consrante; Bpwuoao’yus,

qui est dans le texte, ne signifie rien; mais appartenir;
peut signifier discours qui (ont un bruit semblable au
tonnerre; Bpe’pw , gronder, frémir; rpoæajuaémns, voudra
dire fluet des mœurs, ou fléau des mœurs; finrleE’rpeÎv ,
mesurer des mon , des expressions; deum? , derirer Athènes.
Une ancienne scholie qui a passé dans le texte, à côté
de ce mot , porte cette explication, «:68»er s’oriêuuæ
dvâoupursîv, posséder des fleurs; mais un manuscrit 2954,
porte évâoupaatreïy ; d’où l’on peut conjecturer qu’il y.
avoit une» 0475711 , écouter à son tour ,- cepevJ’mt’Çew

est, selon esuer , pour confluât", jetter avec une
florale,- xezpofèAnjzÆo’Oul peut s’interpréter par lancer avec

main.
(2) 160.5140: est le nom d’une espèce de poésie funèbre;

dans laquelle on répétoit souvent l’exclamation in ,
dans -’.



                                                                     

r 374 Œuvnnsmain. Au surplus , ces mots sont dignes de l4
bouche qui les prononce.

Mais puisque nous parlons de ta bouche,
que dirois-tu , si ta langue (qu’on me permette
cette supposition) te citoit au tribunal pour
tes crimes , ou tout au moins pour les outrages
que tu lui fais; et qu’elle tînt ce discOurs :
«ingrat , n’est-ce pas moi, qui t’ayant reçu
» pauvre , et dénué de toutes les choses né-
»cessaires à la vie , t’ai fait paroître avec
» quelques succès sur les théatres? Tantôt je
n faisois de toi un Ninus , tantôt un Métio-
» chus (t) , peu après un Achille. Ensuite je
» t’ai servi à montrer à lire aux enfans , je t’ai

si nourri long-temps par ce moyen. Aujour-
» d’hui je te fais récite-r les discours des autres ,

si et passer pour SOphiste. Je t’ai même pro-
» curé une gloire à laquelle tu n’avois guère

99 droit de t’attendre. Quel reproche si grave
3» as-tu donc à me faire , pour me traiter de
» la sorte, pour m’imposer les plus honteux
» emplois , et me faire servir aux actions les
» plus exécrables? N’est-ce donc point assez
9) d’être occupée durant le jour à proférer des

so mensonges , et des parjures , à débiter (z)
» mille inepties ridicules , ou plutôt à vomir
» la fange qui compose tes discours? Faut-i1
»que la nuit même tu ne me laisses aucun

(1) Ancien héros Athénien , qui avoit donné son.
mon! à un des tribunaux.

(a) A la lettre : (puiser.
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prepos? Seule je te sers à tous les usages;
,» pressée , foulée , souillée de toutes manières ,

n il faut encore que je remplisse les fonctions
si de la main. Tu m’outrages comme si j’étois .

9) une étrangère , et je suis inondée de toutes
si tes impuretés. Je fus uniquement destinée à

nparler: ordonne dom à tous les autres
» membres de faire ou de souffrir de pareils
n excès. Plùt au ciel que l’on m’eût coupée

si comme celle de Philomèle! Plus heureuses
99 cent fois sont les langues de ceux qui ont
9’ dévoré leurs propres enfans ».

Au nom des Dieux! si ta langue (prenant
sa voix ordinaire , tenoit un pareil discours,
et qu’elle appellât ta barbe en témoignage , que

lui répondrois-tu? Sans doute ce que tu ré-
pondis dernièrement à Glaucus , qui te repro-
choit un de tes crimes ordinaires: c’est par
cela même que je me suis rendu célèbre en peu de

temps, et que je suis connu de tout le monde.
Comment , en effet , aurois-tu pu acquérir
par ton éloquence une si brillante réputation?
Mais il est toujours bon d’être illustre et cité
de quelque manière que ce soit. Il est temps
à présent (t) de faire l’énumération de tous

les surnoms que tu as reçus chez différais
peuples; ils sont en si grand nombre, que je

(r) Le texte est encore altéré en cet endroit. Or!
urroit le rétablir en lisant du. uuruplàwie’ew umpo’:

fig"; mais les critiques s’y opposeront, et aimeront
mieux ne pas entendre ce passage, que d’admettre un
mot qui nés: pas dans. les imprimés.
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m’étonne que le nom d’Apophra: ait pu t’ofo’

fenser , quand les autres ne t’ont jamais causé
la moindre colère.

En Syrie tu fus appellé Rhodo-Daplzne’
( laurier-rose Pour quel motif? Par Minerve!
j’aurois honte de le dire , et je veux l’ense-
velir dans l’obscurité autant qu’il est en mon
pouvoir. En Palestine, on t’appella le buisson,
parce que ta barbe commençoit à piquer: tu
la rasois encore. En Égypte, on te nomma
l’étranglement. La raison en est connue ; peu
s’en fallut , dit-on , que tu ne fusses étranglé
par un matelot auquel tu t’adressas: c’étoit

un de ceux qui conduisent des vaisseaux à
trois, voiles. Il tomba rudement sur ta per-
sonne , et te ferma bientôt la bouche. Les
Athéniens toujours plaisants , surent t’honorer
sans aucune ambiguité , par l’addition d’une

seule lettre , et te nommèrent Atimarque
Il falloit bien , en effet, que tu eusses quelque
chose de plus que le fameux personnage qui
porte ton nom En Italie (grands Dieux!
voici une épithète héroïque), on te nomma
le Cyclope , parce qu’un joui: tu voulus jouer
le rôle de ce monstre , dont tu avois adopté
le costume , tel qu’il est représenté dans

u (1) C’est-à-dire, chef de: gens démarierait; «infini

ppm: , 4711149prch H Vitringa. ’
(i) Demis me paroit , comme à Gesner, faire allusion

au fameux Timarque , contre lequel Eschine a écrit
une accusation , dans laquelle il dévoile la conduite
infirme de cet Athénien.

Homère 5



                                                                     

DE LUCIEN. 577
Homère; tu voulus imiter aussi sa lubricité:
couché par terre, déja ivre et tenant dans ta
main une coupe de lierre , tu montrois les
desirs infames d’un Polyphème , lorsque le

I jeune homme qui étoit à tes gages saisit un
pieu bien aiguisé , et vint, comme un autre
Ulysse , pour te crever l’oeil :

Mais il manqua sen coup ; sa main mal assurée
Ne sur pas , a son gré , diriger le bâton ,
Et la pointe glissa sur le bas du menton (t).

On ne sera pas étonné que je me permetteune
froide plaisanterie quand je parle de toi. Nou-
veau Cyclope , tu ouvrois la bouche de tout
ton pouvoir, ou plutôt , comme Charybde , tu
cherchois ton Personne (2), pour l’engloutir
avec son vaisseau , ses matelots , les mâts et les
gouvernails , et tu te laissas briser la mâchoire.
Cette scène eut plusieurs spectateurs. Le len-
demain , pour te justifier , tu alléguas ton
ivresse , et tu eus recours à ta propre intem-
pérance. p

Déja riche de tant de beaux noms , pourquoi
rougis-tu de celui dÏApoplzras? Au nom des
Dieux! que se passe-t-il dans ton ame , lorsque
tu entends la multitude te reprocher les vices
de Lesbos et de la Phœnicie? Eh, quoi! les
ignores-tu comme le mot Apopbras, et crois-tu

(t) Parodie de deux vers d’Homère. Iliade, [in r;

v. 293; et Iiv. XI, v. 233e ,(a) Dans l’Odyssée , Ulysse dit à Pyolyphème , qui
lui demande son nom , qu’il s’appelle vous, Personne.

Tome. 17. Oo
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que ce soit un éloge qu’on te donne? Mais;

non; tu les connais parfaitement, puisque tu
as été élevé avec eux; et tu ne dédaignes le
nom d’Apophms, que parce qu’il t’est inconnu:

voilà pourquoi tu l’exclus de la liste de tes
autres titres. Aussi tu portes la juste peine
de ton ignorance , et tu es célèbre jusques
dans les Gynæcées. Il n’y a pas long-temps
qu’une femme que tu osas rechercher en ma-
riage dans Cynique , et qui connoissoit par-

faitement tes mœurs , répondit à tes propo-
sitions : je ne veux pailletai: époux qui lui-
même en a besoin.

Et d’après cela tu t’inquiètes des mots , tu

ris des autres , tu les méprises? Mais tu as
raison ;’ nous ne pouvons pas tous parler le
même langage que toi..Eh! qui seroit assez
audacieux dans ses discours pour demander,
au lieu d’épées , un trident , afin de punir d’un

Seul coup trois adultères? Qui pourroit égaler
celui qui, en portant un jugement sur la prise
de Tricaranus (r) par Théopompe , s’écrie:
que celui par son acquerra à triple tranchant, a
pris les principales villes ; et ensuite , qu’il a
détruit la Grèce d’un coup de son trident g et
que c’est un Cerbère dans ses discours? Dernière-

ment tu allumas une lampe , et tu te mis à
chercher ton frère , qui, je crois , étoit

. (i) Château En du territoire de Phlinse.
(a) Allusion à l’acrion de Diogène. Frère a vraisem-

blablement ici un sens obscène , que saisiront aisément

ceux qui ont lu Penne. ’ - a ’
a



                                                                     

DIILUCIE’N. 57,
rdu. Je ne parlerai’point de mille autres

. inepties , qui ne méritent pas seulement qu’on
en fasse mention. Il n’est que celle-ci donne
souviennent encore ceux qui l’ont entendue:
un riche et Jeux pauvres étoient ennemis: parlant
ensuite du riche , tu ajoutes z il rua l’autre des
pauvres. Les auditeurs , comme on peut croire ,
se mirent à rire. Tu te reprends à l’instant:
non , dis-tu , mais il rua l’autre des Jeux. Je ne *
dis rien de ces vieilles expressions qui); muât,
changiez , air-aspect , O’uXIJ’vtw, et toutes les autres

fleurs de cette pèce , qui brillent dans tes
discours et en relèvent la beauté.

Tout ce que tu as fait pour éloigner de toi
la pauvreté ( qu’Adrastie me soit favorable),

je ne veux point te le reprocher: on peut
pardonnera un homme pressé de la faim ,,
de nier par un parjure le dépôt qu’un citoyen
lui a’ confié , de demander avec impudence ,
de demander encore après qu’il a reçu , de
voler des habits, d’exercer la plus vile usure.
Je ne parle point de cela: on verra sans ja-
lousie un malheureux repousser la misère par
toute sorte de moyens. Mais ce qu’on ne peut
supporter, c’est de voir qu’étant pauvre , tu
prodigues pour tes infames voluptés tout le
produit de ton impudence. Tu as cependant
fait un trait assez plaisant , et tu me per-
mettras de t’en louer; c’est lorsque, mettant
en œuvre l’art de Tisias (r) , tu sus imiter

(1) Tisias fut l’inventeur de l’éloquence a Syracuse;

00 a.



                                                                     

58° Œuvnns
ce perfide Corax ( l) , et attraper trente
pièces d’or à un certain vieillard , qui, sous
les auspices de Tisias , fut pris dans tes pièges,
et te paya pour un livre Sept cent cinquante

drachmes. IJ’aurais encore beaucoup d’autres choses à
te dire; je veux bien t’en faire grace. J’ajouterai

seulement ce conseil: continue à te conduire
comme tu le fais , et ne cesse point de t’ou-
trager toi-même; mais pour cet autre article. ..
renonce ici; car ce seroit une impiété d’inviter
à sa table ceux qui ont de pareilles mœurs,
de leur présenter la coupe de l’amitié , et de
toucher aux mets sur lesquels ils ont porté la
main. Renonce encore à donner des baisers,

il eut pour disciple Corax , auquel il avoit dit , pour
l’engager à prendre de ses leçons ,qu’il lui apprendroit
à persuader aux autres tout ce qu’il voudront. Tisias,
après un certain temps , demanda à son disciple le prix
de ses leçons; celui-ci soutint qu’il ne devoit rien.
Le maître insisrant , le disciple répondît que, puisqu’il

ne pouvoit le persuader, il ne lui avoit point appris
son art , et qu’à ce titre , il était quitte envers lui.
L’art de Tisias étoit celui des sophistes. Timarque ,
qui se disoit sophiste, donna vraisemblablement des
leçons à ce vieillard dont parle Lucien, et lui excroqua
trente pièces d’or ; c’esnà-dire , environ seize cent livres

de notre monnoie. I . .(l) A la lettre: tu fi: l’action d’ un double corbeau;
10’ Jzaxépuor Ëpyov «Zuîdç ênania’atçql’aime mieux lire

avec le manuscrit W. Montélimar, et l’entendre de
la perfidie de Corax , dont le nom signifie aussi corbeau.
Il paroit au surplus que la pensée de Lucien , s’il a
écrit (Principales, seroit, tu a: fiât un: action Jeux finir
plus perfide que «Il: de Comx.
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n a L u c 1 a N. sa:

tomme on a coutume de le faire après avoir
prononcé quelques discours; ou réserve-les
pour ceux qui ont rendu depuis peu ta bouche
infame Puisque j’ai commencé à te donner
des conseils d’ami, écoute encore celui-ci :
cesse de parfumer tes cheveux blancs , et
d’épiler cOntinuellemetit certains endroits. Si
tu es attaqué de quelque maladie , il faut donner

tes soins à toute ta personne; mais si tu te
portes bien , à quoi bon frotter , nettoyer sans

’ cesse , rendre lisse et glissant , ce que la pudeur
défend de montrer? La seule chose en quoi
je te trouve assez prudent, c’est de conserver
tes cheveux blancs , et de ne pas les noircir,
afin qu’ils servent mieux à déguiser ta lubri-
cité. Conserve-les donc , au nom de Jupiter ,
du moins à présent; épargne aussi ta barbe,
cesse de la souiller et de l’outrager, ou si tu
ne peux t’en empêcher , que ce soit du moins
pendant la nuit, à la faveur des ténèbres;
car abuser ainsi du jour, c’est montrer une
brutalité révoltante.

Tu vois combien il eût mieux valu pour
toi de ne pas troubler les eaux de Camarine (a) ,

(1) Selon le texte: et cela à l’égard de, ceux qui on:
rendu la bouche dpopllfadt. Mais après ne) cramez , je
sous-entends Ère: , qui est dans le premier membre de
la phrase , qu’ils soient pour ceux , 8Ce. -

(a) Lac situé en Sicile , près d’uneiville du même
nom. Les habitans de cette ville, voulant donner un

écoulement à ses eaux , consultèrent l’oracle d’Alpollon ,

qui leur répondit: ne troubler pas les eaux de Camarine.
Ils désobéirent à lîoracle , travaillèrent à faire écouler



                                                                     

582. Œuvneset de ne pas te moquer du mot Amphis, qui
va rendre à jamais ta vie infatue S’il man-
que encore quelque trait à ton tableau , sois
sûr que je ferai tout mon possible pour ne
pas le laisser imparfait. Tu ne sais pas encore

el orage (a) tu as provoqué contre toi,
scélérat (j) , vieux renard ,.qui devrois trem-
bler lorsqu’un homine hérissé de poils , ou,
comme le dit un ancien proverbe , lorsqu’un
Mélampyge (4) te regarde d’un œil sévère. Tu

les eaux, dont la corruption leur causa de violentes
maladies. De-la est venu le proverbe p3 mcî Raqu-

par.
(i) A la lettre: la vie , Apopllrade.
(a) Littéralement: que] tombereau. Viger sur cette

expression l’Eunuque , tome In , page 52 , note z.
(3)1’leumz’Mput , poussière ; expression d’Aristophane,

laquelle il désigne un scélérat, un homme exercé

en fourberie. Vqu les Oiseaux, v. 4go. Klvdor est
une ex ression familière au même poète.

(4) Surnom d’Hercule. (le nom signifie qui a la
faire: noires. Suidas , au mot Madame)" , explique ainsi
ce proverbe: il y e’ut deux frères nommés erpérus
inégal»: esr ici un nom propre), fils de humé.

s étoient libertins et insolens dans leur conduite g leur
mère leur dit un jour: peut garde de tomber cm les
nains d’un Mébmpyge. (Je lis ici prnluæuyav, au lieu
de J’utiwpox’lov , qui n’est qu’une interprétation du

Scboliaste Peu de temps a rès ils tombèrent entre
les mains d’Hercule, qui les ia comme un fagot, et
les porta sur son dos , la tète en b3. Ils .se mirent i
rire , Hercule s’en apperçut, et leur demanda le sujet
de leurs ris. Ils lui dirent que leur mère les avoit
avertis de ne pas tomber entre les mains d’un Mehm-
pyge. Hercule rit aussi lui-même et les délia. La
poètes pour railler les efféminés, les a ellent au con-
traire nurent!) tri, auxfessc: Mandat. layer Philosmœ,
vie d’ApvlloIûul, üv. Il, chap. 36. -

.4



                                                                     

DE Lucrnn. i 583
riras peut-être encore de ces termes: «me-
aman: , et nivad’oç. Tu croiras entendre des énigmes

et des logogriphes; car les noms même de
tes vices te sont inconnus. Voici une belle
occasion pour toi de calomnier ces mots , si
celui d’Apophras ne t’avoir pas déja puni au
triple et au quadruple. Au surplus , n’en accuse
que toi-même ; car , comme le dit le sage En;
ripide , l’infortune est la fin de la folie, de
l’impudence, et des mortels dont la bouche
n’est retenue par aucun frein (t).

(t) Euripide, 346m.

Fin du Tome quatrième.
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